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AVANT-PROPOS 



L’histoire de Marie Stuart a été écrite bien des 
fois. On la refait de siècle en siècle *. Aujourd’hui 
des documents nouveaux, ajoutés avec abondance 
aux documents déjà connus, permettent de la 
raconter d’une manière plus complète et plus 
vraie. Keith avait inséré en 1734, dans son His- 
toire d’ Écosse, des matériaux très-précieux sur le 
règne de Marie Stuart, depuis la naissance de 
cette princesse jusqu’à sa fuite en Angleterre. 
Robertson, à la suite de ses sobres récits, à l’ap- 
pui de ses jugements si honnêtes et si sages , 
avait donné des pièces justificatives extraites des 

' Un écrivain de talent , M. Uargaud , en a publié récemnicnt une 
cil deux volumes. 

I. 1 
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dépôts publies d’Angleterre et d’Écosse. Les vas- 
tes collections d’Anderson et de Goodall renfer- 
maient tous les actes relatifs au redoutable débat 
élevé en 1568 devant les commissaires de l’arli- 
licieuse Élisabeth, à York et à Westminster, entre 
Marie Stuart et ses sujets, touchant le meurtre 
de Darnley. Enfin les recueils importants de 
Diggcs, de Haynes, de Murdin, d’Hardvvicke, 
formés des papiers d’État d’Angleterre, joints au 
recueil non moins intéressant de Jebb, ainsi 
qu’aux mémoires de Castelnau de Mauvissière, 
si considérablement enrichis par le Laboureur, 
aidaient à suivre l’histoire de la reine prisonnière 
jusqu’à sa mort. 

Cette masse de documents s’est très-heureu- 
sement accrue de nos jours. Dans la Grande- 
Bretagne, M. G. Chalmers a écrit une Vie de Marie 
Stuart tirée des papiers d’État. M. H. Ellîs cl 
M. Th. Wright ont publié beaucoup de lettres 
d’Élisabeth et des principaux personnages de soit 
temps. M. Culhbert Sharp a retracé, avec des 
matériaux inédits, l’insurrection catholique du 
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nord de l’Angleterre, provoquée en 1569 par 
l’emprisonnement de Marie Stuart et tentée pour 
sa délivrance. M. P''. Fraser Tytler, le dernier, 
le plus étendu, et le mieux instruit des historiens 
d’Écosse, admis récemment au Statf.paper Office, 
a puisé dans ces archives politiques de l’Angle- 
terre tout ce qui était resté ignoré de ses prédé- 
cesseurs, et a pu compléter les histoires de Keith 
et de Robertson, les recueils de Haynes, de Mur- 
din, de Hardwicke. Il s’est servi des dépêches 
des ambassadeurs et des agents anglais pour 
éclairer d’un jour plus vif et animer de plus de 
détails la vie entière de Marie Stuart. En France, 
la correspondance de François II, recueillie et 
éditée par M. Louis Paris; la correspondance 
diplomatique de la Mothe Fénelon, qui s’étend 
de 1568 à 1575, pendant les sept premières an- 
nées de la captivité de Marie Stuart, et qu’a im- 
primée M. Purton Cooper; les correspondances 
de Noailles, de Montluc, de Paul de Foix, de 
du Croc, de Castelnau de Mauvissière, du baron 
d’Esneval, de l’Aubcspine de Châteauneuf, etc., 
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que M. Teulet vient de publier et qui embrassent 
pour ainsi dire l’existence de Marie Stuart de 
1542 à 1587; enfin la correspondance de Marie 
Stuart elle-même, donnée en sept volumes, et 
rendue si achevée par les recherches infatigables 
elles soins habiles du prince Labanoff, n’auraient 
plus rien laissé à désirer sur ce temps et sur celle 
reine, si l’on avait possédé les documents espa- 
gnols qui concernent l’un et l’autre. Philippe II, 
ce graiwl chef du catholicisme en Europe, a été 
constamment mêlé aux affaires religieuses et po- 
litiques de l’Ecosse et de l’Angleterre, sous Marie 
Stuart et sous Élisabeth, et n’a cessé de prendre 
part à la longue et terrible rivalité des deux causes 
et des deux reines. Don Tomas Gonzalez a publié 
en 1832, pour l'Académie royale de l’histoire 
de Madrid, qûelques extraits de la correspon- 
dance des ambassadeurs espagnols en Angle- 
terre, entre les années 1558 et 157G. J’ai pu 
aller au delà, au moyen de dépêches copiées dans 
les riches archives de Simancas. Les confidences 
mêmes de Philippe II, du duc d’Albe et des am- 
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bassadeurs espagnols, en Angleterre, à Rome, 
en France, de 1558 à 1588, m’ont permis de 
mieux connaître les tentatives du parti catholique 
dans la Grande-Bretagne et les desseins de Marie 
Stuart, durant les dix-neuf années où, retenue 
captive, elle a conspiré pour se rendre libre en 
renversant du trône Elisabeth. 

C’est à l’aide de tous ces matériaux, et en con- 
sultant aussi les nombreux ouvrages publiés 
pendant et après le seizième siècle sur les évé- 
nements politiques et les changements religieux 
de l'Écosse et de l’Angleterre, que j’ai composé 
cette histoire. Déjà, de 1847 à 1850, j'avais in- 
séré dans le Journal des Savants une série d’ar- 
ticles à ce sujet. Le beau et vaste recueil du 
prince Labanoff m’en avait fourni l’occasion. Ces 
articles, semblables à ceux qui ont paru en 1840 
sur Antonio Ferez et Philippe II en un volume 
si favorablement accueilli du publie, ont été re- 
fondus dans l’ouvrage que je donne aujourd'hui 
sous la forme d’un récit continu. Après une 
courte exposition de l’état antérieur de l’Écosse, 

i. 



Digilized by Google 




VI MARIE STUART 

ce récit commence avec la minorité de Marie 
Stuart et finit avec l’expédition de YInvincible 
Artnada, par laquelle Philippe II chercha à venger 
la mort de celte reine et à déposséder du trône 
d’Angleterre la protestante Élisabeth. J’espère 
y avoir retracé complètement ce long et pathé- 
tique épisode des grandes révolutions du seizième 
siècle. 
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L’Écosse avant Marie Stuart. — Ses guerres avec l'Angleterre pour le main- 
tien de son indépendance. — Les luttes de scs rois et de ses barons. — 
Son état au moment de la mort de Jacipies Y et de l'avénemenl de Marie 
Stuart. 

L’Écosse a été l’un des pays les plus troublés de 
l’Europe jusqu’au moment où elle a été réunie à 
l’Angleterre, et a formé, avec elle, la Grande-Bre- 
tagne. Sous aucun de ses rois nationaux elle n'a 
éprouvé autant de révolutions et n’a offert une suite 
d’aussi tragiques catastrophes que sous Marie Stuart. 
Cette reine, que le malheur ne cessa de poursuivre 
depuis sa naissance jusqu’à sa mort, avait 'a peine 
six jours lorsqu’elle fut appelée au trône. Bientôt 
réduite a fuir son royaume, elle épousa l’héritier 
de la couronne de France, qu elle perdit à l’âge de 
dix-huit ans. Restée veuve dans une si extrême jeu- 
nesse, elle retourna en Écosse, où venait de s’ac- 
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complir la révolution protestante, et où elle trouva 
l’ancienne indocilité féodale accrue de tout le fana- 
tisme inspiré par les nouvelles croyances. Elle y 
fut en peu de temps emprisonnée, déposée, pros- 
crite, et, pour échapper aux violences de ses sujets, 
elle tomba au pouvoir de ses voisins, qui 1a retin- 
rent dix-neuf ans captive et lui tranchèrent la tête 
sur un échafaud. 

En racontant, après tant d’autres, cette touchante 
et tragique histoire, j’essayerai d’en présenter les 
événements dans toute leur réalité, sans laisser 
d’incertitude sur leurs vraies causes. Aux docu- 
ments employés ou découverts récemment, j’en 
ajouterai qui sont demeurés inconnus jusqu’à ce 
jour. Aidé de notions plus complètes, je porterai 
peut-être une lumière nouvelle sur ce sujet resté 
obscur en quelques points. Dégagé de toute préven- 
tion, je ne serai ni l’apologiste ni le détracteur de 
cette reine séduisante, qui a passionné jusqu’à la 
postérité. Je ne jugerai pas Marie Stuart en catho- 
lique ou en protestant, comme un Écossais ou 
comme un Anglais. Je rechercherai, avec la tran- 
quille équité de l’histoire, ce qu’il y a eu de fatal 
ou de mérité dans ses infortunes, en faisant la part 
de sa situation et de sa conduite, sans indulgence 
et sans dureté. 

11 est indispensable, avant tout, d’exposer l’état 
politique de l’Écosse et l’esprit de la révolution 
presbytérienne, qui exercèrent tant d’influence sur 
la destinée de Marie Stuart . 
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Placée a l’extrémité septentrionale de l’île de Bre- 
tagne, couverte de montagnes, remplie de landes, 
coupée de lacs, froide, pauvre et belliqueuse, l’K- 
cosse s’était constamment défendue contre les di- 
vers conquérants qui avaient occupé le sud de cette 
ile. Elle avait échappé au joug des Romains dans 
les temps anciens; aux armes des Saxons, des 
Angles et des Danois, lors des invasions germa- 
niques; à la domination des Anglo-Normands du- 
rant la période féodale. Ses rudes et intrépides 
habitants étaient divisés en clans gouvernés par le 
chef de la parenté ou de la tribu, qu’on suivait avec 
lidélité, pour lequel on se sacriliait avec dévoue- 
ment. Ils portaient tous le même nom dans le 
même clan, et ils entretenaient de clan ’u clan, 
pour les injures souffertes et les meurtres commis, 
ces sentiments héréditaires de vengeance, ces haines 
à mort qui sont un des traits principaux de l’état 
primitif, où la société ne réside encore que dans la 
famille. Restes de l’ancienne race gauloise, ils 
avaient le caractère entreprenant, l’esprit querel- 
leur, le courage indomptable, les goûts changeants 
(ù les mœurs presque immobiles. Bien que fort 
réduits en nombre du temps de Hlarie Stuart, ils 
conservaient encore la langue, le costume, l’or- 
ganisation, et en partie les armes des tribus cel- 
tiques. 

Les rois nationaux de l’Écosse avaient admis ou 
laissé pénétrer sur les basses terres, depuis la tin 
du onzième siècle jusque vers la fin du treizième. 
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(les Saxons fugitifs et des Normands aventureux, qui 
s'y étaient établis moins en conquérants qu'en co- 
lons, et s’y étaient mêlés aux Pietés et aux Scots. 
A la même époque, le système féodal des peuples 
germaniques s’était introduit 'a côté du système pa- 
triarcal des tribus gauloises, qui avait continué h 
dominer dans la cbalne des monts Orampians au 
nord, et s’était conservé, en s’y altérant toutefois, 
dans la chaîne du Cheviot au sud, ainsi que dans 
les terrains marécageux qui séparaient l’Ecosse de 
l’Angleterre. A partir de la, il y avait eu dans ce 
petit royaume deux peuples, deux langues, deux 
états de société, deux formes d’organisation. La 
vieille race celtique avait gardé les régions monta- 
gneuses ; la race germanique des Anglo-Saxons et 
des Normands avait occupé les plaines. Les sau- 
vages Highianders ou habitants des hautes terres, 
comme on les appelait, parlaient le gaélique; les co- 
lons armés des basses terres parlaient l’anglais. I.es 
premiers vivaient toujours sous le régime du clan, 
les seconds sous le régime de la féodalité ; ceux-là 
reconnaissaient surtout le lieu de la parenté, ceux- 
ci étaient engagés dans les cadres politiques et ter- 
ritoriaux d’une société militaire. 

La guerre était permanente, pour ainsi dire, sur 
le sol de l’Êcosse, où s’élevaient très-peu de villes, 
et qui, de lieue en lieue, était hérissé de forteresses 
dans lesquelles se reliraient les gens du pays lorsque 
éclataient les querelles privées. Aux luttes inté- 
rieures qui ne discontinuaient presque pas de clan 
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a dan, ainsi qu’entre les Highhmlers et les Low- 
landers ou habitants des basses terres, s’en étaient 
ajoutées d’extérieures longtemps redoutables. Les 
rois anglo-normands, qui avaient envahi l’Irlande, 
conquis le pays de Galles, avaient aspiré ’a se rendre 
mai très de l’Écosse. Ils auraient par la soumis à 
leur domination toute la portion des îles britan- 
niques où la race gauloise s’était maintenue indé- 
pendante. Plusieurs fois ils étaient entrés victo- 
rieusement en Écosse, et ils paraissaient même 
s’y être établis tout ’a fait sous Édouard 1" et sous 
Édouard III, malgré les efforts héroïques de Wal- 
lace et l’opiniâtre résistance de Robert Bruce. Se- 
lon toutes les vraisemblances, ils auraient, vers 
cette époque, annexé l’Écosse ’a l’Angleterre s’ils 
n’avaient pas été obligés de transporter, pendant 
plus d’un siècle, leurs forces sur le continent, pour 
y défendre ou pour y agrandir leurs possessions. 
Les longues guerres qu’ils avaient soutenues contre 
les rois de France les avaient empêchés d’achever 
la conquête de l'Irlande, et de consolider celle de 
l’Écosse. Aussi, dès 1557, lorsque David 11 était 
remonté sur le trône glorieusement fondé par son 
père Robert Bruce, l’indépendance nationale de 
l’Écosse, mise hors de contestation, avait cessé 
d’cire menacée par les rois d'Angleterre. 

La France avait beaucoup contribué ’a assurer ce 
grand résultat. Exposée aux attaques continuelles 
du même ennemi, elle avait contracté avec l’Écosse 
au treizième siècle une alliance qui dura jusqu'à la 
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lin du seizième, et qui fut également utile aux deux 
pays, puisqu’elle les aida tour à tour a se délivrer 
des Anglais. Cette alliance fut entretenue avec soin 
par les rois de France, qui envoyèrent des secours 
aux Écossais lorsque ceux-ci étaient en péril, et qui 
en reçurent des Écossais quand ils y furent eux- 
mêmes; qui s’entourèrent d’une garde écossaise, 
donnèrent des titres et des terres ’a quelques mem- 
bres des importantes maisons de Stuart, de Douglas, 
d’Hamilton, et ouvrirent leur cour comme un asile 
ou comme une école à la noblesse d’Écosse venue 
sur le continent pour s’y réfugier ou pour s'y former. 
Elle dura jusqu'à la (in du seizième siècle, et ne con- 
tribua pas peu aux destinées de Marie Stuart en la 
rendant Française par sa naissance, son éducation, 
son premier mariage, ses mœurs, et en provoquant 
l’esprit d’insurrection dans la haute aristocratie de 
l’Écosse, qui devint trop puissante pendant la mino- 
rité et l’absence de cette princesse. 

Les cinq rois qui précédèrent Marie Stuart sur le 
trône, obéissant à la tendance générale qui pous- 
sait tous les États à la concentration de l’autorité, 
avaient tenté vainement d’assujettir à la règle mo- 
narchique et de plier à l’obéissance cette formida- 
ble noblesse. 11 s’était alors engagé entre eux et les 
grands barons une lutte politique qui avait succédé 
à la lutte nationale entre les Écossais et les Anglais. 
Les grands barons, dont plusieurs étaient à la fois 
chefs de clans et seigneurs féodaux, disposaient de 
forces considérables. Le chef seul des Douglas 
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noirs, qui défendait les marches écossaises dans 
les régions du sud, avait mille a quinze cents ca- 
valiers pour escorte ordinaire, et pouvait mettre 
({uarantc mille hommes en campagne. Les rois, au 
contraire, n’avaient ni troupes permanentes, ni res- 
sources linancières. Leur force résidait uniquement 
dans le titre royal, qui n’était jias toujours res- 
pecté, et leur principal moyen d’action se trouvait 
dans le dévouement passager et alternatif des 
grandes familles, qu’ils employaient les unes contre 
les autres Malgré cet état de faiblesse, la dynastie 
téméraire des Stuarts, montée par les femmes sur 
le trône de Robert Bruce, poursuivit depuis 1425 
jusqu’à 1542 l’abaissement de la haute noblesse. 

Ce fut Jacques i" qui commença cette diflicile 
entreprise. Revenu d’Angleterre en Écosse, après 
dix-huit ans de captivité, il prit le gouvernement 
anglais pour modèle, et voulut l’établir dans son 
pays. Afin de briser toutes les résistances, il lit une 
expédition dans les Hujhlands et s’y empara de plus 
de quarante chefs de clans. 11 attaqua ensuite plu- 
sieurs des grands lords qui commandaient en sou- 
verains dans leurs terres, frappant ainsi les deux 
aristocraties dont l’existence gênait l’exercice du 
pouvoir royal. Il interdit les confédérations des 
barons; divisa en deux chambres le parlement d’É- 
cosse, qui formait une assemblée unique où domi- 
nait la grande noblesse ; fortifia la justice générale, 
il laquelle il voulut soumettre, dans des assises 
tenues quatre fois l’an par tout le royaume, les con- 
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testations qui se vidaient les armes a la main, et 
reprit a leurs illégitimes ou rebelles possesseurs 
les comtés et les domaines qu'ils avaient usurpés 
sur la couronne ou dont ils se senaient contre 
elle. Mais la noblesse, alarmée de ses innovations 
et de ses sévérités, en arrêta le cours par un 
meurtre. Un complot se forma contre lui, et les 
conjurés, l’avant surpris dans Perth, l’y tuèrent le 
14 janvier 1457. 

Tous les changements qu’il avait introduits dans 
l'État disparurent sous la minorité de son fils Jac- 
ques 11, qui reprit toutefois ses desseins lorsqu’il 
fut devenu majeur. Le comte de Douglas, le plus 
grand baron du sud, s’était ligué avec le comte de 
(irawfort, très-puissant dans l’est, et le comte de 
Uoss, qui maîtrisait le nord. Jacques 11, n’ayant pas 
pu obtenir de lui qu’il renonçât â cette confédéra- 
tion, le poignarda de sa propre main dans le châ- 
teau de Stirling, où il l’avait fait venir sous la foi 
d’un sauf-conduit. Après cet acte de trahison et de 
violence, une guerre sans merci éclata entre les 
Stuarts et les Douglas, qui marchèrent les uns con- 
tre les autres ’a la tête de forces égales. Les deux 
armées, de quarante mille hommes chacune, se 
rencontrèrent sur les bords de la petite rivière de 
Carron. 11 fallait que les Stuarts abattissent les 
Douglas ou que les Douglas dépossédassent les 
Stuarts. Les Stuarts l’emportèrent par la crainte 
même qu’inspira a la noblesse la puissance déjà 
trop grande de la lière et ambitieuse maison q ui 
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raui-ait menacée d’un joug plus redoutable que 
celui de la maison régnante si elle avait été victo- 
rieuse. Jacques de Douglas, abandonné d'une par- 
tie des siens, fut battu, dépossédé et banni. Avec 
lui succomba la branche des Douglas noirs, dont 
les possessions furent partagées entre les Douglas 
roux de la branche d’Angus, les Hamilton de 
l'ouest, les Scott de Buccleuch du sud, trois fa- 
milles qui s’élevèrent sur les débris de la famille 
renversée sans qu'aucune devînt aussi considérable 
qu’elle. 

L’entreprenant Jacques II ne survécut pas long- 
temps a ce succès, qui le rendit redoutable 'a sa no- 
blesse. Il périt en 1460, a l’àge de vingt-neuf ans, 
il’iin éclat de canon devant Roxburg. Cette mort 
lui en épargna probablement une semblable a celle 
qu'avait subie son pi^re, et qui était réservée k son 
lils. Jacques III, laissé mineur, continua l’œuvre 
de ses deux prédécesseurs lorsqu’il fut en âge de 
gouverner. Mais il le fit sans discernement et sans 
énergie. Entouré de ministres et de favoris tirés 
des classes populaires, il mit son autorité dans des 
mains qui devaient la compromettre et ne pou- 
vaient pas l’accroître. Au lieu de diviser la no- 
blesse, il l’unit tout entière contre lui, et se mon- 
tra aussi timide qu’inhabile. En 14s2, les barons 
écossais lui arrachèrent ses favoris roturiers, qui 
furent pendus sur le pont de Lauder, et, en 1488, 
ils lui livrèrent bataille à Sancbie, et l’égorgèrent 
dans sa fuite. 
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Alarmé ou éclairé par leur sort également funeste, 
Jacques IV ne suivit pas les traces de ses ancêtres. 
Il s’entendit avec la noblesse d’Écosse qu’ils avaient 
attaquée, et se réconcilia avec les rois d’Angleterre 
qu’ils avaient combattus. 11 profita ensuite de l'ac- 
cord intérieur et de la paix extérieure pour fortifier 
son royaume et le policer un peu plus. Il avait 
épousé la fille du politique Henri VII, qui venait de 
terminer en Angleterre les longues guerres civiles 
des maisoiïs d’York et de Lancastre, et qui avait 
compris l’utilité de cette union pour sa royauté en- 
core mal affermie. Les Tudors, dont Henri VII fonda 
la dynastie, eurent des vues nouvelles sur l’Écosse. 
Ils ne songèrent plus k l’incorporer violemment ou 
k l’assujettir féodalemcnt k l’Angleterre, comme 
l’avaient autrefois tenté les Plantagenets ; mais ils 
voulurent la faire entrer dans l’alliance anglaise par 
des mariages et par des traités, et l’enlever ainsi k 
l'alliance française, qui avait tant contribué, durant 
deux siècles, k déconcerter les plans de leurs pré- 
décesseurs et dans l’ile et sur le continent. Opérer 
le rapprochement politique des deux royaumes et 
préparer leur réunion territoriale, tel fut le sys- 
tème qu’Henri VII inaugura par le mariage de sa 
fille Marguerite avec Jacques IV, et par un traité 
d’alliance offensive et défensive qui fut la première 
atteinte portée k la vieille union de l’Écosse et de 
la France. Mais Henri VIH compromit bientôt 
l’œuvre de son père, dont il n’avait ni les ménage- 
ments habiles, ni la dextérité heureuse. Il con- 
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traignit, en 1513, Jacques IV a s’allier de nouveau 
avec la France et a prendre les armes contre lui. 
La guerre eut, il est vrai, une issue fatale au roi et 
à la noblesse d’Écosse, cette fois unis ensemble : 
Jacques IV y succomba. 11 trouva la mort sur le 
champ de bataille de Floddcn, avec dix mille des 
siens, parmi lesquels étaient deux évêques, deux 
abbés mitrés, douze comtes, treize lords, cinq fils 
aînés de grands barons, et beaucoup de nobles d'un 
rang inférieur. Le royaume tomba dans le plus 
grand désordre sous son jeune successeur Jac- 
ques V, âgé de moins de deux ans lorsqu’il le rem- 
plaça sur le trône. 

Pendant la longue minorité de Jacques V, les 
grandes familles de l’Êcosse se disputèrent l’auto- 
rité, et se battirent jusque dans les rues d'Edim- 
bourg. Les Hamilton et les Douglas roux divisèrent 
surtout le pays. Les premiers avaient pour chef le 
comte d'Arran, le plus proche héritier de la cou- 
ronne après les Stuarts ; les seconds obéissaient au 
comte d’Angus, qui avait épousé la veuve de Jac- 
ques IV et la sœur d’Henri VIH. La famille des Ha- 
milton restait en général fidèle a la politique fran- 
çaise; la famille des Douglas soutenait et cherchait 
a étendre dans le royaume l’influence anglaise. 
Après s’être longtemps combattues, les deux fac- 
tions s'accordèrent aux dépens de la royauté. Le 
jeune prince fut tenu sous une tutelle si étroite, 
qu elle ressemblait a une captivité véritable. Il en 
conçut contre la noblesse écossaise une haine im- 

2 . 
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placable, et, au projet systématique de l’abaisser 
qu’avaient poursuivi ses prédécesseurs, s’ajouta 
pour lui le désir de se venger d’elle. Dès qu’il put 
se soustraire au joug du comte d'Angus, qui gou- 
vernait en son nom, il marcha contre lui, et l’obli- 
gea h se réfugier en Angleterre, où ce chef des 
Douglas roux demeura proscrit tant que Jacques Y 
vécut. 

Le passionné Jacques V se montra plus hardi que 
ses devanciers à restaurer l'autorité générale de la 
couronne, et a réduire la puissance anarchique de 
la noblesse. 11 abattit les Douglas roux comme son 
bisaïeul Jacx]ues il avait abattu les Douglas noirs. 
Il lit ensuite une expédition sur la frontière du sud, 
où vivaient dans une pleine insubordination les 
clans belliqueux des Hepbum, des Home, des Scott, 
des Ker, dont il prit les châteaux, saisit les chefs, 
et réprima la désobéisssmce. 11 inspira partout une 
terreur profonde de son autorité et de sa rigueur, 
châtia les meurtres auxquels se livraient sans cesse 
(les populations violentes et sauvages, poursuivit 
les incendies des maisons et les vols des bestiaux, 
qui étaient dans les mœurs mêmes du pays, amé- 
liora les institutions judiciaires, favorisa la culture 
des esprits, développa certaines industries, orna 
l’Ecosse de nombreuses constructions, et rendit la 
paix intérieure si sûre, qu’on disait de toutes parts 
« que les buissons gardaient les vaches. » 

Tous ces changements furent éphémères. Ac- 
complis h la surface de la société écossaise, ils n’eu- 
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rent pas le temps de pénétrer au fond. Henri VIII 
contribua surtout b l’empécher. Ce prince ardent 
et impérieux voulut entraîner le roi son neveu dans 
tous ses desseins, soit politiques, soit religieux. 
Lorsqu’il se fut séparé de l’Église de Rome, il pressa 
Jacques V d’opérer dans son royaume le change- 
ment de croyance qu’il venait d’accomplir lui-méme 
dans le sien. Il comprit que l’Écosse ne pouvait 
pas rester catholique, au moment où l’Angleterre 
devenait protestante, sans qu’elle fût rejetée plus 
fortement dans les alliances continentales dont son 
père et lui avaient tenu ’a la détacher, et sans que 
de nouvelles causes d’inimitié renouvelassent les 
anciennes en les aggravant. 11 tit donc k son neveu 
des offres capables de le tenter, et lui proposa sa 
fille aînée en mariage. 

Jacques V hésita un moment*. La corruption ex- 
trême du clergé d’Écosse, qui joignait au relâche- 

* Il délestait l'archcvéque de Saint-André, James Béton ou Bealon, 
fils du laird de Balibur, comme le prouve une instruction de ce roi 
que M. Teulet vient -d'insérer dans les deux volumes in-4** de Pièct$ 
tt documents inédits relatifs à l'histoire d'Èeosse au seizième siècle, ti- 
rés des archives et bibliothèques de France, et publiés pour le Bansiatyne 
Club d'Èdimbourg. J'en dois un exemplaire à son obligeance. Dans 
celte instruction, destinée aux agents que Jacques V envoie au pape, 
ce prince dit que pendant sa minorité l'arehevéque a abusé de son 
pouvoir pour enrichir lui et les siens ; qu'issu d'une petite et pauvre 
maison, il a marié sa nièce au chef des Hamilton, au comte d’Arran , 
son cousin et le plus proclie héritier du trône. Il ajoute : « Quant nous 
sommes veneus à l'aige que nostre auctorité estoit entre nos mains, 
ledicl archevesque, portant imptientement d'estre bouté hors de ce 
gouvernement et auctorité où il estoit pravant, pr la richesse et 
soubstance qu’il avoit amassé et accumelé cidevant par l’usage de 
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ment universellement reproché alors aux hommes 
d’église les habitudes grossières et les mœurs vio- 
lentes de la noblesse d’Écosse, faisait incliner le 
roi vers une réforme. Les biens considérables que 
possédait le clergé le tentaient aussi. 11 permit 
même au poète sir David Lindsay et au docteur 
George Buchanan de publier contre les moines et 
les prêtres des satires qu'accueillit avidement la 
faveur populaire. Mais il se ravisa bientôt. II vit ou 
on lui fit voir qu'abattre le clergé c’était fortifier la 
noblesse, que les biens du premier de ces corps 
ne pouvaient pas lui êlre enlevés sans être reçus en 
grande partie parle second. Agir ainsi, c’était con- 
tredire ses prédécesseurs et se désavouer lui-même; 
c'était abandonner le plan suivi depuis plus d’un 
siècle à l’égard de la noblesse pour en adopter un 
tout opposé. Jacques V considéra de plus que le 



noslre aucloriu' cl telles aultres subtiles moyens, solicitoit el conve- 
noit (réunissait] ung grand parte des seigneurs, barons et subjectes, 
cl est venu, en manière de guerre, luy-mames en personne avccques 
eux, el nous a asseigé aprement el aclivelment par unge pièce de 
temps, dedans nostre chasliau d’Edingburgh, et noustenoit là-dedans, 
jusques à ce que, pour la sauveté de nostre vie et pour éviter grandes 
dangiers et périculcs, nous estions forcés et compellés, contre nostre 
intention et voloir, de mettre nostre person, auctorité et gouverne- 
ment de nostre royalme en scs mains et aucunes aultres ses collèges, 
estant avec luy par son solislalion, à l’èvre desquelles le comte d’An- 
gus, son frère et oncle, esliont principaulx, lesquelles sont et ont esté 
par longe temps nos rebelles évecques (avec) nos éneinys d’Engleterre, 
lesquelles sont la principale cause et occasion des grandes dommages 
que nous et nostre dict royalm, a sustenu de par nos dictes enemys 
d'Engleterre. » (P. 97 el 98.) Cette pièce, qui s’étend de la page 95 à 
la page 108, est d’un grand intérêt. 
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clergé , dans lequel étaient renfermées presque 
toutes les lumières du royaume, et qui fournissait 
la plupart des hommes capables d’exercer leshautes 
fonctions civiles, livrerait, en disparaissant, l'Écosse 
à l’ignorance, et laisserait l’aristocratie féodale sans 
contre-poids dans le parlement comme sur le terri- 
toire. Le primat Beaton , archevêque de Saint- 
André, et les autres évêques contribuèrent encore 
a le persuader en lui offrant, au nom du clergé, 
un subside annuel de cinquante mille livres * qui 
devait apaiser sa convoitise, et l’aider a se défendre 
contre Henri Vill, si ce prince mécontent lui dé- 
clarait la guerre. 

Obligé de choisir entre la ruine de l’Église ca- 
tholique et l’abaissement de la noblesse féodale. 
Jacques Y persista dans ce dernier parti. Mais, en 
repoussant l’amitié oppressive d’Henri VIH, il fal- 
lait qu’il recourût a l'alliance protectrice de Fran- 
çois 1". 11 revint donc forcément a la vieille politique 
de sa famille et de son pays. Il se rendit lui-même 
en France pour y épouser, en 1537, Madeleine, fille 
de François I"*. Celte princesse étant morte peu de 
mois après sou mariage, il prit, en secondes noces. 



' Mémoires de J. Melvil, Iraduits de l’anglais. 5 vol. in-12. Kdini- 
bourç, 1645. T. I, j>. 1 à 11. 

‘ M. Tculct a publié un projet de mariage avec Marie de Bourbon, 
fdle du duc de Vendôme, que Jacques V alla voir en septembre 1556, 
sous un déguisement, et qu'il n’épousa pas parce qu’elle ne lui plut 
point (t. I, p. 100 à 121), et des pièces curieuses relatives i son si-- 
jour et à ses dépcn.ses en France, depuis la fin de décembre 1556 jus- 
t|u’au mois d’avril 1557. (T. I, p. 122 à 126.) 
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l'année suivante, Marie de Lorraine, veuve du duc 
de Longueville, et sœur du duc François de Guise. 
(]ette union annonçait la conduite qu’il se proposait 
de suivre, et vis-à-vis des novateurs religieux dont 
les doctrines pénétraient sourdement en Écosse, et 
vis-à-vis des seigneurs territoriaux qui supportaient 
impatiemment le poids de son autorité. Il persécuta 
les protestants par desloiset des exécutions cruelles, 
et il étendit ses violences aux plus grandes familles 
du royaume. Tout soupçon de complot de la part 
de celles-ci était suivi de redoutables châtiments. 
Poussée au dernier degré d’irritation et de haine, 
la noblesse n’attendit qu’une occasion pour donner 
cours à ses sentiments contre Jacques V. Cette oc- 
casion se présenta bientôt. 

Henri VIII pressa de nouveau le roi d’Écosse de 
se joindre à lui et d’introduire la réforme dans son 
pays. H se transporta même à York, où Jacques V 
avait promis de se rendre de son côté. Mais pendant 
six jours l’oncle y attendit vainement le neveu, et, 
dans sa fureur, lui déclara immédiatement la guerre. 
Ce fut pour Jacques V le moment périlleux. 11 ne 
pouvait repousser le roi d’Angleterre qu’avec l’assis- 
tance armée de la noblesse d’Écosse, qui se trouvait 
plus intéressée à l’affaiblir qu’à le rendre victorieux. 
11 en üt la triste expérience. Les Anglais étant rentrés 
chez eux après avoir ravagé les frontières d’Écosse. 
les nobles écossais refusèrent de les y poursuivre, 
en déclarant à Jacques V que cette guerre était con- 
traire aux intérêts du royaume, et que d'ailleurs la 
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retraite des ennemis eu rendait la continuation inu- 
tile. Leur hardie défection jeta le roi délaissé dans 
un profond abattement. 11 prépara néanmoins con- 
tre l'Angleterre une expédition dont la conduite fut 
contiée à Olivier Sinclair, que la noblesse détestait 
comme favori du roi et ami du clergé, et qui s'a- 
vança par la frontière de l’ouest a la tète de dix 
mille hommes. L’armée écossaise, ayant rencontré 
cinq cents Anglais vers l’extrémité orientale du golfe 
de Sohvay, s'enfuit devant eux, aimant mieux hu- 
milier le roi en se faisant battre que le fortilier en 
remportant un avantage qui tournerait au protit de 
son autorité. L’ignominieuse et significative défaite 
(le Solway-moss désespéra Jacques V. La fièvre le 
saisit, et il mourut le 14 décembre 1542 dans le 
château de Falkland, a l’àge de trente et un ans. Un 
peu avant de mourir, il apprit que sa femme venait 
d’accoucher d’une fille a Linlitligow, et il dit tris- 
tement, en parlant de la couronne d’Écosse, qu’une 
petite-fille de Robert Bruce avait fait entrer dans la 
maison de Stuart : « Par fille elle est venue, et par 
fille elle s’en ira*. » Cette fille était Marie Stuart, née 
le 8 décembre 1542. 

Au moment où arrivait au tixme la reine, âgée de 



* K II will end as il began ; lhe crown came by a ivuman, and il 
will go by one; miscries approach Ibis poor kingdom; king Henry 
will lalMur lo niakc il his own, by arms or by marriage. » (T/ie hiilorn 
of the affairi of church and tlale in Scolland from lhe Beginning of lhe 
i-eformation in lhe reign of James Y lo lhe reireat of queen Mary inio 
Kngland, anno 1568. Taken from lhe public llecords. Edinburghi 
1754, in-folio, by Robert Keilh; p. 22.) 
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six jours, dont la longue minorité devait ramener 
et étendre la domination anarchique de la noblesse, 
l'œuvre de transformation entreprise par les cinq 
rois qui l'avaient précédée n’était guère plus avan- 
cée qu’a son début. L’ancien état de l’Kcosse n’était 
presque pas changé. Les villes s’étaient peu multi- 
pliées ou peu agrandies sur son territoire toujours 
couvert de landes et encore hérissé de châteaux. Les 
clans et les fiefs y subsistaient dans leur primitive 
vigueur. Ils ne trouvaient de contre-poids ni dans 
les communes, qui ne s’étaient pas sufiisamment 
développées, ni dans la royauté, qui n’était pas de- 
venue assez puissante. La royauté avait bien essayé 
d’établir en Ecosse l’organisation générale de l’État, 
mais sans l’y faire prévaloir, comme elle y était par- 
venue dans beaucoup d’autres pays. L’autorité légis- 
lative, la force publique, la puissance judiciaire res- 
tée héréditaire non-seulement dans les domaines 
des barons, mais dans les districts royaux, où elle 
était exercée par des officiers appelés sénéchaux, 
baillifs, stévards (intendants)*, se con.servaient entre 



* Voir Eflal et constitution du royaulme d'Escosse en janvier 1559. 
Ce mémoire est imprimé pages 223 à 242 des yrgociations, lettres et 
pièces diverses relatives au régne de François II, publié par M. Louis 
Paris dans la grande collccliun des Documents inédits sur l'histoire de 
France (Paris, 1841, in-4°,. 11 est signé par J. Makgill, clerc du regis- 
tre, et par J. Bclleiidcu, clerc de la justice. Les barons, sénéchaux, 
baillifs, stérards, prévôts des villes, avaient juridiction civile et crimi- 
nelle. (Robert Kcilb, ibid., p. 229 à 255.) 

« Tous lesquels séneschaulx ont leurs ofTiccs en héritage du père 
au fils, et ainsi de degré eu degré. » [Ibid., p. 229.) « Chacuns Ics- 
dils ütlicici-s ont leurs offices en héritages. » [Ibid., p. 2,33.) 
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les mains de la noblesse, qui dirigeait les parle- 
ments, siégeait dans les tribunaux, composait l’ar- 
mée féodale, obtenait même la prévôté des villes. 

Le parlement d’Kcosse formait une assemblée 
unique. Le roi Jacques I" l’avait un moment divisé 
en deux chambres, comme l’était le parlement d’An- 
gleterre ; mais cette innovation n’avait pas été res- 
pectée. Revenu a son ancienne forme, le parlement 
d’Écossc, où délibéraient en commun les lords sé- 
culiers, les lords ecclésiastiques, les députés des 
bourgs et les ofliciers de la couronne, était le grand 
conseil du pays. L’aristocratie territoriale y dominait 
facilement. Par une combinaison propre a l’Écosse, 
une pelite assemblée de trente-deux membres se 
détachait de la grande, sous le nom de Comité des 
lords des articles, et préparait toutes les affaires qui 
devaient être traitées dans la session. Ce comité 
dirigeait le parlement, par lequel il était choisi. 

Les rois d’Écosse avaient essayé d’instituer une 
justice générale supérieure a la justice féodale. Cette 
justice fut d’abord ambulatoire par les assises que 
tinrent de trois eu trois mois, dans les diverses par- 
ties du royaume, les lords de sessions, que créa 
Jacques I". Elle devint sédentaire sous Jaciiues IV 
par le tribunal des lords du conseil journalier, établi 
a Edimbourg. Enfin elle fut rendue plus complète 
encore par Jacques V, qui fonda le Collège de jus- 
tice*. Mais, distribuée par les nobles eux-mêmes, 

' ( Les derniers et suprêmes juges en le royaulme sont les 
gneurs de la etuion, aullrcnicnl nommés le college de justice... Los- 
I. S 



Digilized by Google 




20 



MARIE STUART 



elle resta trop dépendante de leurs passions et de 
leurs luttes. La où il n’y a point de force publique 
impartiale, il ne peut pas y avoir de justice générale 
respectée. La justice ne devient qu'une forme de 
l’oppression. Le plus puissant s’en sert contre le 
plus faible. 

Or, en Ecosse, les rois n’étaient point parvenus 
’a organiser une force publique qui leur appartint. 
.Ayant des revenus très-médiocres*, ils n’avaient 
aucune troupe permanente. Leur armée était restée 
féodale. Au premier signal accouraient sous leur 
bannière, pour y demeurer fort peu de temps, tous 
ceux qui devaient le service militaire. Les rois, 
n’ayant point de force propre pour abattre la no- 
blesse, n’avaient pas non plus d’administration ré- 
gulière qu’ils pussent substituer a son autorité 



diU seigneurs sont au nombre de quinze, sçavoir est un président et 
aultrcs sept tousjours de l'estât spirituel, et sept aultres gens laïques, n 
(Robert Keith, ibid., p. 231 .) 

Si dans les trois jours d’un crime les barons, les baillifs, sénccliaux 
et stévards n'en punissent pas les autours, a leur jurisdiction est pour 
ce expirée, et partant sont tenus de mettre ès mains de la suprême 
justice lesdits meurtriers et mutillateurs. » [Ibid., p. 252.) 

* Le roi n’aVaitque quatre-vingt-dix mille écus en 1551, d'après ult 
ambassadeur vénitien. « Sono più abondanti d’buomini che di richczzc 
perche il rc non ha^sciidi d'entrata. a [Relalione d'Inghillerra et 
Scolia di .Vester Daniele Barbara che fù ambascialore al re Bdoardo del 
1551, et pot patriarcha eletto d'Acquileia. Bibl. nat., ms. Sainte 
Germain, n® 793, f. 29.) D'après Lethington, secrétaire d'État de Marie 
Stuart, elle tirait en 1563 de l'Ecosse deux cent mille écus par an. 
C'est ce qu'il dit à l'ambassadeur espagnol Quadra, qui l'écrit à Phi- 
lippe II : « Dixome que vale dozientos mil escudos de renta, lo que su 
ama possec eu Escocia. » (Quadra au roi. Dépêche ms. du 18 mars 1563. 
Archives de Simancas ) 
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désordonnée. Réduits a se servir des seigneurs ter- 
ritoriaux les uns contre les autres, ils dépossédaient 
ceux qui leur étaient contraires pour agrandir ceux 
qui leur étaient favorables. Us déplaçaient ainsi la 
puissance aristocratique sans l’alTaiblir, et, au lieu 
de briser les cadres de la féodalité, ils les remplis- 
saient autrement. Ils ne faisaient pour ainsi dire que 
changer d'antagonistes. Us avaient bien tenté de 
rendre inaliénable le domaine de la couronne, de 
revendiquer les droits royaux usurpés, d'abolir la 
garde héréditaire des frontières, de diminuer de 
plus en plus les fonctions transmissibles des pères 
aux enfants, d'interdire les confédérations des ba- 
rons; mais, cédant eux-mêmes a l'irrésistible en- 
trainement de l’usage et de la nécessité, ils avaient 
distribué les biens qu’ils avaient confisqués, re- 
donné les titres qu’ils avaient repris, continué 
l’hérédité qu’ils avaient interdite, et la plupart 
d’entre eux s’étaient trouvés impuissants contre 
les ligues qu’ils avaient condamnées'. 

Des cinq rois qui étaient montés sur le trône 



' Vuici quel cUit l’état ilc l'Écossc, d'après la relation manuscrite 
d'un ambassadeur vénitien au milieu du seizième siècle : 

« In qucslo regno ci sono grandi dissension! civili per la potentia cl 
odii parlicolari dei signori. Usano <lue lingue, una i domestici, et 
questa poca lontana dall’ ingicse ; l'altra, i sclvaggi che dcl tutto par- 
lano divcrsamentc. Governa il re col consilio dei principi, usano le 
Icggi civili ; lanno i parlamenti al modo ingicse. Sono più abondant! 
d’huomini clie di ricliezzc perche il rc non ha-^scudi d’entrata, et 
sono tanti che se alla sprovisla comparissc un cssercilo di^persone, 
non passerebbono dicci hore, che trovaria rcnconlro. Dannosi i segni 
coi fumi sopra i monti. Corrono al i;omore armati di camiscia di roa- 
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avant Marie Stuart, deux avaient péri assassinés, 
Jacques F' et Jacques 111 ; deux étaient morts en 
combattant, Jacques 11 et Jacques IV ; et le dernier, 
Jacques V, avait expiré de désespoir en se voyant 
délaissé par sa noblesse, qu’il avait compté soumet- 
tre, et en étant vaincu au moment où il se croyait 
triomphant. Tous les cinq avaient succombé a l’an- 
tagonisme de l’aristocratie écossaise ou a l’inimitié 
de l’Angleterre. Victimes d’une situation plus forte 
(lu’eux, ils étaient tombés, jeunes encore, sous des 
complots ou dans des batailles. Le plus âgé n’avait 
pas dépassé quarante et un ans, et tous avaient 
laissé des successeurs dans l’enfance. Pendant cinq 
minorités successives et prolongées, il y eut non- 
seulement suspension de l’œuvre royale, mais pa- 
ralysie même de la royauté. La noblesse reprit ce 
quelle axait perdu de puissance, et l’Écosse re- 
tomba dans tous ses désordres. C’est ainsi que. 



glia, <)i crIaU, lancia et spada una niano et mezza, la qiialc pero iiian- 
negiano con nna destranienle. Ciiunli al luogo del combalterc, la- 
sciano i cavalli, quali sono del vincilorc, perche non si partonn di luogo 
lincho si combatte. Hanno per ogni lega due l'ortczze o rocchc dove 
ricorrono le genti a salvarsi ne’ primi impeli delle qiiestioni privatc. 
11 paese non ha terra murata d’iniportanza. Quando il regno è sotin 
governatori per esser el re pupillo, il governatore è como re assoluto. 
tira l’entrate el commanda, et quando resliluisce il regno non è ol)li- 
galo a render conto di cosa alciina... Li Scocesi hanno più giiiste 
cause di venir ad assaltar ITnghiltcrra che Ingicsi la Sculia, perche il 
paese da se è poverissimo et gli huomini di sua natura poco indus- 
triosi si dilletano più presto di latrocinii che di fatiche. » [Ktlalione 
d'Iughillerra el Scotia di M. Daniele Barbara che fù ambatrialore al re 
Edoardo ilel155l, el poi palriarcka elello d’Acqtiileia, Ribliolh. nat., 
ms. Saint-Germain, n® 793, fol. ^ et 30.) 
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malgré leur desseins et leurs efforts, ces cinq rois, 
laissant subsister le même état de société, se trans- 
mirent les mêmes périls. Ces périls s’accrurent en- 
core pour Marie Stuart, pendant la minorité de la- 
(|uelle s’accomplit dans les croyances religieuses 
une révolution qui ajouta de nouvelles causes d’in- 
subordination et de lutte aux anciennes. La réforme 
protestante vint fortitier et étendre l’anarcbie aris- 
tocratique. 
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Minorité de Marie Stuart. — Régence du comte d'Arran, chef des Hamilton. 

— Desseins d'Henri VHI sur Marie Stuart. — Ses négociations infructueuses 
pour la marier au prince de Galles, son (Ils, afin de réunir l'Écosse à l'An- 
gleterre — Guerre déclarée par l’Angleterre é rÉcosse. — Revers et résis- 
tance des Écossais. — Leur union étroite avec la France. — Envoi, séjour, 
éducation de Marie Stuart à la cour d'Henri 11. — Arrivée des troupes 
françaises en Écosse. — Expulsion des Anglais ; paix avec eux. — Régence 
de Marie de Guise, appelée par la volonté de sa fille et l'influence d'Henri H 
A gouverner l'Écosse A la place du comte d'Arran, créé duc de Chütcllerault. 

— Mariage de Marie Stuart avec le Dauphin de France. — Donation secrète 
de l'Écosse faite par Marie Stuart A Henri II et à ses successeurs, au ras 
qu'elle décéderait sans enfants. — Avènement d'Élisabeth au trône d'An- 
gleterre, son caractère, son gouvernement. — Prétentions de Marie Stuart à 
la couronne d’Angleterre. — Rivalité naissante des deux reines. — Admi- 
nistration de l'Écosse par les Français. — Mécontentement de la noblesse 
de ce royaume. — Origine et progrès du protestantisme en Écosse. — John 
Knox ; sa vie, ses doctrines, son influence. — Union des nobles mécontents 
et des protestants persécutés, qui se forment en parti politiqueet religieux 
sous le nom de lords de la congrégation. — Leur soulèvement pour expul- 
ser les Français et réformer l'Église. — Rôle que prend parmi euxle prieur 
de Saint- André, lord James Stuart, frère naturel de la reine. — Mort 
d'Henri II. — Avènement de François II et de Marie Stuart au trône de 
France. — Secours qu'ils envoient à la régente.— Secours que les lords 
de la congrégation demandent à Élisabeth. — Traité de Benvick entre Éli- 
.sabeth et les lords de la congrégation. - Flotte et armée anglaises en 
Écosse. — Siège de Leith par les troupes combinées des lords de la con- 
grégation et d'ËIisalieth. — Aflaiblissement du parti français et de la cause 
catholique. — Mort de la régente. — Traité d’Édimbourg, qui consacre le 
triomphe et assure la domination de l'aristocratie écossaise — Établisse- 
ment du culte protestant et organisation de l'Église presbytérienne d'après 
la foi et le rite de Genève. — Irritation de la cour de France. — Mort do 
François H. — Retour de Marie Stuart en Écosse. 

(l’était pour la première fois qu’une femme était 
appelée a s’asseoir sur le trône d’Ecosse. Marie 
Stuart y apportait la double infirmité de son âge et 
de son sexe. La régence, qui devait durer long- 
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temps sous une reine a peine âgée de six jours 
lorsqu’elle succéda a son père, fut ambitionnée par 
le cardinal Beaton, archevêque de Saint-André*, 
que son titre de primat mettait a la tête de l’Église, 
et par James Hamiltou, comte d’Arran, qui était le 
plus proche héritier de la couronne, et que soute- 
nait la faveur de la plupart des barons. Le chef de 
la noblesse l'emporta facilement sur le chef du 
clergé. Le comte d’Arran reçut du parlement as- 
semblé la régence du royaume et la tutelle de la 
Jeune reine. Marie Stuart fut ensuite couronnée, le 
9 septembre 1543, dans l’église de Stirling, par le 
cardinal Beaton. 

Dès ce moment se formèrent et agirent les deux 
partis qui devaient se disputer le pouvoir, la per- 
sonne et l’hérilage de Marie Stuart, en s'appuyant 
l’un sur l’Angleterre, l’autre sur la France. Le pre- 
mier, composé d’abord de la plus grande partie de 
la noblesse rentrée en possession de son indépen- 
dance, écarta des affaires le second, auquel se rat- 
tachait l’Église en déclin, et que dirigeait le primat 
mécontent *, d’accord avec la reine douairière, en 



* Il paraît même qu’il avait fait signer par le rui mourant, quelques 
minutes avant qu'il expirât, un papier blanc qui s'était transformé en 
un testament, dans lequel l’archevêque était désigné comme tuteur de 
la jeune reine et gouverneur du royaume. Il devait avoir pour con- 
seillers et assesseurs les comtes d’Argylc, de Huntly et d'Arran. Ce 
testament fut publié à Edimbourg et non exécuté par la noblesse, qui 
ne lui aurait probablement pas obéi, ne l'eùt-elle pas tenu pour sus- 
pect. (Keith, p. 25.) 

* Le cardinal, qui avait invité le duc de Guise à venir en armes pour 
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ce moment tout a fait impuissante. Henri VIII crut 
devoir profiter d'une occasion aussi favorable pour 
accomplir ses desseins sur l’Écosse. Après avoir 
offert quelques années auparavant sa fille Marie :i 
Jacques V, il demanda aIoi*s Marie Stuart pour le 
prince de Galles, son fils Ge projet était aussi po- 
litique qu'opportun. Par l'union de l'héritière de 
l'Ecosse et de l’héritier de l'Angleterre, il préparait 
sans trouble, et tout naturellement, l'union des deux 
États. Mais Henri VIII le compromit dans l'exécu- 
tion. Son fougueux désir, qui ne savait ni s'accom- 
moder d'un délai, ni s'exposer a une incertitude, le 
rendit à la fois trop impatient et trop exigeant. Il 
réclama la garde de la jeune reine jusqu'à ce qu’elle 
fût d’âge à être mariée, et, eu attendant, il voulut 
qu’on lui remît plusieurs des plac(>s les plus fortes 
du pays. Ce n’était pas la conquête du royaume, 
comme du temps des Édouard, mais la confiscation 
de la royauté, et la mise provisoire de l'Ecosse sous 
le séquestre de l’Angleterre. 

Cette inhabile précipitation et une exigence aussi 
offensante pour l’orgueil écossais nuisirent beau- 
coup à Henri VIII, qui se vit contraint de réduire 
ses prétentions. 11 se borna à demander que Marie 
Stuart fût envoyée en Angleterre dans sa dixiéme 
année, afin d’y épouser le prince de (ialles lorsque 



prendre le |i;ouverncinent du royaume, lut même mis son» la garde de 
lord Selon, dans le château de Blackness. [Keith, p. 27 ) 

‘ C’est ce qu’avait prévii Jacques V en mourant. (Voir ci-dessus, 
p. 17, note 1.) 
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le mariage pourrait être célébré. Le traité fut conclu 
a ces conditions le 1" juillet 1543. Mais ce traité 
même indisposa l’esprit national en Écosse, et re- 
jeta vivement ce pays vers l’alliance française. Le 
comte d’Arran, dont la famille avait toujours été 
amie de la France, et que l’intérêt seul de son am- 
bition avait momentanément attaché a l’Angleterre, 
se rapprocha alors de la reine douairière, qui n’était 
pas encore ’a craindre pour lui, et du cardinal-pri- 
mat, qui ne l’était plus. Ce rapprochement changea 
de nouveau, et d’une manière soudaine, la politique 
de l’Éco.sse. Le traité avec Henri Vlll fut annulé 
ciiKi mois après avoir été conclu, et une étroite al- 
liance avec la France fut signée le 15 décembre à 
Edimbourg par le régent et les états d’Écossc, qui 
ratifièrent, au nom de Marie Stuart, tous les traités 
intervenus depuis Robert Bruce entre les deux pays. 

La guerre était par l'a rendue inévitable avec 
l’Angleterre. Henri VIH, courroucé, la déclara aus- 
sitôt. 11 envoya dans le détroit du Forth une flotte 
qui en ravagea les côtes et alla brûler la ville même 
d’Édimbourg. Peu de temps après, une armée an- 
glaise franchit la frontière du sud et dévasta le ter- 
ritoire écossais ’a plusieurs reprises. Demander 
.Marie Stuart en mariage si violemment, c’était être 
sûr de ne pas l’obtenir. Par cette guerre impoli- 
tique, Henri VIII ne parvint qu”a inspirer en Écosse 
une horreur universelle pour les Anglais, dont le 
. parti s’alTaiblit de plus en plus, qu 'a y faire appeler 
des troupes françaises comme auxiliaires, et qu’a 
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provoquer une ardente persécution contre les no- 
vateurs religieux attachés a sa cause, et dont les 
chefs déjà nombreux furent pris dans le château de 
Saint-André et enchaînés sur les galères de France. 
H mourut en janvier 1547, bien éloigné du but qu’il 
s’était proposé en voulant unir les de«ix maisons des 
Stuarts et des Tudors pour confondre ensemble les 
deux royaumes d’Écosse et d’Angleterre. 

Le duc de Somerset, oncle maternel d’Édouard IV, 
et protecteur du royaume pendant sa minorité, 
poursuivit le même but avec le même emporte- 
ment. L’année de la mort d’Henri VllI, il entra 
en Écosse ’a la tête d’une armée, qu'il offrit de ra- 
mener en Angleterre si les Écossais s’engageaient 
’a garder leur reine jusqu’à ce qu’elle fût en âge 
d’être mariée, sans l’envoyer sur le continent, et 
s’ils rompaient toute relation avec la France. Mais 
ceux-ci aimèrent mieux combattre que d’obtempé- 
rer aux volontés anglaises, et, le 10 septembre 1547, 
ils livrèrent et perdirent la bataille de Pinkie. Cette 
fatale défaite, qui leur coûta plus de dix mille 
hommes, ouvrit l’Écosse a leurs opiniâtres enne- 
mis. Les Anglais s’y avancèrent jusqu’à Leith ; ils 
s’établirent ensuite dans la partie méridionale, où 
ils se fortifièrent, et où les principaux lairds des 
districts belliqueux de cette frontière se soumirent 
a eux. 

Affaibli sans être dompté par ce grand revers, le 
parti national recourut a la France, seule en état 
de protéger efficacement l’Écosse contre les armes 
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de l'AngleleiTc. Afin de l’y intéresser autrement que 
par la raison politique, il fut prêt a lui offrir ce 
qu'ambitionnaient si ardemment les Anglais, la 
garde et l'héritage de Marie Stuart. Cette princesse, 
âgée de près de six ans, avait résidé jusque-Ik au 
château de Stirling, avec ses deux gouverneurs, les 
lords Erskine et Livingston. Après la bataille de 
l’inkie, elle fut conduite de ce château, qui pouvait 
être attaqué, au monastère d’Inchmahome, au mi- 
lieu du lac de Menteith*, moins exposé aux incur- 
sions de l’armée anglaise. La reine douairière, 
d’accord avec le régent, conçut alors le double pro- 
jet d’envoyer sa fille sur le continent et de la fiancer 
au jeune Dauphin de France, qui était k peu près 
du même âge qu elle. L’ouverture que cette prin- 
cesse adroite en fit k la noblesse d’Ecosse et k la 
cour de France fut agréée des deux parts avec em- 
pressement*. Chacun y trouvait son compte. Le 
royaume acquérait un défenseur capable de soutenir 
son indépendance; la reine douairière en espérait 
plus tard la régence ; la cour de France y voyait, par 
une alliance indissoluble, le moyen certain de tenir 
l’AngleteiTe en échec. Mais personne n’y gagnait 
plus que la noblesse d’Ecosse, dont l’éloignement 
de Marie Stuart et son mariage en terre étrangère 
devaient faciliter la turbulente domination. 

Dès que ce projet eut été admis de part et d’autre, 

* History ofScotland, by Patrick Fraser Tyller. In-8®, Ediliburghi 
1837, t. VI, p. 42. 

* Ibid., p; 43. 
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Henri H, qui avait succédé à François l*"' trois mois 
après l'avénement d’Edouard VI, envoya une flotte 
dans le Forth, avec six mille hommes de débarque- 
ment et un excellent train d’artillerie, sous André 
de Montalembert , seigneur d’Essé. (æ chef des 
troupes auxiliaires, introduit dans l’assemblée du 
parlement écossais, annonça que le roi son maître, 
heureux de cimenter l’ancienne union des deux 
pays par le mariage de leurs deux héritiers, sc 
chargeait volontiers de défendre l’Écosse, de faire 
élever sa jeune reine auprès de lui, et s'engageait 
solennellement a respecter les lois et les libertés 
du royaume Cette transaction déconcerta les 
plans du lord protecteur, qui avait vaincu l’Écossc 
sans la faire fléchir, et qui l’avait encore plus déta- 
chée de l’Angleterre en la dévastant. Il désavoua 
alors, dans un manifeste public, tout autre dessein 
que celui d’unir les deux pays par un mariage, sur 
les bases d’une parfaite égalité, et sous la dénomi- 
nation commune de Bretagne. 11 assurait avoir 
voulu par l'a mettre un terme aux guerres qui les 
avaient désolés si longtemps. Mais ses raisons po- 
litiques n’eurent pas plus de succès que ses expé- 
ditions militaires. Le duc de Somerset essaya alors 
d’empêcher la jeune reine d’Écosse de se rendre en 
France. Il fit partir une flotte sous le commande- 
ment de l’amiral Clinton pour l’intercepter a son 
passage *, bien assuré que celui des deux pays qui 

' Tytlcr, p. 52. 

* Ibid. 
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aurait la garde de sa personne linirait par être en 
possession de son royaume. 

La reine douairière, par la prévoyance et la sû- 
reté de ses mesures, détourna ce dernier danger de 
sa lille. Klle conduisit rapidement la jeune Marie 
d'inchmahome à Dumbarton, où se rendit, avec non 
moins de hâte que de secret, l’amiral Yillegagnon, 
suivi de quatre galiotes destinées a la transporter 
eu France, l.a jeune princesse monta sur le. galion 
royal avec ses deux gouverneurs, son frère naturel, 
lord James, qui avait alors dix-sept ans, et quatre 
compagnes de son âge appartenant aux nobles fa- 
milles de Fleming, de Sealon, de Beaton et de Li- 
vingston. On les appelait les quatre Maries, parce 
(pi’elles portaient le même nom qu'elle. La petite 
Hotte, chargée de son précieux dépôt, «piitta la côte 
occidentale de l’Écosse le 7 août, un peu avant que 
l’escadre anglaise arrivât a la pointe de Saiut-Abbot 
pour mettre obstacle a sa traversée. Après une na- 
vigation qui ne fut point troublée, elle entra heu- 
reusement, le 13 août 1548, dans le port de Brest. 
La petite Marie fut menée a Saint-Germain, où la 
cour résidait dans ce moment, et où le roi Henri H 
la reçut et la traita comme sa lille. H lui assigna un 
état de maison digne de son rang, et la lit élever 
avec ses propres enfants*. 

Tout était consommé. La politique de l’union 
n'ayant pas prévalu entre l’Kcosse et l’Angleterre, 

' Tyllir, |J. 5'2-33. 

1 . i 
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la vieille |)olitique de la rivalité et de rinimitié lut 
lejuise plus que jamais, pour être pratiquée tout le 
reste du siècle, tantôt avec violence, tantôt avec as- 
tuce. Après le départ de Marie Stuart pour le con- 
tinent, la guerre continua encore pendant deux 
années' contre son royaume. Mais cette guerre 
changea de face depuis que les troupes françÆiises sc 
furent jointes aux troupes écossaises. l>es Anglais, 
hultus, perdirent la plupart des positions qu’ils 
avaient occupées depuis la bataille de Pinkie, et ils 
se décidèrent a conclure avec TÊcosse, dont ils éva- 
cuèrent le territoire, la paix, qui fut signée à Bou- 
logne le ‘24 mars et proclamée le 20 avril 1550 a 
Edimbourg. Ils n’en restèrent pas moins détestés 
de leurs voisins, dont ils avaient réveillé toutes les 
antipathies par une guerre de neuf ans. 

Les dix années qui suivirent la paix de 1550 vi- 
rent le progrès, l’établissement et la chute de la do- 
mination française en Ecosse. I^a reine douairière, 
dont l'ambition égalait l'adresse, aspira alors a gou- 
verner le royaume de sa bile. Elle déploya pour ac- 
quérir la régence la même habileté qu’elle avait mise 
à préparer l’étroit accord de l'Écossc et de la France 

* Celle guerre est raconléc <rmic ninnière très-vive, très-dél.iilléc 
el Irès-iiilércssalllc daiis Un petit livre imprimé quelques aimées après 
et iiililulé VHistoire de la guerre d’ Escosse, traitant comme le royaume 
lut assailly et en gnmde partie occupé (sir les Aiiglois, el depuis remlii 
paisible à sa reyuc, el réduit en son ancien estât cl dignité. — Par 
.Iras iiK BEACiifÉ, gentilhomme françois à l’ai-is, pour Gilles Corrozcl, 
en la grand'sallc du Palais. 155G, in-12 de I U) pages. — Je dois la 
commiiiiiaition de ce volume, devenu tort rare, à l'obligeance de 
M. le comte de Montalembert. 
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et a ménager le mariage de Marie Stuart avec le 
Dauphin. Elle obtint sans peine l'appui intéressé de 
Henri H. Ce prince, auprès duquel ses deux frères, 
le duc François de Cuise et le cardinal de I.orraine. 
jouissaient d’une grande faveur, mit le duché de 
Châtellerault à la disposition du comte d'.Vrran si le 
chef des Hamilton renonçait a la régence. Marie de 
Lorraine gagna de plus la nohlessc en lui faisant des 
offres qui séduisirent son avidité ; le parti protes- 
tant, déjà considérable, en montrant beaucoup de 
tolérance pour ses doctrines, et elle s’attacha le 
comte de Huntly, chef des Cordon et le plus puis- 
sant seigneur du nord, en promettant de lui donner 
le comté de Murray et de créer son fils aîné comte 
de Kothsay. Elle se fit en même temps déléguer la 
tutelle de la reine, comme un acheminement à l’ad- 
ministration du royaume. Mais ce ne fut qu’au bout 
de quatre années d’intrigues et d’efforts qu’elle ar- 
riva a ses fins. .\u printemps de 1554 le faible comte 
d’Arran lui céda enfin la régence, pour prix de la- 
quelle il obtint le duché de Châtellerault et une 
forte pension de la France. Il garda le château de 
Dumbarton jusqu’à la majorité de la reine, fut re- 
connu la seconde personne du royaume, et en cas 
de mort de Marie Stuart dut être l’héritier du trône. 
.Marie de Lorraine, en présence des États d'Écosse et 
avec leur assentiment, reçut de sa tille, alors âgée 
de près dedouze ans, le titreet l’autorité de régente ' . 

Cette habile princesse avait atteint le but qu’elle 

< Tyllor, t. VI, p. C7-G8. 
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n’avait cessé de poursuivre. Elle n’avait pas fait de 
faute, ce qui est plus facile quand on désire que 
quand on possède, quand on ambitionne que quand 
on gouverne. Ayant eu besoin de tout le monde, 
elle avait su traiter avec chacun. 11 n’en fut plus de 
même lorsqu’elle disposa dii pouvoir royal. Par un 
entraînem.ent ililficile ’a éviter, elle se montra trop 
favorable a la France , ’a qui elle devait son éléva- 
tion. Elle confia plusieurs des grandes charges du 
royaume ’a des Français, donnant l’autorité de vice- 
chancelier a M. de Rubay, la place «le contrôleur à 
51. de Villemore, le gouvernement d’Orkney ’a 51. de 
Bouton, et laissant la conduite générale des affaires 
h 51. d’Oysel, qui «Hait son conseiller S(‘cret'. Cette 
administration de l’Écosse par des étrangers était 
maladroite et dangereuse. Elle excita la jalousie de 



* Ce lut un (les principaux gricls que les lonls i'(^ossais, après leur 
insurrection en l.ôSO, firent valoir contre l'adniinistration de la n'»- 
gente. Ils dirent à ce .sujet : «Magnum Schotiæ sigillum recirix lan- 
tisper penes se esse voliiit donec ex Parisiensi senatu (du parlement 
de Paris), advocatus Ridiœiis quidam iu Schotiain est accersitus. Is 
postquam appulit, ad persiringendos popularium oculos, cancellarii 
qiiidein nomen Iluntlæo comili... restitutiiin est... ila quidem ut ti- 
tulo tenus Iluntlæiis esset caiiceüarius, re autem ipsa UuIxbus. Vil- 
lamoro aiidam Gallo primi onliiiis magistratiis demandatiis est, quem 
nos a subducendis rationibiis regiis coinputorum rotidlatorem dici- 
inus. D’Oyzillus, ad cujiis nutum oinnia gerebantur, » etc. (Mmnfrsle 
atIrMsé par le» lord» de la cnnyrt'galion aux />riiice» de la chrélieiilé 
en t.'wa, imprime' par M. Teulet dans les Pièce» el document» inédits 
relatifs à l'histoire d' Écosse, 1. 1, |i.4l6, 417,419.) « Visiim est, (y est-il 
dit p. 4lfi), ut, qucmadiuodum regni totius liabi'uas lialla iu manibiis 
bnberel, ila eliam inferiora reipublirse iiumera Galli (deireiil. » 
t.’oITicc de contrôleur dounei à M. (leRid)ay ('dait le plus impurlant 
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la noblesse écossaise, (jiii acceptait volontiers les 
secours de la France, mais qui ne pouvait pas en to- 
lérer longtemps la domination. 

I.a rupturi' n’éclata cependant pas tout de suit(‘ 
entre les Français et les Écossais. La régente con- 
serva encore des ménagements envers tous ceux 
dont elle avait besoin pour marier sa tille avec le 
Daupbin et pour défendre l’Écosse contre l’Angle- 
terre. La situation de ce dernier pays était totale- 
ment changée depuis l’avénement au trône de Mari(* 
Tudor. La nouvelle reine, défaisant avec autant de 
hardiesse que de haine l’œuvre religieuse exéîculée 
par son père Henri VIH, étendue sous son frèri' 
Édouard VI, avait restauré violemment le catholi- 
cisme Fpousant ensuite Philippe H, elle avait uni 
l’Angleterre aux vastes Ktats que possédait le sou- 
verain de l’Espagne, des Deux-Siciles, du duché de 
Milan, des Pays-Bas et de l’Amérique. Cette union, 
également alarmante pour la F rance et pour l’Écosse, 

oflice finatuMor de l’Ecossp. « l.o, conlrolleur est génériil recppvpiir 
dos droits appelés la propriété, laquelle gist ès friiitü, rentes et pp- 
vpiiiis ordinaires des duchés, comtés, seigneuries et aultros terres 
propres à la couronne, soit uniz ou non uniz à icelle... .Vnssi est ledit 
controlleur recepveur général de toutes les grandes coulumes, de 
toutes et chacunes villes, ports et havres de ce royauline. » [Eutnt et 
constitution du royauline d’ Escosse, dms le voluinedes AVÿociotionj, etc., 
sous François II, p. 224.) 

L’autre oITice linanricr était celui de trésorier. « Le trésorier a 
généralle intromissiou et charge sur les casu.alités, lesquelles con- 
sistent ès dioilz et prouffitz qui, par accident et advonture, viennent 
.à la couronne. » [Ibid., p. 225.) De ce nombre étaient les gardes des 
biens nobles, les reliers, les ronfiscalions. amendes, héritages par hà- 
l.irdise, etc. {Ihid.) 

4 
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dut resserrer momentanément les liens qui les at- 
tachaient l’une à l’autre. Elle empêcha le parti ca- 
Iholico-national de s’éloigner de la régente, et le 
parti anglo-protestant de se rapprocher d'une reine 
(pii persécutait sa croyance en Angleterre, et d'un 
roi qui en était l’adversaire le plus déclaré sur le 
continent. Elle rendit plus indispensahle.et tout à fait 
urgent le mariage de la reine d’Ecosse et du üauphin 
(le France, alln d’opposer une alliance a l’autre. 

31arie Stuart était tnVavancée pour son âge. Elle 
était grande et belle'. Ses yeux respiraient l’esprit 
et resplendissaient d’éclat. Elle avait les mains les 
mieux tournées du monde*. Sa voix était douce ^ 
son aspect noble et gracieux, son langage animé et 
son attrait déjà fort grand. De bonne heure elle avait 
montré les rares agréments qui devaient la faire ai- 
mer et qui rendirent séduisante son enfance elle- 
imîme. Elle avait été élevée avec les tilles de Cathe- 
rine de Médicis, et sous les yeux de la savante 
.Marguerite de France, sœur d’Henri 11 ‘, protectrice 



' « Venaiil sur les quinze .ans su Ijcaulé commenija à parois(rc, 
roiiiinc la lumière en beau plein niidy. » (Kirj dnmti ilhiAiref. 
Marie Sliiart, I. V, |). 85 des CEvrrei cnmplèlen du seii/iieur de Bran- 
tôme, éditiun l’etilot. Paris, 1825, in 8°.) 

* thid., )). 8G. 

’ Ibid. 

* Ces princesses élaien( (unies lellrées. Branlùnie ilit d’Klisabelh 
de France, (pii épousa en 1.55!) Philippe H ; « Elle avoit un beau 
sçavoir, comme la reync sa mère l’avoil faicle bien es(udier par M. de 
Sainrl-Ks(ienne son prcicepleur... File aymoil l'orl la poésie el ù la 
lire. « (T. V. p, 140.) 

De Mai-guerite di* France, mariée en 1.572 au roi de Navarre, de- 
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de Michel de l’ilopital, et mariée plus tard au duc 
de Savoie, ha cour au milieu de laquelle avait grandi 
Marie Stuart était alors la plus magnifique, la plus 
élégante, la plus joyeuse, et il faut ajouter Tune des 
plus relâchées de l’Europe. Conservant encore cer- 
taines coutumes militaires du moyen âge et se fa- 
çonnant aux usages intellectuels du siècle de la re- 
naissance, elle était moitié chevaleresque et moi tic- 
lettrée, mêlait les tournois aux études, la chasse à 
l’érudition, les spectacles de l’esprit aux exercices 
du corps, les anciens et rudes jeux de l’adresse et 
de la force aux plaisirs nouveaux et délicats des arts. 

Hien n’égalait la splendeur et le mouvement qu’y 
avait introduits François en y attirant la princi- 



puis Hfinri IV : « Elle» se jilaist Ibrl niix lellrcs... aussi peut on dire 
d’elle que c’esl l.i princesse, voire la dame qui soit au monde la plus 
éloquente et la niiculx disante... Elle-mesme compose tant en prose 
qu’en vere... Ses coinposilions sont très-l)elles, doctes et plaisnnle.s. » 
(Brantôme, ihid , p. ir>8, 159 et 160.) 

De Claude de France, mariée au duc de Lorraine : « En son sça- 
voir et lx)nté elle rcsscmbloit sa tante. y> [Ibid., p. 24‘2.) Cetti? tante 
était Marfruei'itc de France, fille de François I*', mariée en 1.559 au 
duc de Savoie, et dont Brantôme dit : « Elle avoit laeanconp ilc science, 
qu’elle entretenoit tousjours par ses continuelles estudes les après- 
disnées, qu’elle apprenoit des gens sçavants, qu’elle aymoit par-des- 
sus toutes sortes de gens. Aussi l’honoroit-on comme, leur déesse et 
patronne. » [Ibid., p. 230.) — « Sopra tutto erudita, e l>en dotta nella 
lingua latina, greca, et anche italiana. » [Relation de Marino Cavalli, 
dans les Relations des ambussadews vénitiens, publiées par Ji. Tom- 
luaseo, t. I, p. 284.) 

' Voir dans le tome V et dans le tome II de Brantôme aux vies 
d’Anne de Brebigne et de François F', la nouvelle cour commencée 
sous rune et portée il sa pins haute splendeur sous l’autre. 

François I" avait lahie toujours ouverte. « 11 y avoit, dit Brantôme. 
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pale noblesse de France, en y élevant comme pages* 
les jeunes gentilshommes de toutes les provinces, 
en l’ornant de près de deux cents dames ou demoi- 
selles qui appartenaient aux plus grandes maisons 
du royaume*, en la transportant tantôt dans les 
beaux palais de Fonta neblcau et de Saint-Germain, 
qu’il avait construits ou embellis sur les bords <le 
la Seine, tantôt dans les châteaux agrandis de Illois 
etd’Amboise, qu'habitaient ses prédécesseurs sur les 
rives de la Loire. Imitateur des exemples paternels, 
Henri II avait conservé la même magnificence ’a sa 
cour, que dirigeait avec autant d'agrément (pie d’ac- 
tivité la flexible Italienne Catherine de Mé'dicis, for- 
mée par François I", qui l’avait admise dans la pe- 
tite bande de ses dames favorites^, avec lesquelles il 
allait courir le cerf et s’ébattre souvent seul dans 
ses maisons de plaisance! Les hommes y étaient 

S.T lablo, celle du gr.tnd m.iistrc, du grand ch»inbcllan el chanil>ellans, 
des gentilshonimes de la chambre, des gentilshommes servants, des 
valets de chambre et tant d'autres, et très-bien servies que rien n'v 
manqiiuit, et ce qui estoit très-rare, c’est que dans un village, dans 
dos forêts, en rassemblée, l’on y estoit traité comme si l'on fiist esté 
dans Paris. * (T. II, p. 2H.) — « Dans les l'estes où il avoil tournois, 
combats, mascarades, etc., il donnoit de grandes livrées aux hommes 
et aux daines. » [Ibid., p. 209.) 

* Oes pages étaient au nombre de cent trente sous François I" 
comme sous Henri II, et il en sortait tous les ans une cinquantaine 
pour entrer dans l'infanterie, la gendarmerie ou la cavalerie légère. 
Henri II les appelait « son plus licau haras. » (Rrantôme, t. H, p 
.554.) 

* « D'ordinaire pour le moins sa court estoit pleine de plus de trois 
cents dames et damoiselles. » {Ibid., t. V, p. fifi.) 

* Ibid., p. .”4, ,5,5. 
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sans cesse mêlés aux femmes : la reine et ses 
dames assistaient a tous les jeux et amusemeuLs 
d’Henri 11 et de ses gentilshommes et l’accompa- 
gnaient dans ses chasses ' He roi de son côté passait 
avec les seigneurs de sa suite plusieurs heures tous 
les matins et tous les soirs dans les appartements 
de Catherine de Médicis. « Là, dit Brantôme, il y 
avoit une foule de déesses humaines les unes plus 
belles que les autres; chaque seigneur et geutil- 
homine entretenoit celle qu’il aymoil le mieux, tan- 
dis qne le roy entretenoit la reyne. madame sa sœur, 
la revue Dauphine (Marie Stuart) et les princesses, 
avec ces seigneurs et princes qui estoicnt assis près 
de lui’. » Ayant des maîtresses en titre, les rois 
voulaient que leurs sujets en eussent au.ssi. « Kt 
s’ils n’en faisoieut, dit Brantôme, ils les estimoient 
des fats et des sots*. » François I" avait pris tour a 
tour comme scs maîtresses la comtesse de Château- 
hriant et la duchesse d’Ftampes, et Henri H était 
le chevaleres<pie et pa.ssionué serviteur de la grande 
sénéchale de Normandie, Diane de Poitiers. Mais 
outre les amours avouées, il y en avait d’autres‘; et 
François 1", dans .ses mœurs hardiment licencieuses, 
s’était piqué de dresser lui-même les dames qui ar- 



' Rr.intôme, t. Il, p. 554, 555 cl 357. 

* Ibid., p. 558. 

* Il ajoulG en parlant do François I*' : a El bien s mronl amt uns 
cl aii\ autres, leur en demandoil les noms, el promrltoit de les v 
.servir. » (T. Vil, p. 558, sur les Dames galantes.) 

* > Mais il ne s’y arresla pas tant, dit Rrantùmc de Fr.mçois I", 
qu'il n’en aymasl d’autres. » (T. II, p. 32C. ) 
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rivaient h sa cour*. 11 avait eu pour second en cet 
office de libertinage et de corruption l’oncle même 
de Marie Stuart, l’opulent et débauché cardinal de 
Lorraine^ Telle était la'cour qui a fourni à Bran- 
tôme la plupart des cyniques exemples racontés 
dans ses Dames (jalantes^, et dont on peut juger 
aussi les relâchements par les vers que l’aumônier 
même d’Henri 11, le poëte Mellin de Saint-tlelais. 
adressait à Tune d’elles : 

si ilu parti de celle voulez être 
Par qui Vénus de la cour est bannie, 

Moi, de son fds amiMissadeur et prêtre, 

Savoir vous fais qu'il vous excommunie. 

Mais si voulez à leur idy être unie. 

Mettre vous faut le cœur en leur puissanci» 

Pour répoiulaut de votre obéissance ; 

Car on leur dit qu’en vous, mes demoiselfes. 

Sans gage sûr, y a peu de fiance. 

Et que d’Amour n’avez rien que les ailes *. 

C'est à cette école d’élégance et de dépravation, 
d’où sortirent des rois si spirituels et si vicieux, des 

* Brantôme, t. VII, |). .5Ô8, 550. 

* « ,1’ayouy conter que quand il arrivoit à la cour quelque lielle tille 
ou dame nouvelle qui fust belle, il la venoist aussitost accoster, et, 
l'arraisonnant, il disoit qu'il la voiiloit dresser de sa main. Quel dres- 
seur!... Aussi pour lors disoit-on qu’il n’y avoit giières de dames ou 
filles résidantes à la cour ou l'raischement venues qui ne fussent des- 
bauchées ou attrapées par son avarice ou par la largesse dudit M. le 
cardinal; et peu ou nulles sont elles sorties de cette eour femmes et 
filles de bien. » [Ibid., p. 540.) 

’ Tout le tome VII. 

* Cités par M. Sainte-Beuve, p. 44 de son Tableau historique et 
critique de la poesie française et du théâtre français au seizième siècle. 
Paris, 1818, in-8". 
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princesses si aimables et si désordonnées, que se 
forma >Iarie Stuart. Dans son enfance, elle n’en prit 
que le bien, sans qu elle pût s’empêcher toutefois 
d’en apercevoir le mal et plus tard de l imiter, car 
ce (pi’oii voit inllue a la longue sur ce qu’on fait, 
îlais alors elle prolila uniquement des charmes et de 
l’instruction répandus dans cette cour agréable et 
lettrée où les filles des rois s'adonnaient 'a l'étude 
des langues et au goût des arts, et où chaque prince 
eut son poète ; François 1", Marot; Henri II, Saint- 
tielais; Charles IX, Ronsard; Henri III, Desportes'. 
Elle y était venue pendant que se tentait la révolu- 
tion littéraire qui, séparant notre poésie des formes 
naïves qu’elle avait prises au moyen âge pour la 
rapprocher des formes savantes de l’antiquité, lui 
faisait i)erdre son originalité sans lui donner de la 
grandeur, et ne pouvait être qu’éphémère, quoique 
conseillée par Joachim du Rellay, accomplie par 
Ronsard, favorisée par le chancelier de l'Hôpital , 
admirée par Montaigne et applaudie par toute la 
cour d’Henri H*. Ronsard, qui avait habité trois ans 
l’Ecosse comme page de Jacques V, fut le maître de 
Marie Stuart en poésie et devint son admirateur. 

Elle montra bien vite les dons variés de sa riche 
et charmante nature. A dix ans, clic étonnait par sa 



* Voir l’ouvrage ilc >1. Sainlc-Bcuvc, que je viens de cili‘r, non- 
seuleiiicnl sur la potîsie du Iciiiiis, mais sur son iiitrodiiclion à la cour. 

‘ Celte révolution est bien saisie par M. Sainte-Beuve, qui en l'ail 
l'histoire, en montre les causes, cl en apprécie le caractère, de lu 
page 54 à la page 108 de son livre. 
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inatiiritc, ei elle écrivait a la reine douairière sur 



les alVaires de l Écosse avec un sens délicat et pré- 
coce A treize ans, elle déclamait devant le roi, la 
reine et toute la cour, en la salle du Louvre, un dis- 
cours latin qu’elle avait fait elle-méine*. lUqà ca- 
pable de discrétion, elle savait garder secrètes les 
confidences politiques qu elle recevait de sa mère’’, 
a laquelle le cardinal de Lorraine écrivait : « Vostre 
fille est tellement creue et croist tous les jours en 
grandeur, bonté, beauté, sagesse et vertus, que c’est 
la plus parfaite et accomplie en toutes choses bon- 
nestes et vertueuses qu’il est possible, et ne se voit 
aujourd’lmi rien de tel en ce royaulrae, soit en fille 
noble ou aultre de quelque basse ou moyenne con- 
dition et qualité qu’elle puisse estre ; et suis con- 
trainct vous dire, madame, que le roy y prend tel 
goust, qu'il passe bien son temps a deviser avec elle 
l’espace d’une heure, et elle le sçait aussi bien en- 
tretenir de bous et sages propos, comme feroit une 
femme de vingt-cinq ans » Son éducation extré- 



' Voir p. 5, G et 7 du l. 1 des Ultres, imtruclioru et mémoires de 
Maiie Stuart, etc., publiés sur les uri;!iiiau\ el les inniuiscrits du 
State paper Office de I.oiulres et des priiiei|>ales archives et biblio- 
thèques de l’Europe, par le prince Alexandre Labanoff. Londres, 
184-4, 7 vol. in-8“. 

* Iti-aidùine, t. V, p. 85. 

« J’ay vue l’ayse que aviés de ce cpie je liens les choses ipi’il vous 
|)laist me mander secrètes; je vous puis asseurer, madame, (pie rien 
(pii viendra de vous ne sera sceu par moy. » [Marie Stuart à Marie tic 
{luise, reine douairière d’ Écosse , cers 1552, dans LabanolT, l. I, 
p. 5 et 6.) 

* LabanolV, t. I, p. K el 10 
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niomeiil soignée avait ajouté des lalenls variés a 
ses grâces naturelles. Outre le latin, (|u’elle savait 
et parlait bien, elle était instruite dans l’iiistoire, 
connaissait les langues vivantes, e.vcellait dans la 
musique, chantait fort agréablement en s'accompa- 
gnant du luth, et composait des vers que louaient 
Uonsard et du bellav D’un esprit vif et ouvert, 

* « Kllc SC luiliinilisa si l)icn Françoise, <jii on pouvoit diic qu’elle 
n’esluit pas seulement la plus belle, niais la plus polie du tout son 
sexe, dans la langue et dans la Itelle (galanterie, a [Memoirei de Castel- 
nau de Maui'issière, in-folio, Uriixelles, l"5l, I. 1, p. 5‘2S.j «File 
aymoit la poésie et les poètes, niais surtout M. de Ronsard, M. du 
llellay et M. <le Maisonfleur, qui ont fait de belles poésies et élégies 
|iour elle. File se inesloit d’être poète, eoniposoil des vers, dont j'en 
ai vu .aucuns de beaux et Irè.s-bien faits... File eliantoit très-bien, 
s’accordant avec le luth, qu’elle touclioit bien jolinieut de reste belle 
main blaiadic et de ces beaux doigts si liieii façonnez. » (Brantôme, 
t. V, p. 84-815.) — Voici quelques-uns des vers que Uonsard cl du 
Bellay nous ont laissés sur elle : 

,\u uiilieu (lu printems entre les Hz naquit, 

tsin corps (pii de lilanclieur lus liz iiicsiiic vciiiquit. 

Et tes roses, qui sont du sang d' Adonis teinUis, 

Kiireiit par sa couleur de leur veriiieil diqiciulcs; 

Amour de ses beaux traits luy coiiqiosa les yeux. 

Et les f'.ràccs, ([ui sont les trois tilles des rieux, 
l)e leurs dons les plus luaux cette princesse ornèrent, 

El pour inieiix U servir les deux abanduiinérent. 

(lloxsAiiD, OEuncs complètes, in-ii. Paris, 1587, U Vlll, p. ly., 

I 

Toy qui as veu l'execlleiicc de celle 
(.lui rend le ciel sur l'Escosse envieux, 
l)y liardiincnt : Conteniez-vous, mes yeux, 

\ ous ne verrez jamais chose plus Ixillc. 

II 

Celle ([ui est de celte islc princc.ssc 
Qu'au temps passe l'on noininoil Caledon, 
tsi en sa main elle avoit un brandon. 

On la prendruil pour Venus la déesse. 

I. 5 
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d’im caractère insinuant et aimable, elle était l’or- 
nenient de la cour, dont elle faisait les délices. Le 
cardinal de Lorraine annonçait en ces termes à sa 
sœur l’ascendant qu’elle avait su y prendre : « Bien 
vous assureré-ge, madame, que n’est rien plus 
beau, ne plus lionneste que la royne vostre tille; 
elle gouverne le roy et la royne » 

Lorsque celte cliarmanle princesse approcha de 
sa quinzième année, Henri H pressa son mariage 
avec le Dauphin, il écrivit le 31 octobre 1557 aux 
Ktats d’Lcosse pour les inviter ’a remplir leurs an- 
ciens engagements à cet égard. Les Ktats, assemblés 
’a Kdimbourg le 14 décembre, .se rendirent a ses 
vu'ux, que la régente avait su leur faire agréer, et 
ils nommèrent neuf commissaires pour aller à Paris 

111 

Par imu cliaiiiv à .<<d lüii^'uu attacliéc 
Hercule à soy le» peuple» .alliioit : 

Mui.s coste-cy tire eeuk <|ii'elle voit 
Par une clialiic eu »e» beaux yeux caeliée. 
iJ. DC Bei.lat, CKwrrr* /Vvmforw.v, iii-12. Pari», t57ë, p. 501. 

En vostre esprit le tiol s’est surinniité, 

' Nature et l'art ont eu vostre beauU' 

Mis tout le beau dont la beauté s'asscinble. 

p. 507.) 

Tons les oonlciiiporains sont d’accord siir l’esprit cl la beauté de 
Marie Stuart. Le Vénitien Jean Capello écrit en 1Ô5-4, en parlant 
d’elle : « Gli (an Danpliin] fu dala per ino^lic la rejtina di Sco/.ia, elic 
ttia altre Tinte lu coiulolta in Francia, la quai è bellissinia et di manicr.1 
laie costumata, cbe porge inaraviglia a cliiiinqiie considéra le qii.t- 
lilà sue. E anco il Delfino inolto se ne contenta, e prende grau piaccrc 
ncl ragionare e ritrovarsi con esso Ici. » (/îr/K'ion-x r/c.r iimhwijudvurs 
vénitiens, par Tommasco, in-i®, Paris, I838, t. I, p. 374.) 

‘ LabanolT, t. I, p. 36. 
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sanctionner ce mariage au nom de l’Kcosse et as- 
sister à sa célébration. Ces commissaires turent l’ar- 
chevêque de Glasgow, l’évêque de Ross, l’évêque 
d’Orkney, le comte de Rotlies, le comte de Cassilis, 
lord James Stuart, commandataire de Saint-André, 
alors âgé de vingt-six ans, les lords James Fleming 
et Georges Seaton, et John Erskine de Duu Us 
devaient, conformément à leurs instructions, faire 
promettre avant tout a la reine et an Dauphin de 
conserver l’intégrité, les lois et les libertés du 
royaume. (]ette formalité étant remplie, le contrat 
fut dressé le 19 avril 1 558 aux conditions suivantes ; 
le lils aillé issu de ci‘ mariage devait être roi de 
France, et, s’il n’y avait que des lilles, la lille aînée 
devenir reine d’Ecosse en recevantquatre cent mille 
écus comme fille de France, et n’être mariée qu'avec 
le double agrément des Etats d’Ecosse et du roi de 
France; le Dauphin devait porterie titre et les armes 
de roi d’Ecosse, et, s’il mourait sur le trône de 
France, laisser a la reine sa veuve un douaire de 
soixante mille livres tournois*. 

(Jinq jours après, le mariage se fit avec la plus 
grande pompe dans l’église de >’otre-Dame. l,e car- 
dinal lie Bourbon le bénit en présence du roi, d<‘ 
la reine, des princes du sang et de la principale 
noblesse. Dès que la cérémonie fut terminée, la 
Jeune mariée, qu’imitèrent les députés de son pays. 



' Kfitli, p. 7‘2. — Tyllor, l. VI, p. 79-80. 

* Kfilli, p. 7-4, ol ap|>CMilix nmn. XI, p. 17, où e.st iiiipriiiii- le 
conlral 
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salua le Dauphin roi d’Êcosse, et, pciulanl plusieurs • 
jours, les fêtes* se succédèrent dans Paris plein de 
mouvement et de joie. On y célébrait la grandeur 
et la félicité de la brillante princesse qui semblait 
appelée a porter beureusement deux couronnes, et 
qui en moins de dix années devait les perdre l’une 
et l’autre pour tomber dans un abîme de calamités. 

La cour de France elle-même contribua à l’y prt*- 
cipiter en lui enseignant alors la duplicité et la trom- 
perie qui lui furent si funestes plus tard. Non con- 
tent d’affermir par ce mariage l’alliance de l’Écosse, 
qui fut entraînée dans la guerre de la France contre 
l’Angleterre et l’Espagne, Henri II voulut s'assurer 
la possession de ce royaume si Marie Stuart mourait 
sans enfant. 11 crut, par l'a, prévenir l’avénement des 
Ilamilton au trône et annexer a la France le pays 
qui n’avait jamais souffert d’être incorporé a l’An- 
gleterre. Le 4 avril 1558, qiiin/.e jours avant (pie 
Marie Stuart acceptât les conditions apportiies par 
les commissaires du parlement d’Ecosse, elle sous- 
crivit a Fontainebleau deux actes secrets de la jilus 
périlleuse gravité. Le premier de ces actes était une 
donation pure et simple de l'Ecosse aux rois de 
France faite en considération des services que ces 
rois avaient rendus de tous temps 'a l’École en la 



‘ Cert'moiiies du mariage de monseigneur le Dau/thiti arec la rogne 
d'Esrosne, de., cxlrailos dos ro^istros do riu'ilol do villo do, l'aris, 
vol. VF, .niix Areliivos nalionalos, ol pidilii'-os par >1. Toidot dans les 
Pièeee el documents inédits relatifs à l liistoire d'Ècosse, l. J, p 202 

à non. 
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défendant contre les Anglais, ses ennemis anciens c) 
invétérés, et surloiit des secours que lui avait ac- 
cordés le roi Henri II en la soutenanl a ses frais 
pendant le jeune âge de sa reine*. 

Le second acle* ne semLlail fait (pi'eii vue de 
l’inexécution du premier, dans lequel elle transniel- 
tait aussi les droits qui lui écherraient sur l’An- 
gleterre et l’Irlande. C’était rusnfruit du royaume 
d’Kcosse accordé au roi de France justpi’ii ce que 
celui-ci eût été remboursé des sommes qu’il avait 
dépensées pour sa défense. Kvaluant à un million 
d’or ces sommes que l’Kcosse, dans son état de pau- 
vreté, n’était pas capable de rendre, Marie Stuart 
ordonnait que le roi de France eût la jouissance de 
son royaume tant qu’elles ne seraient pas restituées. 
Avec l’assentiment de ses oncles, le duc de (Juise et 
le cardinal de Lorraine, qui avaient été consultés, 
elle mettait ainsi l’Écosse en gage pour des dettes 
que l’Écosse n’avait pas acceptées. 

Fgalement maladroits et également inexécutables, 
(le pareils actes ne pouvaient pas être utiles an roi 
de France, et pouvaient compromettre beaucoup la 
reine d’Fcosse, à iacpielle on enseigna, le même 



' Cp( aclp, ('xlrail des Arcliives nationales (Trénor des chartes, 
I, (17!), n“ 50), a été publié pour la preiuière lois en 1858, à la fin 
du ]ii('inier volume de la Correspondance diplomatique tic Lamollio- 
l'énelon, p, 4a 5, Il se (rouve aussi ilans le recueil du prince Lab.a- 
uolV, t. I, J). 50. 

* Egalement extrait des Archives nation.ales [Trésor des chartes. 
I, 070, II” 00). Se trouve à la lois t. I, p.427 de la Correspondance 
de l.aniollie-Fénelon, et t. I, p. .52 du recueil du prince LatianolT 

.5. 
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jour, il mépriser sa parole, à se jouer de ses obliga- 
tions et à entrer par l'a dans une voie désastreuse. 
Elle signa en effet, le 4 avril, une protestation se- 
crète contre les engagements solennels pris quinze 
jours plus tard en présence des commissaires écos- 
sais. Annulant d’avance le consentement qu’elle doit 
donner aux articles dressés par les États de son 
royaume, conformément 'a ses lois, elle dit, dans 
cette protestation, qu’elle entend disposer en vraie 
reine de son héritage sans le laisser tomber entre 
les mains d’aucun des seigneurs du pays, et qu’elle 
veut lier, joimire, annexei' et unir le royaume iV È- 
cosseà la couronne de France. Elle ajoute qu’elle est 
obligée de se soumettre en apparence aux condi- 
tions que ses sujets exigent d’elle, parce qu’elle est 
loin de son pays, parce qu’elle n’en tient pas les 
places fortes, et parce qu elle craint sans cela des 
troubles qui causeraient sa ruine '. 

Ainsi débutait dans la vie et dans la royauté, par 
un acte de faiblesse et de trahison, Marie Stuart, h 
laqtielle on ne saurait reprocher celte faute, tant 
elle était encore jeune et livrée aux volontés d’au- 
trui. Mais elle ne se souvint que trop tôt de cette dé- 
testable leçon. Les commissaires écossais, loin de se 
douter que leur reine se fût mise au-dessus de scs 

‘ Cétliî iH'olcstalion a été déjà publiée ou IG93 dans le t. Il, p. 510 
du fteeveil tien traites de, paix de Léonard auxcpiels MM. Godefroy 
l'avaient communiquée. Elle est aussi I. I, p. 429, de la Correspon- 
dance diplomatique de Lainotlic-Fénclon, et t. I, p. 54 du «rrand re- 
cueil du prince I,al»anofr. — Keith avait eu coniiaissanre des trois 
actes, eomiiie on le voit à la pajre 7.5 de sou histoire. 
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serments et eût disposé arbitrairement de leur pays, 
retournèrent en Écosse pour y faire sanctionner les 
transactions passées le 19 avril. Le parlement satis- 
fait les ratifia en décembre 1558, et il accorda la 
couronne matrimoniale au Dauphin. Il décida que 
désormais tous les actes seraient publiés au nom de 
François et de Marie, roi et reine d’Fcosse, Dauphin 
et Dauphine de France 

Le mariage marqua le plus haut point de l’in- 
tUience française en Écosse. Arrivée la, comme à 
son dernier terme, cette influence ne tarda point à 
décliner. L’Écosse en avait recueilli les avantagi's, 
elle n’en aperçut plus que les inconvénients. Elle 
sentit que son indépendance, protégée vis-'a-vis de 
l’Angleterre, était menacée par la France, et elle 
ne voulait pas plus d’une domination étrangère «pie 
d’une autre. De son côté, Marie de Lorraine, par- 
venue a toutes ses fins, ayant dépossédé de la ré- 
gence le comte d’Arran, marié sa fille au prince le 
plus grand de l’Europe, placé l’Écosse sous le pro- 
tectorat de la France, garda moins de ménagements 
envers ceux qu elle ne croyait plus avoir ni à em- 
ployer ni a craindre. Elle mil toute sa confiance 
dans ses compatriotes, et elle indisposa la noblesse 
ombrageuse et jalouse de l’Ecosse, que son penchant 
et ses habitudes poussaient à se séparer d’elle. Les 
principaux barons, et à leur tête le duc de Chàtel- 
lerault et le comte de Hiintly, manifestèrent déjà 

* Kcill), p. ÏCi. 77. — Tylli'r, l. Vt.p SS, 84 
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leur déUance durant la guerre poursuivie par les 
Français et par les Ecossais contre les Anglais et les 
Espagnols. Réunis a Kelso, ils refusèrent de péné- 
trer sur le territoire de l’Angleterre, alléguant qu’ils 
n’avaient aucun intérêt a prendre l’offensive, et 
qu’ils devaient se borner a repousser l’ennemi s’il 
attaquait leur royaume*. 

(le commencement de désaccord fut bientôt poussé 
plus loin. Sept mois après le mariage de la reine 
d’Ecosse et du Dauphin de France, Marie Tudor 
mourut, et sa mort brisa l'union étroite d(* l’Espagne 
et de l’Angleterre. Elle amena en outre la seconde 
(bute du catholicisme en ce dernier pays, alors si 
variable dans ses sentiments religieux et dont la foi 
dépendait de la volonté de ses souverains. A la fille 
de Catherine d’Aragon succéda la fille d’Anne de 
Holeyn, qui ne tarda point a rétablir la croyance de 
son père Henri VIIl et de son frère Édouard VI. L’a- 
vénement d'Elisabeth au troue, en novembre 1558, 
changea et la situation de Marie Stuart vis-'a-vis de 
l’Angleterre et bis dispositions comme les rapports 
des partis en Écosse. Élisabeth ayant été déclaréci 
bâtarde lorsque sa mère avait été décapitée, la cour 
de France la considéra comme frappée d’incapacité 
par sa naissance et par sa religion. An jugement in- 
téressé de cette cour, Marie Stuart, descendante 
dir(*cte d’Henri VH par sa fille ainée Marguerite Tn- 
dor. mariée à Jacques IV, fut l’hérilière légitime de 



• Tyllor, I. VI. p. 7S 
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la coiH’omic d’Angleterre. Avec une inipriulence 
plus grande encore que ne l’avait été celle des actes 
secrets de Fontainebleau, Henri 11 lit prendre a la 
Dauphine les armes d’Angleterre' a côté des armes 

* Voir, dans les documonls piildiôs par M. Toulet, p. 43(î à 4V.I, 
les "riefs d’Klisabelli à ce sujet : Itesponsum ad proteatationem qiiain 
oralor regis flallorum, nomine sut principis, serenissimæ Aiigliæ re- 
ginœ ohtuUl xv aprilis 15(10. — Klle so plaignait vivcrnenl ipi’on lui 
eùl fait l’injure de suspendre les armoiries d'Angleterre sur l'éelia- 
faiid où étaient assis les juges du tournoi où fut tué Henri 11, sur la 
|dae<! des Tourncllcs, et (pi'on les eût fait porter puldii|uemenl ce 
jour-là aux hérauts de la bande du D.iuphin; qii’après la mort du roi 
Henri II, François II et Marie Stuart se fussent intitulés rc.r et 
regina francise, Scoliæ, Anglise etllibernise; qu'ils eussent fait ajouter 
les armoiries d'Angleterre «lans Iciu-s chand)res, ebapelles, ganle- 
robes, etc,, aux armes de France; et qu’à rentrée de Marie Sliiai-I à 
t'diàlelleraidt, le 23 novembre 15.59, on eût drossé un are de. triomphe 
sur les deux portes duquel on avait placé ces deux inscription.^ ; 

Gallia perpetuis piignaxipie Hritannia licllis 
Olini odio inter se dimicucre pari; 

Mime Oallos tolot|un remolos orbe Dritanno's 
Umini dos Mari:r cogit in imperium. 

Ergo pace potes, Francisée, «piod omnibus annis 
Mille patres armis non potuerc lui. 

Ardebat bellis, vuin te. Francisée, sabilal 
Naseentem, ciinis Gallia fausla tuis. 

Pace alilur, cum le regein. Francisée, salulal 
Auspiciis regni fauslior ilia lui. 

Mec inirum : tibi régna luo sunt oinnia jiu'e, 

Dote, aut ,'cternis subdila foederibus. 

Killigrew et Joncs avaient rendu compte de cette entrée à Kli- 
sabeth parleur ib'qiéchc datée de lîloi.s, le 29 novembre 1559, et iiu- 
pi-iméc dans Forbes, t. I, p. 2(19. 

Ce qu'il y a de curieux, c’est qu’au moment où le roi de France et 
la reine d’iVisse montraient cette prétention au trône d'Angleterre. 
Philippe II, après avoir eberebé à épouser Élisabclli, la défendait aii- 
|irès du pape, afin tpi'il no la déclarât pas schismatique, et demandail, 
dans tous les cas, que son royaume ne fût pas donné à d'autre qu'à 
lui. — Voir les dépêches inédites Irès-importanlcs que je publie à ce 
sujet dans l’appendice A. 
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d’Ecosse, et engagea ainsi la lutte la plus redou- 
table entre elle et Elisabeth. 

Quelle était la princesse dont la cour de France 
ne craignit pas d’exciter l’inimitié contre Marie 
Stuart, et qui devint dès ce moment sa rivale comme 
reine et comme femme? D’un esprit haut, d’un ca- 
ractère impérieux, d’un orgueil extrême, ayant 
beaucoup d’énergie, d’astuce el de capacité, Élisa- 
beth avait été longtemps contrainte de dissimuler 
ses sentiments et sa foi sous le règne terrible de sa 
sœur, qui l’aurait proscrite sans l’appui que lui prêta 
Philippe 11. Elle avait vécu suspecte et surveillée 
loin de la cour, et avait pris cette habitude de faus- 
seté qui s’allia chez elle aux altières et violentes pas- 
sions qu’elle tenait de son père. Voici comment 
l’ambassadeur vénitien Giovani Michèle dépeint en 
1556 cette pîincesse, alors âgée de vingt-trois ans. 
peu avant qu’elle montât sur le trône : « Elle n’est 
pas moins remarquable, disait-il, de corps que d’es- 
prit, bien que son visage soit plus agréable que beau. 
Elle est grande de sa personne et bien faite. Son 
teint a de l’éclat, encore qu’il soit olivâtre. Elle a de 
beaux yeux, et par-dessus tout une main magni- 
fique qu’elle aime ’a montrer. Elle est d’un esprit et 
d’une habileté admirables, comme elle l’a fait voir 
en sachant si bien se gouverner au milieu des soup- 
çons dont elle était l’objet et des périls qui l’entou- 
raient. Elle surpasse la reine sa sœur dans la con- 
naissance des langues. Outre l’anglais, l’espagnol, 
le français et le latin, qu’elle sait comme la reine, 
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clic li a pas une niéiliocro connaissance de la langue 
grecque, el mieux que la reine elle parle l italien, 
dont elle se plail a se servir. Elle est superbe et al- 
tière. bien (juc née d'une mère décapitée pour adul- 
tère. elle ne s’estime pas moins (|ue la reine sa soeur, 
et se regarde comme au.ssi légitime quelle... On 
dit qu’elle ressemble beaucoup a son père, a ipii 
elle a toujours été chère a cause de cela , qui l a 
fait aussi bien élever que la reine, et qui l’a traitée 
aussi bien ipi elle dans son testament*. » Aux con- 
naissances les plus solides Elisabeth unissait des 
talents agirables. Elle était excellente musicienne 
et dansait en perfection*. Certains dons de la per- 

' a Tcnul.i non inanco l)dla d'animo chc sia di corpo, aiicora clic 
di l'uccia si jiuù dire chc sia più tosto gratiosa chc hclla. Ma dclJa {icr- 
süiiu c grande et heu formata, di hclla carne aiicor che olivastra, hclli 
uthi, cl supra tulto bella inano délia qualc ne fu prolessionc, d'unu 
spiritn el ingegno mirahilc, il che ha sapulo niollo heii dimuslrarc 
cuii l'cssersi saputa, iici suspelli et nci pcricoli nei quali s’e truvala, 
heii guvcrnarc. Supera lu rcgiiia nclla cogiiitionc delle lingue; pcrch' 
ullre che coii la latina habhia congionla non médiocre cognilionc délia 
greca. Parla di più chc non fa la regina l'ilaliana, nclla quale si com- 
piacc. È superba et alliera, chc se benc sà d’esser nasciuta d'unu tal 
madré publicamonte dccapitala, pero non si reputa ne stima niancu 
che faccia la regina, ne si licne per inanco légitima... Se lieue superba 
et gloriosa per il [ladre, al qiiale dicuno ch’è anco più similc, et per ciù 
gli fù sciiiprc cara, el l'alla nodrire da lui corne fù la regina cl nel tes- 
lamcnto cosi bcnclicala coiiio quella. » (Hehitione del clarissimo 
Mi tliofan Michèle, lornato dalla ttrenissima regina Maria d'Inghih 
terra, l'aiino 1557. — Mss. de la BihliothcMpic nationale, fonds Saiiil- 
Gcriiiain -llarlay, supplément n“ ‘225, in 4°, fol. iSi recto et vei-so.) 

* « Elle prend grand plaisir au bal el à la niusiijuc. Elle me dit 
qu'elle entrelcnoit pour le moins soixante musiciens; qu'à sa jeu- 
nesse elle avoil fort bien dansé, et qu’elle composoit les balcis, la 
musique, el les jouuit elle mcsinc et Ica dansoil. s {Journal manuscrit 
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sonne', tous les attraits de l'esprit^, tous les orne- 
menls d une brillante culture, beaucoup d’originalité 
sajis assez de grâce , les ressources d’une imagina- 
tion animée et forte, la faisaient remarquer comme 
femme, en même temps que son jugement lin et 
pénétrant, son application profonde, son caractère 
hautain et adroit, son active ambition, la destinaient 
a être une grande reine. 

Le jour de son avènement elle se montra ce qu elle 
fut tout le reste de sa vie. Elle prit possession du 
trône avec aisance et passa de l’oppression au com- 
mandement sans surprise et sans gêne. Adoptant la 
l!oliii(|ue qui devait faire la grandeur de sou règne, 
ell(‘ la suivit et ne la précipita point. On ne peut pas 
dire quelle fut zélée protestante; mais elle était 
éloignée du calbolici.smc comme de la religion qui 
avait opprimé sa jeunesse et qui menaçait sa cou- 
ronne. Elle était plus portée a la détester (pi”a la 
contester. Elle disait n’avoir lu ni Luther ni Calvin, 



lie lliirault de Maisse, envoyé vers Elisabelli par Henri IV en 1590, 
un peu avant la paix de Vervins, folio 591 verso, aux Archives des 
alTaircs étrangères.) — « Elle me dicl i[ue ipiand elle vint à la couronne 
ipi’elle S(,iavnil six langues mieux tpie la sienne; cl parce rpie je luy 
dis que c’esloil une grande vertu à une princesse, elle me dicl que ce 
n'e.sloil point merveille d’apprendre une femme à parler, mais qu’il y 
avoit bien plus à faire à lui apprendre à se taire. )){lbid., loi. 410, v^.) 

' C'est ce que conlirme une dépêche inédite de l’ambassadeur Mi- 
ebel de Castelnau, qui écrit en 1565 à Catlicrine de Médicis à propos 
du mariage alors négocié entre Élisabeth et Charles l.V ; « Je ne la vis 
jamais plus belle ni plus jolie, et vous promets qu'il y a telle ülle de 
quinze ans qui pense estre belle cl qui n’en approelie point. » 

* « Elle est vive du corps cl de l’espricl et adroitte à tout ce qu'elle 
faicl. » [Ibid., fol. 986, v“. 



Digitized by Google 




ciiAi'irni-; ii 55 

mais sailli Jérôme et saint Augustin, et elle trouvait 
(lue les dinérenccs entre les diverses communions 
chrétiennes étaient au fond bien peu de chose'. Elle 
revint donc au protestantisme par politicpie plus (pie 
par croyance^ pour donner la direction des esprits 
cl raulorilé do l’Etal a son parti et renlever an parti 
(juilui él ail contraire. 

Elle s’entoura sur-le-champ d’hommes dévoués 
ou habiles. Les deux principaux furent lord Robert 
Dudley, Eun des iils du duc de Northumberland, 
(jirellc nomma son grand écuyer et (jui resta son 
favori tant qu’il vécut, cl (îuillaumc Cecil, qu’elle 
lit secrétaire d’Élat et qui se mainlint quarante ans 
son principal ministre. Sachant garder ceux qu’elle 
avait su choisir, elle fut toujours bien servie. Elle 



' « Elle iiic dict que s'il y avoit deux princes eu la chrestienté qui 
eussent bonne volonté et du courage, qu’il seroit fort aisé d'accorder 
les dilTércnds de la religion, ([u'il n’y avoit i|u’un Jésiis-CItrisl et une 
foy, et que tout le reste dont on dLsputoit n’estoil que bagatelle... 
Elle me jura n’avoir leu aucun des livres de Calvin, mais qu’elle avoit 
veii les l’éres antiipies et y avoit prins grand plaisir, d'aullant que ces 
derniers sont plains de disputes et de contentions, cl les aultres n’otil 
que bonnes intentions. » (Jour;iormonu.?cri/ de llurault de Maisse. 
fol. 282. 283, 284.) 

* Un an cl demi après son avènement au tràne elle eberebait à .sc 
faire passer au fond pour catholique auprès de Quadra, évêque d’A- 
quila, chapelain de Philippe II, et son ambassadeur à Uondres. Elle 
voulait par là se concilier les dispositions favorables des Espagnols, et 
au besoin leur appui contre la France et l’Ecosse. « Vino à dcciniie, 
écrit (juadra à Philippe 11, que ella era tan calolica como yo, y que 
hacia à Dios testigo de que lo que ella creia no sea diferentc de lo que 
lodos los calolicos de su reyno creian. » U’évèquo d'Aquila lui ayant 
demandé pourquoi elle dissimulait ainsi sa religion, ii respondié me 
que era forzada m/ lempus. » (Dépêche ms. du 3 juin I5Ü0.1 

I 
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ne permit pas a ses favoris de devenir un seul mo- 
ment ses maîtres, et ses ministres les plus expéri- 
mentés ne furent jamais que ses utiles instruments. 
En toute rencontre, elle rechercha les conseils et se 
réserva les décisions. Sa volonté, unitpiement dirigée 
par le calcul ou par l’intérêt, fut quelquefois lente, 
souvent audacieuse, toujours souveraine. Moins 
d’un mois après qu’elle avait succédé à Marie Tudor, 
ramhassadeur d’Espagne écrivit a Philippe H : « Elle 
est plus redoutée que la reine sa sœur, sans aucune 
comparaison. Elle ordonne et elle fait ce qui lui 
convient aussi absolument que le roi son père^ » 
Parlant d’clle-inême avec le sentiment de ce qu’elle 
était et de ce qu elle pouvait, Élisabeth dit vei's 
cette époque « qu’elle ferait connaître au monde 
(ju’il Y Vivait en Angleterre une femme qui agissait 
en homme, et n’était aidée ni par un connétable de 
Monlmorencv, comme le roi de France, ni par un 
évêque d’Arras, comme le roi d’Espagne*. » 

Telle était la reine dont Marie Stuart, mal con- 
seillée, provoqua Fardente animosité, cl qu’elle 



' « Pai'cccmc que es muy mas lemida que su liermana sin iiiuguna 
coiuparacion, y manda y hacc lo que qiiicre tan ahsolulamcnlc torao 
su padre. » (Dépêche du 14 décembre 1558, du comte de Fcria, am- 
bassadeur de Philippe II à Londres. Ms. Archives de Simancas. Nego*- 
ciado de Eslado, Inglalerra, leg. 811.) 

^ c'est ce qu’elle dit au marquis de Morette, qui était venu au nom 
du duc de Savoie la demander eu mariage pour le duc de Nemours. 
U Üicc .Morata que le di\o la reyna que clla baria conocer al niundo 
que aquf habia una muger que obraba como hombre y que en Ingla- 
terra no hay condestablcs ni obispo de Arras, a (.Ms. Dépêche de Qua- 
dra à Granvellc, 50 déc. 1560. Archives de Simancas^ Icg. 815.) 
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donna dès lors pour appui a tous les dissidents reli- 
gieux et a tous les mécontents politiques de l’Écosse. 
Le nombre de ces dissidents et de ces mécontents 
ne cessa pas de grossir, la régente Marie de Lorraine 
ayant cru, après le mariage de sa tille avec le Dau- 
phin, être tenue à moins de tolérance envers le parti 
réformé et pouvoir négliger impunément la haute 
noblesse. Klle gouverna en suivant les conseils et 
employant les soldats de la France', qui fut alors 
aussi délestée en Ecosse que l’avait été dans d’autres 
temps F.Angletcrre. Ce qui engagea de plus en plus 
Marie de Lorraine dans celte voie, ce fut l’avéne- 
ment de son gendre et de sa tille au trône de 
France. 

Henri 11 mourut, le 10 juillet 1559, d’un coup de 
lance rf<*u dans un tournoi, et laissa la couronne 
au jeune François II, que dirigèrent entièrement le 
duc François de Guise et le cardinal de Lorraine, 
frères de la régente d’Ecosse. Quoique la paix géné- 
rale eût été conclue trois mois auparavant (2 avril) 
h Caleau-t^ambrésis, et qu'Elisabelh eût été com- 
prise dans le traité, Marie Stuart n’avait pas quitté 
les armes d’Angleterre, et elle prit alors le litre de 
reine d’Angleterre et d’Irlande*, tacite téméraire et 



* Manifette atlre^ie par les lords de la congrégation aux princes de 
la chresiienté, tiré tics Arpliivos dc.s all'airos t'lrmi"c‘res, corivspon- 
ilance d'Angleterre, I XXI, et publié par M Teulot, t. I, p. 414 à 
4‘28des Pièces et documents inédits relatifs à l'histoire d’ Écosse. 

* Pièces et documents inédits relatifs à l'histoire d' Écosse, 1. 1, p. 440, 
44t, 455, 450 ttes on sum ad i>rntestationem, olc., parla reine Kli- 
sabetli. 
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vaine usurpation décida Élisabeth à soutenir de son 
côté les membres de la haute noblesse et les secta- 
teurs de la croyance réformée, qui renouvelèrent 
en Écosse le parti anglais. Dès ce moment s’agita 
entre les barons du pays et les soldats étrangers, 
entre les protestants et les catholiques, la grande 
question de savoir qui l’emporterait de l’aristocratie 
ou de la royauté, de l’ancien culte ou du nouveau. 
L’éloignement de Marie Stuart et les imprudences 
de Marie de Lorraine contribuèrent beaucoup a la 
résoudre en faveur de l'aristocratie féodale et de 
ri-lglise presbytérienne, qui devinrent maîtresses du 
royaume. 

dette révolution doit être brièvement exposée. Le 
parti protestant, qui joua un si grand rôle dans les 
infortunes de Marie Stuart, s’était lentement formé 
en Lcosse, où il avait été cruellement persécuté tant 
<|ue Jacques V avait vécu. Le roi le détestait comme 
liéréti(jiie et le redoutait comme antinational : il 
voyait en lui un ennemi de la vieille Église et un 
auxiliaire de l’Angleterre. Avant de prendre sa con- 
stitution religieuse a Genève, le protestantisme écos- 
sais avait emprunté ses premières croyances à l’Al- 
lemagne. 11 avait été d’abord inspiré par l’esprit de 
Luther. Dès 1525, un acte du parlement avait dé- 
fendu d’introduire dans le royaume les ouvrages de 
ce novateur redouté et avait proscrit ses doctrines 
Mais ni les lois ni les supplices n’avaient arrêté les 
progrès de la pensée pieuse et austère qu’avaient 
embrassée et pour laquelle avaient été brûlés des 
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abbés, des prêtres, des moines bénédictins, des cha- 
noines de Saint-André, des gentilslionnnes. Le con- 
fesseur même du roi, Seton, qui s’y était montré 
trop favorable, avait été oliligé de s’enfuir en Angle- 
terre pour ne pas périr sur le bûcher, on, dans la 
seule année 15o0, étaient montés sept martyrs du 
protestantisme. Kn 1541, le parlement avait dé- 
fendu, sons peiiK' de conliscation et de mort, de con- 
tester en rien l’antorité du pape '. 

)lais peu de temps après tout avait changé de face 
sous la rég('iice du comte d’Arran. Celui-ci, que ses 
intérêts avaient d’abord rapproché de l’Angleterre, 
s’était entendu avec les lords des articles pour au- 
toriser la lecture de la bible en langue vulgaire, et 
tolérer les prédications des novateurs évangéliques. 
L’un de ces derniers, George Wishart, revenu 
alors d’Angleterre, où il s’était réfugié, avait ré- 
pandu la réforme en Écosse et compté parmi ses 
disciples le fameux Knox, dont il fut le vrai prédé- 
cesseur dans la propagation et l’établissement du 
protestantisme. C’était un homme d’un esprit élevé, 
d’une âme tendre, d’une dévotion un peu ascétique, 
et qui joignait une extrême douceur à des convic- 
tions ardentes®. 11 avait prêché avec de grands suc- 

' Voir pour toute celte période ; Keith, Appeiidix, p. i ù 12, et ilte 
Worki of John Knox, collectcd and edited hy Diivid Laing, Kdinlinrgli, 
l)ri:ited l'or the Wodrow Society, 1840, t. I, p. 1 à 7tt, et ihe Life of 
John Knox, containing Illustrations of the llislory ol'the Uel'urmalion 
in Scotland, etc., hy Thomas M’Crie ; third édition. Kdinhurgii, 1814, 
I. I, p. 1 à 37, et Mémoires de J. Mehil, t. I, p. 1 à 12. 

* The Works of John Knox, History of the reformntion, t. I, p. 12.5 
et sniv. — Xl’ln'ie, t. I, p. 41, 42, 43. 

C. 
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cès à Montrosc, h Dundee, à Peilh, a Ayr, contre les 
dogmes de l’Église romaine et la vie désordonnée 
des ecclésiastiques. 11 avait rencontré l’appui zélé 
du comte de Glencairn *, du comte Marshall*, de sir 
George Douglas, frère d’Archibald, comte d’ An- 
gus’, des lairds de Brunston*, de Long-Niddry *, 
d’Ormiston®, de Calder’ et de Loch-Norris*. La 
réconciliation du comte d’Arran et du cardinal Bea- 
ton n’avait point arrêté ses progrès, bien que le 
chef repentant de l’Élat ne les favorisât plus et que 
le chef enhardi de l’Église mît tout en œuvre pour 
les combattre. Une tentative de meurtre avait même 
été dirigée contre Wishart; mais elle n’avait pas 
réussi, et il ne prêchait plus qu’entouré d’un cercle 
de barons et d’hommes armés. A la fin cependant, 
surpris la nuit dans le bourg d’Ormiston par le 
comte Patrick de Bothvvell que suivait un déta- 
chement de soldats, il avait été livré au cardinal 



* Alexandre , cinquième comte de Glencairn , mort en 1574. 
(Knox, Hûtorij, etc., l. I, p. 72, note 4, et p. 127.) 

* M'illiam, quatrième comte de Marsiiall, mort en 1581. ( 76iV/., 
p 126, note 2.) 

^ Ihid., p. 77 et p. 135, note 5. 

* Alexandre Crichton, l.iird de Bnmston, dans le Mid-I.othian. 

“ Hu'p'h Douglas, laird du Long-Niddry. (/ii-i., p. 1.34, note3,p. 136.) 

<■’ Jolm Cockimrn, laird d’Ormiston dans le Uothian oriental. (fftiV/., 
p. 1.34 et 1.35, note 3.) 

’ James Sandilands, laird de f.aldcr dans le Lotliian occidental, et 
chevalier de Saint-Jean de Jéru.salem. Ihiil., (p. 249, note 2.) 

“George Crawfurd, laird de l.och Norris dans l'Ayrslnre. [Ibiit., 
p. 127, note 1.) 

“ Troisième comte de Bollnvell et père du fameux James Bollnvell, 
qui joue un si granrl rôle dans cette histoire. 
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Beaton, qui l’avait fait brûler vif le mars 1546. 
Sa mort avait exalté au dernier point la haine du 
parti protestant contre le cardinal, que seize hom- 
mes déterminés, conduits par Normand Lesly, Hls 
aîné du comte de Rothes *, avaient surpris a son tour 
dans le château de Saint-André, où ils l avaient 
égorgé avec une férocité fanatique, et pendu ensuite 
ignominieusement aux créneaux de la forteresse 
Cet attentat avait inspiré une grande horreur et 
nui extrêmement a la cause protestante. Les chefs 
de celle-ci, parmi lesquels était Knox, dont ^Vishart 
s’était affectueusement séparé avant d’être pris, en 
lui disant : « Partez; un seul suffit à un sacrifice®,» 
poursuivis plus que jamais, s’étaient enfermés dans 
le château de Saint-André, y avaient été faits pri- 
sonniers après un siège de cinq mois, et avaient été 
transportés en France. Ils y avaient été retenus dans 
une dure captivité, et leur parti abattu ne s’était 
relevé qu’au moment où Marie de Lorraine avait eu 
intérêt a le favoriser pour obtenir la régence et gou- 
verner l’Kcosse sans trouble. Alors il avait repris des 
forces nouvelles, et Knox, qui avait passé plusieurs 
années enchaîné sur les galères de France *, était 



' George I.csly, troisième comte de Rothes, Les Lesly s’étaient él.n- 
blis en Ecosse au douzième siècle. 

* Knox, Hiiiory, etc., 1. 1, p. 139 ù 177. (Keith, p. 41 à 43.) 

« Nay, returne to your barnes, and God blissc you. One is siilli- 
cienl for one sacrifice, d (Knox, Ih'tlorij, etc., t. I, p. 139.) 

•* « Knox wilh somc others, was confined on board Ihc Galleys. 
l)onnt withehains, and in addition to the rigours of ordinary captivily. 
exposcd to ail the indignities. » (M’Grie, t. I, p. t>7, (tS.' 
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icvcnu l’animer de son esprit et de son audace. 

('et aventureux réformateur était dans la vigueur 
de l’àge, et il avait acquis par scs talents, ses ser- 
vices et scs soull’rances, une inlluence extrême en 
Kcosse. ^é en 1505, élevé à l’école d’Haddington. 
puis à runiversilé de Saint-André, où il avait appris 
avec Iluchanan la théologie sous John Major, qui 
s’était formé en France aux doctrines indépendanlt's 
de d’Ailly et de (!erson, il était devenu le disciple 
errant de Wishart et le triste prisonnier de Henri II. 
Kes trois langues cultivées par les lettrés et les no- 
vateurs du temps, il n’avait connu dans sa je«messe 
que le latin, et c’était seulement après 1554 qu’il 
avait étudié le grec, récemment introduit en Kcosse 
par un professeur arrivé de France, et en 1550 qu’il 
avait appris l’hébreu sur le continent lorsque la con- 
clusion de la paix avait mis un terme h sa captivité 
En possession de ces trois instruments d’innova- 
tion. disposant d’un savoir religieux étendu, animé 
d’un esprit puissant, emporté par un zèle sans pareil, 
ayant une éloquence entraînante et un caractère 
indomptable, il s’était consacré a sa cause partout 
où elle avait eu besoin de lui. 11 s’était rendu en 
Angleterre pour y coopérer 'a la réforme poussée 
plus loin sous lÀlouard VI *, avait quitté ce pays 
lorsque la reine Marie y avait rétabli le catholicisme, 
était allé gouverner une église de réfugiés de langue 



' M'Crie, Life of John h'nox, I. I, p. 4 à S. 
* MV.i io, 1. I, p. 78 à 122. 
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anglaise a Francfort, s’était transporté ensuite à 
Genève, où il avait eu pour maître et pour ami Cal- 
vin, qu'il égalait en inflexibilité et surpassait eu 
énergie La politique tolérante de Marie de Lor- 
raine lui ayant ouvert son pays en 1555% il y ren- 
tra, et se prépara a devenir l'organisateur religieux 
de l’Écosse et son dominateur moral. 

Knox décida alors les partisans du cliristianisme 
réformé à ne plus assister comme ils l'avaimit fait 
jus(|ue-l'a aux cérémonies de l’Église établie, et 'a .se 
séparer ouvertement des catboliques. Il gagna en 
même temps 'a ses doctrines trois hommes jeunes 
et considérables, qui devaient jouer un grand rôle 
dans les affaires de leur pays. Lord James Stuart® 
frère naturel de la reine et prieur de Sainl-.\ndr<*, 
non moins remarquable par les fortes (pialités de 
son caractère et la vigueur de son esprit (pie par sa 
haute position, embrassa le protestantisme avec .\r- 
cbibald, lord l.orn, fils du comte d’.\rgyle% et lord 
John Erskine®. Deux d’entre eux furent plus tard 
ri'gents d’Écosse, sous le nom de comte de Murray, 
et de comte de Mar. Unis :i d’autres barons puis- 

* M’Crie, p. 12‘2 à 1.50, — Tyller, t. VI, p. 89. 

‘ Tyller, t. VI, p. 89. — M’Crio, t. I, p. 176. 

’ Fils de Jacques Y et de Marjîuerite Frskine, lille de lord John 
Erskiiic, comte de Mar, né en 1.55.5. 

* De la maison anglo-norniamlc de Campl>ell, qui s’élahlil eu 
Ecosse dans le douzième siècle sous .Malcolm IV. Il siiccéd.a à son 
père comme cinquième comte d’Argyle en 1558. 

‘ Troisième lils de lord J. Erskinc. 11 devinl cnmle île Mar en 156.5, 
(M’Crie, t. I, p. 178, 179. — Knox. Ilistory of tlie reforinalinn, l. 1, 
p. 249, 2.50.) 
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sanls, tels que le comte de Glencairn, le comte 
Marshall, sir James Sandilands, appelé le lord Saint- 
John parce qu’il était prieur de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, Erskine de Dun‘, ils se formè- 
rent, d’après les conseils de Knox, en congrégations 
religieuses. Ils s’engagèrent solennellement a main- 
tenir et a propager la prédication de l’Écriture. Le 
clergé, croyant intimider Knox, le cita a comparaî- 
tre dans Edimbourg. Le hardi réformateur y vint, 
mais pour y exposer publiquement la croyance ré- 
formée. Pendant dix jours il monta en chaire soir 
et matin, et prêcha devant une foule immense attirée 
par son éloquence et séduite par ses explications 
«les livres évangéliques, sans que personne entreprît 
de s’y opposer*. Le peuple, que ses sermons exal- 
tèrent au dernier point, dispersa la procession an- 
nuelle de Saint-Giles, patron de la ville, et jeta la 
statue du saint dans le lac 

Après avoir répandu dans la noblesse et parmi le 
peuple les nouvelles doctrines, il ne restait plus qu’à 
les faire admettre dans le royaume. Knox espéra y 
parvenir. Il présenta à cet effet une requête a la 
régente. Mais celle-ci la reçut avec le plus offensant 
dédain *, et comprit qu’il était temps d’arrêter la 

' L.iird de Dun dans le Forfarshire, entre Montrosc et fireebin, l’un 
des premiers cl des plus fervents soutiens de la réforme en Ecosse. 
(Knox, 1. 1, p. 59 et p. 249, note 1.) 

* M’Crie, t. I, p. 185. — Kaox, Hiitory ofthe reformalion in Scol- 
hin'l, 1. 1, p. 2.51, 252. 

’ Knox, Hisiory, etc., l. I, p. 2C0, 2Cil. — Tytler, t. VI, p. 90, 91. 

* Knox, Hiitory, etc., t. I, p. 252. — M’Crie, t. I, p. 18C>, 187. 
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marche d’une révolution également dangereuse pour 
la croyance de l’Église et pour l’ordre de l’État. Le 
clergé n’eut pas de peine h lui persuader qu’il fal- 
lait sévir contre Kno.v et contre les innovations dont 
il se rendait le séditieux propagateur. Il obtint l’au- 
torisation de poursuivre et de condamner ce redou- 
table adversaire, qu’il avait cherché à faire tuer 
dans le comté d’Angus. 

Knox mettait son courage a braver utilement les 
périls, mais non a y succomber certainement. Il 
mêlait la prudence ’a l’exaltation, et selon les ren- 
contres il savait se dévouer ou se réserver. Vovant 

y 

alors que le moment d’accomplir dans le culte le 
changement auquel il aspirait n’était pas encore 
venu, il se relira devant l’orage prêt b fondre sur 
lui et se rendit de nouveau a (ienève, où il était ap- 
pelé comme pasteur*. Une sentence de mort fut 
prononcée contre lui, et on le brûla en effigie sur 
la place de la Haute-Croix a Édimbourg*. Enhardi 
par sa condamnation et sa fuite, le parti catholique 
se llalla d’intimider également les autres prédica- 
teurs de la réforme qui parcouraient le pays dans 
tous les sens. John Douglas, carmélite converti au 
protestantisme et chapelain du comte d’Argyle, avait 
remplacé Knox auprès de la congrégation d’Édim- 
bourg ! Paul Melhveu prêchait publiquement à Dun- 
dee ; l’Anglais John Willoch répandait la croyance 



' .VCriCj 1. 1, p. 189, 190. — Knox, Uialonj, de., 1. 1, p. 252, 253. 
* M’Cric, l. I, p. 190. — Knox, Bitlory, etc., t. I, p. 254. 
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évangélique dans les coinlés d’Angus et de Merns; 
d’aulies ministres gagnaient des partisans dans 
d’autres districts*, et partout continuaient les as- 
semblées privées, où le l'rère le plus instruit de la 
congrégation lisait rÉcriture sainte, qu'il faisait sui- 
vre de ses pieuses exhortations. La régente somma 
tous ces proj)agateurs d'une croyance interdite de 
comparaître devant elle pour rendre compte de leur 
conduite. Ils vinrent, mais tellement bien accom- 
pagnés des gentilshommes de leur parti, que la ré- 
gente se borna a leur prescrire de se rendre aux 
districts des frontières. Ils n’obéirent point a cet 
ordre, l’n des barons de l’Ouest, Cbalmers de Cat- 
girtb, entouré d(^s autres gentilshommes réformés, 
s’éleva même avec une hardiesse menaçante contre 
les persécutions dont ils étaient l’objet de la part du 
clergé. « Les évéques, dit il 'a la régente, nous oj)- 
priment, nous et nos pauvres tenanciers, pour que 
nous les nourrissions. Ils attaquent nos ministres et 
travaillent ’a les perdre ainsi que nous. A'ous ne le 
souffrirons pas jdus longtemps. » .V ces mots, ses 
compagnons, qui étaient demeurés debout et la tête 
découverte, se revêtirent lièreinentde leurs casques 
de fer, comme s’ils portaient un défi ^ 

La régente fut contrainte de leur accorder une 
tolérance, tacite. Mais bientôt excités par Knox, (|ui 
les dirigeait du fond de sa retraite, les barons et 

‘ Keilli, p. 64, 65. 

* Tyllcr, t. VI, p. 95, 96. 
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les genliisliommcs proleslaiils s’asseniblèienl le 
O décembre 1557, décidèrent par un covenanl digue) 
de prati(|uer ouvertement leur culte, de s’élever non 
moins ouvertement contre les cérémonies de l’an- 
cienne croyance, et rormèreut un gouvernement 
insurrectionnel dans l’Etat sous le nom «le lords de 
la comjrégalion^ . Les comtes de (llencairn, d’.Argyle, 
de Morton, le prieur de Saint-André, Erskine de 
Dun, etc., lurent les principaux lords de la conyré- 
<jalion* qui plaçaient le nouveau culte sous la pro- 
tection d’un pouvoir nouveau. 

Les deux partis ainsi organisés restèrent encore 
quelque temps en présence sans en venir aux mains. 
La régente continua a ménager les protestants jiis- 
ipi’a ce qu elle eût marié sa lille avec le Uauphin, 
et que l’union de l’Espagne et de l’Angleterre eût 
cessé par la mort de la catholique Marie et l'éléva- 
tion au trône de la protestante Élisabeth. Mais alors 
ses ménagements disparurent. Dans les premiers 
mois de 1559, elle s’associa aux desseins dangereux 
de la cour de France, qui voulait assurer a Marie 
Stuart la possession de l’Angleterre comme celle de 
l’Écosse, en s’appuyant sur les catholiques des deux 
royaumes. La régente, consacrant par son autorité 
les décisions d’un synode d’évêques, condamna 
toutes les innovations introduites en Écosse, et y 
exigea le rétablissement complet de l unilormité re- 

' Ce jiretnier covenaiit est dans Keilh, )i 00 
I. I, i>. 275. 

* Kcilli, |). 08 et 09. 



. — Knox, Hiilory, elc.. 
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i{>ieiiso A (‘elle (U'claralion d'inlolt'rance, le pai li 
lu'oleslanl r('pou(lil par une menace de lévolle. 

I.a guerre dt'*uoncée ainsi de part el d’autre ne 
larda point a éclater. IMusieurs villes, el entre autres 
Dundee, Montrose et Pertli, avaient embrassé ou- 
verUmienl la réforme. Knox était accouru de Genève 
ajipelé [lar les lords de la congrégation, el. au com- 
mencement de mai 1559*, il avait reparu en Kcosse 
pour y rester cette fois. Ses prédications ardentes 
contre les cérémonies et les institutions du catholi- 
cisme portèrent une multitude violente et fanatiipie 
à renverser les images, a abattre les couvents, ii 
ravager les monuments de la vieille croyance. Ge 
fut à Tertli cpie commen<;a cette dévastation®, bien- 
tôt imitée ailleurs, el la régente, dans sa colère, me- 
naça de raser celle ville jusqu’à ses l’ondemenls et 
d’y semer du sel *. 

Elle assembla donc ses forces et se prépara a at- 
tacpier Perth, que les lords de la congrégation se 
dispost'renl 'a défendre. Elle y entra néanmoins a la 
suite d’un arrangement dont elle n’observa pas les 
conditions. Alors l’armée de la congrégation, a la 
tète de la(pielle étaient lord James, le comte d’Ar- 
gyle, el qu’avait jointe sir William Kirkaldy, laird de 



* Kiiox, Hislory, fie., i. I, (i. ‘iOl ù ‘29i. — M'Crio, I. 1, p. 248 i 
255. 

* .M’Ciiu, l. 1, p. 2Ô7 ù 246. — kiiux, Uislory, ele., I. 1, ji. 518. 

^ .M’Ciie, I. I, p. 257 à 260. — Knox, l. I, |>. 521, 522, 523. — 
Keilli, p. 84, 8.5. 

Knox, l. 1, i>. 524. — Tytlcr, I. VI, p. 118. 
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(ii’an"c‘, un dos |diis vaillants ol dos plus oxju'Ti- 
niontôs soldats do l’Kcosso, s’avança do Saint-André 
siirPertli, (jn'ello roprit lo 25 juin. Kilo prévint la 
régente dans Stirling, dont elle s’empara, entra dans 
Linlitligow, et marcha sur Édimhourg, où elle pé- 
nétra lo 50 juin. La capitale du rovaumo tomba au 
pouvoir du protostautismo, et l'a, comme dans tous 
les pays où passa l’armée do la congrégation et où 
prêchèrent ses ministres, la révolution s’accomplit 
par la ruine des couvents, le renversement des au- 
tels, le hris des images et la cessation viohmti* du 
culte catholique*. 

Dans celle lutte qui devait être décisive, les pro- 
testants demandèrent des secours 'a Klisaheth, et la 
régente pressa Henri 11 de lui envoyer d(‘s renforts. 
Kn attendant, un annistice fut conclu le 2A juillet 
jusqu’au 10 janvier 1560*. et l’on s’engagea de part 
et d'autre 'a se respecter dans l’exercice de sa foi. 
Les lords de la congrégation convinrent d’évacuer 
Kdimhourg, d’où ils sortirent le 25 juillet 1550 et 
où la régente promit de ne pas introduire (hî gar- 

’ Fils iiîm'‘ lie .liimos Kirkalily île rinmjïe, "rmid trésorier île .I.ic- 
i)nes V. I.e liiiril Williani avait sa liaronnie dans le File, à iiii mille un 
nurd-esi de Kinp;liorn. Il avait été un des premieis liaions d’Keosse 
i|iii avaient einlirassé la réfiirme. Il avait lifruré depuis lon”:leinps dans 
Imites les alïairi's de ladiüion et de ÿ;ncrre en Feosse. Fait prisonnier 
dans le eliàteau de Saint-André, il avait été eonilnil en France et en- 
l'emié an mont Sainl-.Micliel. (Voir Knux, Uialori/, etc., t. I, p. 90, 
108, 115, 17i. 17.5, 1S2, '2U.5, 225, 2‘28, 23t), etc.) 

* Knox, I. I, p. ,530 à .564. — M’Crie, I. 1. p. 2.59 A 270. — Keith, 
p. tlO à 94. 

’ Il est dans Keith, p. 9S, 99, en hnll articles. 
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nisoii française. Des deux cotés on mit le temps de 
l’armistice a prolit pour se fortifier. Henri H venait 
de mourir, et les forces de la France, rendues libres 
par la paix de (>ateau-(]aml)résis, paraissaient être 
plus que jamais à la disposition de Marie de Lor- 
raine, dont la fille était montée sur le trône de ce 
puissant pays. .Aussi un petit corps de troupes lui 
fui immédiatement envoyé, et la cour de France, 
que gouvernaient ses deux frères, prépara une expé- 
dition que devait commander le marquis d’Elbeuf. 
François II lit partir M. de llethencourtpour l’Ecosse 
avec une somme de quatre-vingt mille livres*. 11 
écrivit une lettre menaçante au prieur de Saint-An- 
dré*, et chargea Rethenconrt d’annoncer tout haut 
qu’il jouerait la couronne de France plutôt que de 
ne pas ramener l’Ecosse a l’obéissance*. 

Pendant que la régente recevait des troupes 
qu elle plaçait dans Leith, dont elle relevait les for- 
lilications, afin de dominer le détroit du Forth et 
d empêcher de ce côté h‘s approches d’Edimbourg, 
la congrégation des frères n’était pas demeurée in- 
active. Knox, secrètement dépêché ’a lîcrvvick*, y 

^ Kégocialiom, etc., relatives au règne de François II, pur L. Paris, 
p. ,i 17. 

* Tyllrr, t. VI, p. ir2. 

^ « LonI Itrtlanroiirt liragged in liis cre<lit, al'lrr lie liad dclivered 
liis nienaciiig letler to llic prior (à lord James), tliat lhe king and liis 
cfluncil woidd spend tlie crown ol' France, nnless lliey liai! mir fiill 
obedience. » ( ellre ins, de Knox à Cecil, l.V aoùl l.'jGO, citée par 
Tyilcr, 1. VI, p. 159.) 

* .Ms. Insinielions Siale iiaper Oniee, dans Tyller, l. VI. p. 147. 
14S. 119 
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avait conféré avec sir James Crofts, commaiidant 
anglais de celle place forte, el avait réclamé des 
vaisseaux pour mettre en sûreté Dundee et Perth, 
des soldats pour résister aux troupes françaises et 
de l’argent pour payer la noblesse, hors d'état de 
rester longtemps en campagne a ses propres frais. 
11 avait en outre écrit a Cecil que leur destruction 
entraînerait la ruine de sa maîtresse, le suppliant 
dans les termes les plus pathétiques de la décider 
a les secourir. « Les gentilshommes de ces districts, 
lui avait-il dit, sont prêts a faire les derniers efforts 
si vous leur venez en aide. Par les entrailles mêmes 
de Jésns-Clirisl, je vous adjure de vous prononcer 
nettement*. » 

Cecil partageait les sentiments de Knox. Il n’avait 
pas attendu sa lettre pour les exprimer devant Eli- 
sabeth. 11 avait rédigé le 5 août, avec la profondeur 
politique qu'il mit quarante ans au service de sa 
souveraine, une note sur ce qui était nécessaire a(iu 
de recouvrer complètement V Écosse. « L'Écosse, y 
disait-il, ne saurait arriver a une entière prospérité 
que par deux moyens : ou en se liant d’une amitié 
perpétuelle avec l’Angleterre, on en ne formant 
qu’une seule monarchie avec l’Angleterre Alin d’é- 
tablir une amitié perpétuelle entre les deux pays, 
il faut arracher l’Écosse ’a rinlluence de la France, 
ancienne ennemie de l’Angleterre. Aussi longtemps 



* Lettre «le Knox «lu 15 août, ailressiM? à Ceril. l't cxlrait<‘ «lu Slair* 



paper Ollice par Tytier, t. VI, p. 158, 159. 
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(juo l’KfossO losloia sons rinlluence française, col 
accord est impossible. » Pour la soustraire à cette 
inllHcnce, Oeil conseillait a la reine sa maîtresse 
(le la secourir, et il indujnait les mesures (|ue les 
Etats d’Ecosse devaient prendre, mesures qui ten- 
daient 'a expulser les troupes françaises, a exclure 
de tous les emplois piddics et de tous les comman- 
dements militaires les (Hrangers, h former un con- 
seil de gouvernement indépendant de la reine ; <‘t, 
si celle-ci n’acceptait pas C(*s conditions, a transférer 
l'exercice de l’autorité souveraine a l’héritier le plus 
proche de la couronne. 11 terminait en disant ; 
« Une fois l’Écosse libre , elle saura trouver h*s 
moyc'us d’unir les deux royaumes*. » 

Elisabeth luVdait. Il n’y avait pas encore un an 
(|u’elle était sur le lr(')ue, où elle ne se sentait pas 
(Mili(M*em(“ul alfermic*. Elle n’avait aucun penchant 
|)our la ('(‘forme pn'shyUM'ienne. qui détruisait la 
hiérarchie dans l’Eglise et introduisait l’esprit de 
faction dans l’Etat. .\ la crainte de ce protestantisme 
subversif s’ajoutait chez elle la haine de l’homme 
qui en était le principal promoteur, Knox ayant 
blessé sou orgueil royal par un écrit violent qu’il 
avait publié contre U‘ gouvernement des femmes du 
temps de !^larie Tudor*. Enfin le traité r(‘cent de 
Ealeau-Eamhrésis semblait lui interdire tout acte 
d’hostilité a l’égard de la France et de l’Écosse. (>- 

* Kr'iII), Appendix, j). 2.". 

* Col ôcril avait (tour lilro ; lo Prunier ton de In trompette r.nittre 
le fioureriiemenl dee femiiter. 
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pondant, comme elle se conduisait toujours «l’après 
I nlilité présente, et comme François II et >larie 
Stuart la dégafjfeaient de ses obligations envers eux 
en méconnaissant ses droits a la couronne d'Angle- 
terre dont ils usurpaient le titre, elle se décida à 
défendre les lords confé«l(‘rés. l'^lle entra ainsi dans 
les voies (pi’elle devait suivre toute sa vie contrai- 
rement a ses doctrines et conformément a s(‘s 
intérêts. 

31ais elle ne vint d’abord en aide aux insurgés 
d’Kcosse que d’une manière faible et couverte. Sir 
Kalph Sadler leur porta de sa part trois mille livres 
sterling, et s’entendit avec eux imiir qu’ils transfé- 
rassent le pouvoir suprême de Marie de I.orraine an 
duc de Fbàtelleranlt, qui avait embrassé leur cause 
sons l’influence de son lils le comte d’Arran, récem- 
ment arrivé de France, on il s’était fait calviniste 
et avait perdu !<• commandement de la garde écos- 
saise'. Les confédérés enhardis sommèrent la ré- 
gente de suspendre les fortilications de Leitb : et, 
comme la régente leur répondit que sa fille, dont 
elle représentait l’autorité, n’avait pas besoin de la 
permission de ses sujets pour fortifier un des ports 
de son royaume*, ils rentrèrent en campagne le 
15 octobre 1559 avec une armée de douze mille 
hommes, et, le 1(1, ils occupèrent de nouveau Fdim- 
bonrg sans rencontrer de résistance. Ils y établirent 
snr-le-cbamp deux conseils , dont la formation an- 

' Tyllor, I. VI, KM), 1C.I, IfC.. 

* /fcirf., i>. IS5. 
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iionçait de leur part le projet de gouverner l’État et 
de bouleverser l'Eglise. Le duc de Cliâtelleraiilt, le 
prieur de Saint-André, les comtes d’Arran, d’Argyle, 
de (îlencalrn, les lords Rulhven, Iloyd, Alaxwell, 
leslairds de Dun et K. de (îrange, Henry llalnaves et 
J. llalyburton, prévôt de Dundee, composèrent le 
premier, qui était un conseil politique, tandis que 
Knox, (’ioodman et l’évéque protestant de (lalloway 
firent partie du second, qui était un conseil reli- 
gieux'. Tons ensemble, ils prirent, quatre jours 
après, en assemblée publique, une résolution d’une 
audace extrême, qui préluda aux mesures violentes 
dont fut rempli le règne de Marie Stuart. Ils des- 
tituèrent la régente, ’a laquelle ils signifièrent sa 
déposition dans les termes suivants ; « Nous, les 
barons fidèles de notre souverain et de notre souve- 
raine, suspendons, par des raisons graves, l’autorité 
qui vous était confiée au nom de nos souverains, 
dont nous formons le conseil par droit de naissance 
dans les affaires de notre communauté*. » Ils don- 
naient a leur désobéissance le nom de fidélité, et a 
leur usurpation du pouvoir l’apparence du droit. 

Après s’être ainsi constitiu's, ils marcbèrent sur 
Leitb. Mais ils y furent battus par les Français, et 
se virent contraints d’abandonner une seconde fois 
Edimbourg dans la nuit du 5 novembre*, (le fut alors 



* Original. Sial. paj). OIT., backetl by Ui’cil, 10 nov. 1559. (Cil»' 
ilans Tyller, l. Vl, p. I(i6, 167.) 

* l.a pièce esl dans Kcilli, p. 1(15. 

* Tyller. l. VI, |t. 172. 175. 
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que la reine Elisabeth se décida a les assister d’une 
manière plus formelle et plus eflicace. William 
Maitland, laird de Lethinjçtou, qui avait quitté les 
fonctions de secrétaire d'Etat sous la régente pour 
mettre son habileté au service do la congrégation, 
fut dépêché vers Élisabeth et la pressa d’envoyer 
une Hotte et une armée en Ecosse, si elle ne voulait 
pas voir soumettre bientôt ce royaume a la France 
et attaquer ensuite son pro[)re droit au royaume 
d’Angleterre*. C’était le politique le |dus intelligent, 
le plus adroit, le plus persuasif et le plus versatile 
del’Écosse*. 11 sut convaincre Elisabeth par l’évi- 
dence de son intérêt. Aussi cette princesse envoya- 
t-elle à Berwick le duc de Norfolk, qui conclut eu 
son nom une alliance défensive avec Maitland, Bal- 
naves®, Pittarow*, P»uthven', commissaires de la 
congrégation. On convint que la reine d’Angleterre 

' Tytl.T, I. VI, p. 175, 177,178. 

* I.a li.u'oimio de l.elliiii^'lon élail une vieille Iniir massive <laiis 
le l.otliiaii oriental, ,à un mille an snil de Uaildine|on. (Knox, t. 1, 
p. 137, note 2.) 

’ Masler Henry lialnaves était nn des plus aneiens et des pins 
fermes soutiens du protestantisme. Il avait été pris au eliàtean de 
Saint-André, en 1547, et conduit captif en France au cliàteau di> 
Hoiien. Il était avocat, lord de se.ssion en 15,38. Il mourut eu 1570. 
(Knox, lUstory, etc., t. I, p. 70, 00, 102, 282, 280, et note 1, 
I». 2815.) 

* Sir .lolinWisliart, laird de Pittarow, était compté parmi les prin- 
ci|)aux barons ilu parti n'd'ornié. Il reçut plus tard de. Marie l'ollice de 
contrôleur. (Knox, t, I, p.274, 537, et t.ll, p. 511, note I.) 

“ boni Patrick Rutliveii, prévôt élude Pertii, <lepiiis 1 .354 jusqu’à 
sa mort, eu 15(56. Ardent sei’talcair du culte nouveau. (Knox, t. I. 
p. 337, note 1 .) 
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fournirait dos soooiirs au duc do (lliàlolhuault et a 
son parti jusciu’à ce qu’ils eussent chassé les Fran- 
çais do leur pays, et que le duc de Fliàtellerault et 
son parti joindraient leurs forces a celles de la reine 
d'Aiiftleterre si elle était attaquée par la France. .Min 
d<‘ ne pas laisser a ce traité un caractère factieux de 
la part des confédérés et déloyal de la part d’Élisa- 
heth, les sujets de Marie Stuart le conclurent an 
nom de leur souveraine, et promirent de conserver 
intacte leur obéissance envers elle en tout ce qui ne 
tendrait pas a miner les anciennes lois et les vieilles 
libertés du pays*. 

(i’ette intervention de F.Vngleterre dans les affaires 
d’f>osse excita la surprise de la cour de France, qui, 
après avoir en la maladresse de provoquer les hosti- 
lités d’Élisabeth, lui en demanda compte. Mais Kli- 
sabeth savait toujours trouver des raisons adroites 
pour justilier les actes (pii lui étaient utiles. Elle ré- 
pondit hardiment (pi’elle ne pouvait considérer la 
noblesse et le peuple <l’Ecosse comme rebelles; 
(pi’elle les regardait, au contraire, comme de (idèles 
sujets de la couronne depuis qu’ils avaient risqué 
d’oll’enser le roi de France pour défendre les droits 
de sa femme, leur souveraine. « En vérité, ajouta- 
t-elle, si les barons permettaient que le gouverne- 
ment de leur royaume fût arraché de leur mains 
durant l’absence de leur nune ; s’ils renouçaient 
mollement a l’indépendance de leur pays natal pen- 

* Ki'illi, |i. 11". 1 1S, 1 in 
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daiil que leur reine suit les conseils non des Keos- 
sais, mais des Français, sa mère el d’anlres étran- 
gers étant ses conseillers en Feosse, le cardinal et 
le duc de tîuise l’étant en France, il serait bien de 
les couvrir de honte a la lace du monde ; et, si la 
jeune reine doit survivre a sa mère, elle devrait les 
condamner tous comme des sujets lâches et déna- 
turés*. » 



Kn exécution du traité de Berwiçk, une Hotte an- 
glaise entra dans le Forth au printemps de 1560, et 
une armée de si.x mille hommes de pied et de deux 
mille chevaux pénétra en Feosse sous le commande- 
ment de lord Grey. File fut jointe a Preston par huit 
mille confédérés a la tète descpiels était le duc de 
Chàtellerault*. Dès ce moment les Français ne pu- 
rent plus tenir la campagne contre des forces qui 
étaient beaucoup trop supérieures aux leurs. Us se 
replièrent sur Leith, et ils s'enfermèrent dans cette 
place, qui gardait le golfe du Forth et était le port 
d’Edimbourg. Bloqués du coté de la mer, pressés du 
côté de la terre, ils soutinrent dans Leith un siège 
mémorable. Ils firent des .sorties heureuses, et résis- 
tèrent longtemps avec une valeur brillante aux at- 
taques de l’ennemi. Mais la cour de France ne leur 
envoyait aucun renfort. Elle en était détournée par 



* I.L'ltrü mS. au Slat. pap. Olî., 17 fûvi’. tStiü, iiillliili'i! ; Austi’er 
iiiatle lo lhe Frenck uinOassador, by iir William l'ecil. (Ciléc par Ty- 
llcT. l. VI, p. 183.) 

Tyllri') l. VI. p. 184, 185. 
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le mauvais étal des (inaiices* et par la lutte ijiii ve- 
nait d’éclater dans le royaume entre les protestants 
et les catholiques, les princes de la maison de Houi ' 
bon et ceux de la maison de Lorraine. La conjura- 
tion d’Amboise, découverte au mois de mars, avait 
réduit le duc de tiuise et le cardinal de Lorraine ’a 
se défendre eux-mêmes sans (ju’ils pussent secourir 
la régente d’Écosse leur sœur. Cet abandon forcé 
rendait d’autant moins tenable la position des trou- 
pes assiégées dans Leitli, que toute la noblesse, y 
compris le comte de Huntly, chef des catholiques^ 
s’était unie contre la domination et la présence des 
étrangers. 

L’évêque de Valence, Montluc, envoyé par Marie 
Stuart et par F'rançois H pour gagner du temps en 
négociant une réconciliation entre la régente et la 
noblesse insurgée, échoua dans cette mission*. La 
régente elle-même ne fut pas plus heureuse dans 
une conférence qu’elle eut avec quelques-uns des 



' Kii ciivoviiiil les <|inilre-viii(;l mille livres, iloiil ilellieiu'om L nviiil 
porlé quariiiile mille en juillet 1559, Fnmçuis II avait dit qu’il était 
enqièdié de l'aire davantage par « les grandes et iiuroyaldos sommes 
de deniers <pi’il esloit eontrainct payer et deslioni-ser pour l’elTeet et 
exécution des clioses promises par le traité {de Cateau-Cambrésis) ; 
principalement pour payer les gens de guerre qui estoient dedans les 
places qui se doivent rendre, et sc descharger des estrangei-s, tant 
de pied (pic de cheval... payement aussi des mariages de mesdames ses 
fdles et .sœur, t etc. [Xe godai ions, etc., relatives au règne de Fran- 
çois II, p. 1^.) 

* Tytler, t. M, p. 18l>, 187. 

’ Lettre de Lelhington à Cecil, du 25 avril 1500. (Ms. St. pap. 
OIT., et dans Tytler, t. VI, p. 187.) 
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coiirétlérés qui uxigeaieul avant tout l’évaciialion du 
myaunie par les Français'. A la (in celle princesse, 
accablée de Catigue et de soucis, tomba niorlelle- 
inent malade. File se Ht transporter dans le cbàleau 
d’Fdimbourg, où la reçut lord Erskine. Là, sentant 
a|)procber le terme de sa vie, qu’avaient bâté les 
troubles du royaume, les douleurs de la déposses- 
sion, les inquiétudes de la défense, le chagrin d’étre 
placée entre les exigences contraires des Ecossais, 
avec lesquels elle aurait voulu s’entendre, et des 
Français, auxquels il lui fallait obéir, elle désira en- 
tretenir encore une fois les cbefs des confédérés 
avant de mourir. Le duc de Cbàtellerault, les comtes 
d’Argyle et de Glencairn, le comte Marsball et lord 
James se rendirent auprès d’elle. La régente les ac- 
cueillit avec son ancienne cordialité et sa naturelle 
bienveillance. Elle leur parla tristement de l’état 
malbeureux du royaume qu’elle avait gouverné plu- 
sieurs années dans Funion et dans la prospérité, 
leur exprima le regret d’avoir été contrainte de sui- 
vre les ordres qui lui étaient venus de France, et 
leur conseilla de renvoyer à la fois les troupes fran- 
çaises et les troupes anglaises, en les engageant 
néanmoins à préférer l’alliance du pays qui ne pou- 
vait pas menacer leur indépendance nationale. .Après 
ces sages conseils, qu’elle était libre de donner et 
qu’elle n’avait pas été libre de suivre, elle les em- 



' I.ftlre <lc l.ctliiugloa ù Cecil, ilii 14 inni 1500. 
OU'., clans Tyller, t. Vl, p. 488, 480.) 



[Ms. Stat. pap. 
8 
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brassa tous et tendit la main aux nol)les d’un rang 
inférieur qui les avaient aceompagnés. Ces adieux 
d’une reine mourante, dont presque toutes les fautes 
étaient l’œuvre d’autrui, et dont le bon sens et la 
douceur résistaient a l’épreuve des ressenlimenls et 
de la mort, les émut, et ils se séparèrent d’elle en 
fondant en larmes*. 

Marie de Lorraine ne survécut pas longtemps à 
cette scène touchante. Elle mourut le iO juin 1500. 
Après elle, l’autorité légale manquait entièrement 
du côté des Français, puisqu'il n’y avait plus de 
régente et que la reine était hors du pays. Ils ne se 
trouvaient pas plus en état qu’en droit de soutenir 
désormais la lutte, pressés comme ils l’étaient dans 
Leitli et ne pouvant pas compter sur les renforts de 
la France, livrée à des divisions profondes et para- 
lysée par un commencement de guerre civile. La 
paix devenait dès lors inévitable, et elle devait se 
conclure aux conditions qu’imposaient les conlé- 
dérés d’Ecosse. 

Elle se négocia 'a Edimbourg, entre (]ecil et Ni- 
colas Wotton, commissaires d’Elisabeth, les évêques 
de Valence et d'Amiens, la brosse, d’Oysel et Uan- 
dan, commissaires de François 11 et de Marie Stuart. 
Elle fut signée les 5 et 0 juillet avec les clauses 
suivantes ; les troupes françaises durent évacuer 
l’Écosse; les fortilications de Leitb être démolies;. 

Li^Ure lie Uuiiilulpli à llecil, ” jiii i jVs. Mil. puj). Uil'., 

(laiiB ïyllei-, l. Vl, ((.189,100. — Ufillt, |i. l‘ll, l'iS.j 
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les souverains (!<* l’ranee ( (*sser de prendre les armes 
et le nom de roi et ivine d’Angleterre; le duc de 
Châtellcranlt et les nobles écossais qui possédaient 
des terres en France recouvrer dans ce royaume les 
biens et les titres dont ils avaient été privés depuis 
leur rébellion ; les hautes places de chancelier, de 
trésorier, de contrôleur, être conlér(*es non a des ec- 
clésiasti()ues, mais a des laïques, et la garde comme 
l’administration du royaume n’être plus confiées 
désormais ’a des soldats et ’a des dignitaires étran- 
gers. La conduite des alïaires dut appartenir ’a un 
conseil composé de douze membres, dont sept h la 
nomination de la reine et cinq ’a la nomination des 
états, conseil chargé d’introduire un meilleur ordre 
dans le gouvernement du pays. 11 fut convenu qu’un 
parlement libre s’assemblerait au mois d’aoùtL 
Telles furent les principales stipulations du trail<* 
d’Édimbourg, qui consacrait la défaite de la France 
et le triomphe de l’Angleterre en Kcosse. Il y ren- 
dait le gouvernement, de royal, aristocratique. 11 y 
préparait le renversement de l’ancienne religion 
sous l’efl'ort victorieux du parti de la réformalion, et 
assurait ainsi à l’aristocratie féodale l’appui de la 
démocratie presbytérienne. Les deux commissaires 
d’Klisabctb avaient .senti toute l’utilité d’un pareil 
traité pour elle, et ils lui avaient immédiatement 
annoncé sa conclusion. « Ce traité, lui disaient-ils, 
vous procurera linalement*cette conquête de l’K- 



' Tmilo^ ro<s |)i(">i'Os «o Irniivi'nt ilans Koilli. |>. irO .à IAT». 
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cosse que nul de vos prédécesseurs, avec tou les les 
batailles gagnées, n’a jamais pu obtenir, en vous 
donnant les cœurs et les bonnes volontés de la no- 
blesse, qui proliteront plus a l’Angleterre qüe ne le 
feraient les revenus mêmes de la couronne » 
Après que la domination étrangère eut été ren- 
versée en Kcosse, restait a y consommer la révolu- 
tion religieuse, bes lords de la congrégation main- 
tinrent étroitement leur ligue jusqu’à ce que celle 
grande entreprise fût achevée. Entre la signature du 
traité qui les avait débarrassés de toute résistance 
et la réunion du parlement qui devait les conduire h 
leur but, ils agitèrent le pays pour se le rendre par- 
tout favorable. Leurs prédicateurs se répandirent de 
tous les côtés*, et, lorsque le parlemejit s’assembla, 
l'immense majorité de ses membres se montra dé- 
cidée h changer la constitution religieuse de l’É- 
cosse’. Les barons inférieurs, qui n’y venaient plus, 
y reparurent en cette occasion extraordinaire et y 
reprirent le droit de voter. Le banc ecclésiastique 
fut presque désert*, la plupart des évêques et des 



‘ « Tliiit llte Iroaty would hc no siiiall anpiuMilatioii to lier tiononr 
in tliis ]>e};innin;>' ol' ber rei};n, tliat it wnnid linally procure thaï con- 
(piosl ol' Scollanil, wliich noue ol'lier projronitors witli ail tboirbaltlos 
over oblainod, naincly, the wbole bcarts and <roo<lwills ol' tbc nobility 
and people, wbicb snrely was bcllcr l'or Eniîlanil Iban Ibe reviMiiie ol' 
Ibü Crown. » (LelIre de Cccil cl de AVotlon à la reine Elisabelb. 
8 jnilb'l I.AGO. Ms. Sial, pap. OIT., et dansTyller, l. VI, p. 198.) 

* Keith, p. 14ô. 

’ la'iirs noms sont dans Kcitb, p. 14(5. 147. 

* Tyller, I VI, p 2IM5. 
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abbés qui y siégeaient autrefois ne se souciant pas 
d’assister à la mine de leur Kglise. Les lords des ar- 
ticles furent presque tous pris dans la congrégation, 
et le parlement s’ouvrit sous la présidence de Le- 
tbington, dont le caractère s’accommodait a toutes 
les situations et qui devait mettre longtemps son 
habileté au service des causes triomphantes. Le pou- 
voir royal y était représenté par les signes muets et 
impuissants d’une couronne, d’un sceptre et d’une 
épée placés sur le trône vide Éloigné et affaibli , ce 
pouvoir était devenu incapable de diriger et de con- 
tenir l'assemblée révolutionnaire, qui avait reçu la 
mission d’achever l’œuvre poursuivie depuis plus de 
vingt ans par les réformateurs avec des vicissitudes 
variées et des progrès continus. Une pétition violente 
des plus zélés réformateurs, approuvée sinon com- 
posée par Knox, demanda a ce parlement de réta- 
blir la discipline primitive qu’avaient fondée les apô- 
tres, de proscrire l’Église romaine, de supprimer 
le clergé catholique, de condamner la doctrine de 
la transsubstantiation et l’adoration du corps de Jé- 
sus-Christ dans le pain, de se prononcer contre le 
mérite des œuvres, le purgatoire, les pèlerinages, 
les prières adressées aux saints, en un mot, d’abolir 
les sacrements et les cérémonies de l’ancien culte 
qu’attaquaient presque tous les novateurs de l’Eu- 
rope, et de priver le clergé du droit de siéger et de 
voter désormais dans l’assemblée des états*. Le 

* Tyller, l. VI, p. 206. 

* Ihid., p. 208, 209. — Keith, p. 149. 

». 
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))arlemoiit oIk'mI h la plnparl d(‘ ces imp«*riensos in- 
jonctions : il satisfit les rérormatenrs en adoptant 
leur croyance, et les nobles en leur laissant une 
partie des biens du clergé. 

11 demanda une confession de foi aux ministres 
réformés, qui la rédigèrent en quatre jours. Cette 
confession eut pour fondement le Tm/odes apôtres 
cl se rapprocha des articles de l’Église d’Angleterre 
sous Edouard Yl; les doctrines de Knox qui y pré- 
valurent étaient à peu près les mêmes que celles de 
Calvin. Le parlement la sanctionna le 17 août pour 
ainsi dire par acclamation L l.es seuls lords tempo- 
rels qui ne l’approuvèrent point furent les comtes 
de Cassilis et de Caithness, et, parmi les lords spiri- 
tuels. il n’y eut que le primat archevêque de Saint- 
André, les évêques de Dumblane et de Dunkeld. 
qui, sans se refuser a la réforme des abus, deman- 
dèrent du temps pour opérer celle réforme avec 
maturité et réflexion *. Les réformés victorieux de- 
vinrent, comme cela n’arrive que trop, de proscrits, 
intolérants. Ils abolirent par des actes successifs 
la foi catholique et la juridiction pontificale dans le 
royaume. Ils établirent une pénalité terrible contre 
ceux qui célébreraient la messe ou qui y assiste- 
raient, et les condamnèrent, la première fois à la 



* Knox, llislory of Ihr refnrnmlion, etc., t. II, p. ît.'i ii 125. — Kcilli, 
p. I W, 1.50. 

* Tyller, I. VI, p. 214, d’.Tprw deux lettres ms. de Ix'thintctnn et 
de R.indnlpli n C.eeil. 
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conliscatioii do leurs liions, la socoucIp au liannisso- 
nient, la troisième a la mort*. 

Les ministres de la nouvelle Église d'Kcosse dres- 
sèrent ensuite le Livre de discipline destiné à ré- 
gler parmi eux le gouvernement elirélien. Ils désap- 
proni aient la hiérarchie anglicane presque autant 
que la hiérarchie romaine, et l’appelaient un reste 
de superstition et d’idolâtrie de nature a offenser les 
hommes pieux. Aussi, tout en prescrivant l’ohéis- 
sanceaux princes et aux magistrats et en déclarant 
ennemis de Dieu et des hommes ceux qui tente- 
raient d’abolir le saint état des pouvoirs civils’* , ils ne 
reconnurent point, comme en Angleterre, le chef 
de l’État pour le chef de l’Église. La souveraineté* 
religieuse appartint au peuple, qui fut la source de 
l’autorité ecclésiastique. Seul il désigna les minis- 
tres par l’élection ; mais ces élus de la société chré- 
tienne durent, avant d’être admis au ministère 
évangélique, être examinés publiquement par les 
ministres et par les anciens de la congrégation, sur 
les points fondamentaux de la foi et les dissidences 
de doctrine entre l’Église pontificale et l’Église pres- 
hytérieuue. Après cet examen, sans recevoir même 
l'imposition des mains usitée du temps des apôtres, 



' l.rs ados sont dans Koilli. |». 151. — Kno\. ni^lnrij, olo... I. Il- 
I». 123 à 150. 

’ Book of âiKiphne. 

'■ Prononnoos ail wlio allonipt tn abolish llic ffa/i/ »lalt of npil po~ 
licien, as cnomios atike to Gml and man. (Tyller, l. VI, p. 213. 
V<iir lo oliap. xxiv, sur los Mfir/istrtilt cii'ih, dans Knox, t. II, p. 11S. 
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ils élaient introduits parmi les frères, et prenaieni 
le service de l’église 'a laquelle ils avaient été nom- 
més. Ils administraient les sacrements du baptême 
et de la cène, prêchaient la parole de Dieu et li- 
saient les prières communes ainsique lesKcrilures 
saintes. Ce dernier office était rempli par de simples 
lecteurs dans les lieux où il n’y avait pas de pas- 
leurs constitués. Des diacres étaient élus pour 
recevoir les revenus et distribuer les aumônes de 
l’Église. 

Le royaume fut divisé en dix diocèses, a la tête 
desquels durent être placés dix ministres investis 
du titre de surintendants L Obligés de parcourir leur 
district religieux, ils devaient y prêcher trois fois la 
semaine, y pourvoir a l’établissement complet de 
toutes les églises, y veiller à ce que les ministres 
ordinaires eussent une vie réglée et jouissent d’un 
bien-être suffisant, le peuple prit des mœurs chré- 
tiennes, les pauvres trouvassent des secours, la jeu- 
nesse reçût de l’instruction*. Ce fut d’après le Livre 
de discipline que se formèrent ces écoles de paroisse 
auxquelles l’Ecosse a dû plus tard les lumières qui 
se sont répandues dans les classes inférieures de la 
population et la prospérité qui s’est accrue dans le 
pays. « Afin de pourvoir, y était-il dit, a l’éducation 



* Leur résidence était à Urkiiey, Ross, Ar^yle, Aberdeen, Brcchin, 
Saint-Andrews, Edinbiiri;li, Jedbiirfîli, Glasgow et Duinfries. ( Knox. 
t. II, p. 203, 204.) 

’ Voir, pour toute cette organisation, Knox, t. TI, p. 18 .t .à 2.^8, et 
Tyller, t. VI, p. 218,219. 
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vertueuse et pieuse de la jeunesse, chaque paroisse 
aura son maître d’école capable au moins d’ensei- 
gner la grammaire et la langue latine dans les villes 
d’une certaine importance... Quant aux paroisses 
(le la campagne où le peuple se réunit une seule fois 
par semaine pour assister au service divin, le lecteur 
ou le ministre enseignera a la jcune.sse les rudi- 
ments de la doctrine (•hréti«;nne si»(‘cialement d’a- 
près le catéchisme de Genève '. » 

Le Livre île (liscijiline, qui affectait les biens du 
clergé catholique au service du culte réfornn'*, à 
l’instruction du peuple et au soulagement des pau- 
vres, et qui exposait les seigneurs laïques aux cen- 
sures sévères des pasteurs ecclésiastiques, ne con- 
venait pas a la noblesse, qu’il aurait dépouilh'o et 
assujettie. Aussi n’ohtint-il pas le même assentiment 
que la confession de foi IMusieurs barons refusèrent 
d’y souscrire; d’autres l’éludèreut après y avoir ad- 
héré*. Ils voulaient garder b‘s biens qu’ils avaient 
juis et mi se souciaient pas, comme ils le disaient, 
« de conduire uniquement la brouette pour bâtir la 
maison du Seigneur®. » Mais, h part celte dissidence, 
l’ancienne noblesse et la nouvelle Kglise agirent 
d’accord contre le clergé romain qu’elles détruisi- 
rent, l’inlluence française qu’elles annulèrent, et le 
pouvoir royal qu’elles affaiblirent. Le traité d’Edim- 

' Spolliswood, )). 154 à KiO. 

* Knox, Uhlnnj, de., t. II, p. 128, 129. 

'■ « VVc mon now l'orfiel oiir sclllis, .nul hoir llie hiirrow to Iniylil 
llie liouses ol' Goil. » (Kiuix, Hi»lory, rtc., t. II, p. 89.) 
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cl Icsacicsdii parlcmcnl d’aoûl 1560 lircnl 
de l'Kcosse une sorte de république protestante, 
conduite par des seigneurs et des ministres, et pla- 
cée sous le protectorat de rAnglelerre. Les lords de 
la congrégation n’iiésilaient pas k dire « (jne la 
rc'ine Klisabelh avant pourvu k la sécurité et k la 
liberlé de l’Ecosse, le royaume lui était plus obligé' 
qii’k son [iropre souverain*. » 

Le parlement, en l’absence de la reine, désigna, 
pour administrer la justice et gouverner le royaume, 
les vingt-quatre membres les plus importants du 
parti victorieux *. Sir James Sandilands de Calder, 
prieur des chevaliers de Saint-Jean de Jérusalem, 
fut envoyé en l’rance, afin d’y comniuniqiu'r k Marie 
Stuart et k François H les mesures qui venaient d’ê- 
tre prises et leur en demander la ratification * ; 
mais 31arie Stuart et François 11, comme souverains 
et comme catholiques ne pouvaient pas sanction- 
ner la révolution qui changeait les conditions de la 
monarchie c't les croyances dn pays. L’usurpation 
de l’autorité suprême par la noblesse d'Ecos.se, la 
conclusion d'une alliance av(‘C une piii.ssance étran- 
gère*. la dé|)osilion de* la régente, la convocation 
«l’un parlement .sans le concours et l’assentiment 
d(* la royauté, le changement de culte opéré par 

' * Tlinl in providinir for llin spciirily .nnd lilx’rty of Scotland, Un» 
iv.’diii wiis nioiv liminili'd tu lier Majcsly tliaii lo llirir nwii sovorcitrn. » 
(l.cllrc ms. du 17 juillpl IMO. .ni St. pap 011'.. p| d.ins Tyllcr. t. VI, 
p.20l.) 

’ Tylln', I. VI, p.221. 

’ Kimx, I. II. p. 125, 120 
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délihéralion publique, la rornialion d'uu conseil de 
régence par une assemblée, les irrilèreiil au dernier 
point, lisse sentaient décbus, sans être détrônés. 
Le cardinal de Lorraine se plaignit amèreineiil à 
l'ambassadeur d'Angleterre Tbrockmorlon de l’ap- 
pui que la reine Klisabelh avait donné à de |)areils 
actes de rébellion*. « Les Écossais, lui dit-il, ne 
remplissent aucune de leurs obligations de sujets. 
Le roi et la reine d'Kcosse ont vis-'a-vis d’eux le titre 
de souverains ; la reine, votre maîtresse, en a la réa- 
lité, puis(ju’elle possède leur obéissance*. » Lors(|ue 
Tbrockmorlon vint demander ii 3Iarie Stuart de ra- 
liber le traité d’Ldimbourg, elle le rel'usa péremp- 
toiremeul, et lui dit avec vivacité : « 3les sujets en 
Lcosse ne font nnllement leur devoir. Je suis leur 
reine, ils m’appellent de ce nom, mais ils ne se con- 
duisent |)as comme des sujets. Je leur a|)prendrai 
leur devoir’. » Tbrockmortou lui ayant objecté que, 
si elle ii’acceptait pas le traité d'Édimbourg, elle 
rendrait ses intentions et celles du roi son mari sus- 
pectes ’a la reine Elisabetb, et paraîtrait conserver 
ses prétentions sur l’Angleterre, dont elle n’avait 

' Ils it\uieiil (ii'jà iidicssô, le ‘20 avril 151)0, une l•rlJle>lahOll ii In 
reine d'Aiiÿlelerre et à loii conseil, au sujet îles lioslililés eouiuiises eu 
Keusse par les Anglais. I/i relue Klisalietli y avait l'ail : Iteaiionsuin 
ail jirolesliitioHein quam oralor reiji» (iallorum noinine >ui i/rinci- 
inn, etc. Ces «leux [lièces sont jmljliées dans l'üuvra>;e récent de M. Teu- 
let : Pièces et documents relatifs à l'histoire d'Ècosse, I. 1, |i. 4‘29 à 
430, et 450 à 450. 

* Tliruckinurlun à Élisidielli, 17 nuveinbre 1500, au Stat. paji. 011'., 
et dans Tyller, I. VI, p. 2‘2-i, ‘2'25. 

’ lOid., p. 2‘iO. 
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pas cessé tie porler les armes, elle le coii^éuia avec 
une réponse fort peu satisfaisante'. 

-Malgré tout son mécontenl(*ment, Marie Stuart 
se trouvait hors d’étal de réduire par la force ses 
sujets a leur ancienne obéissance. Les troupes fran- 
i^aises avaient évacué Leith, et le roi François H 
était trop occupé h soumettre les huguenots et a 
dompter la résistance naissante des hourhons et de 
leur [>arti pour rien entreprendre de hardi en 
Kcosse. Ses oncles, le duc de (luise et le cardinal 
de Lorraine, qui gouvernaient en son nom, pen- 
sèrent qu’il fallait gagner du temps, laisser les con- 
fédérés s(' diviser entre eu.\, et en attendant dé- 
truire toute opposition en France. Ils y travaillèrent 
av(‘c autant de hardiesse que de vigueur. .Après 
avoir déjotié la conjuration d’.Andmise, fait pendre 
ses chefs suhalternes et ostensibles, ils arrêtèrent 
le prince de Fondé, ipi’ils poursuivirent comme 
en étant le chef mystérieux et principal: ils inti- 
midèrent le roi de Navarre , annulèr»;nl le vieux 
connétable Anne de .Montmorency et ses hls, et 
menacèrent les trois frères Fhàtillon. Mais leur po- 
liticpie <le compression violente en France et d'a- 
droite temporisation en Feosse fut déconcertée par 
la mort de François H, survenue le 5 décembre 1500. 
.Marie Stuart resta veuve ; les princes lorrains ses 
oncles perdirent l’autorité, et, par la séparation des 
deux couronnes d’Écosse et de France, cessa la 
confusion des intérêts entre les deux pays. Avec 

' Tvllcf, |). 226. 227. 
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Cliark's IX commença une antre |)olili(|iie sous, la 
direction caufelensc de Catherine de Médicis, (|ui 
redoutait les Cuises, n'aimait pas Marie Stuart, et 
(|ui, UC voulant rien forcer, s’appliqua : dans le 
royaume, a amener une transaction entre les partis 
et leurs chefs ; hors du royaume, a vivre de hon 
accord avec tout le monde. 

Ainsi le mariaj,m que venait de rompre la mort 
n’avait eu pour Marie Stuart que de tristes elVets 
sans aucun avantage. 11 avait aflfaihli en Keosse la 
royauté par l’éloignement du pouvoir royal. Il avait 
uni la noblesse et fait prévaloir son gouvernement 
désordonné. 11 avait amené le triomphe de la réfor- 
mation protestante et ajouté aux périls qui prove- 
naient de la turhulence féodale ceux qui devaient 
sortir d’une démocratie religieuse disposée a dés- 
obéir au prince, sous prétexte d’obéir à Dieu. Il 
avait rendu odieuse l’alliance française auparavant 
recherchée, et rétabli l’inlluence anglaise aujtara- 
vant repoussée. Au moment où Marie Stuart redeve- 
nait simple reine d’Ecosse, elle trouvait sa nohle.sse 
accoutumée 'a la rébellion et disposant de l’autorité, 
son royaume uni malgré elle avec un Etal voisin et 
jusqu’alors ennemi, son peuple jnofessant une autre 
religion que la sienne. Habitudes, pouvoir, poli- 
tique, croyance, tout était menaçant pour elle. 

Veuve a l’âge de dix-huit ans, et devenue Fran- 
çaise depuis douze, Marie Stuart sentit tout ce que 
la mort lui enlevait en la privant de son mari et en 
la faisant descendre du trône de France. Elle resta 

I. 9 
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ploTigéu dans une profonde désolation *. Pendant 
plusieurs semaines elle s’enferma dans sa chambre, 
on elle ne reçut personne hors la reine mère, le roi, 
ses frères, le roi de Navarre, le connétable de Mont- 
morency et les princes de Lorraine, ses oncles''. 
Dès (ju’elle put admettre les ambassadeurs étran- 
gers, elle eut des olfres de mariage, qu’elle n’écouta 



' l'.llc lil rllivmt-iiiii sur sa perle et son ileiiil utie chanson ilonl 
voici i|neliiiies eoniile'.s ; 



l'iil-il un lel niatiieur 
De ilurc (li'sliiiée, 

Av si liiste (loiileur 
Ile (luiiiu rni'liinécr, 

(Jui mon rtrur et n:nn leil 
\ oit en bierre et ceriueil. 

l.Uii en nmn doux )irinleiu|is 
tl Heur de ma jeunesse. 
Toutes les peines sens 
lITiiic extrême tristesse, 

Kt eu rien ii'a^ plaisir 
(lu’en regret et désir. 



l'uur nion niai estranper 
Ji' ne in'arresle eu (daee; 
Mais j’av eu beau eliaiiper 
Si nia douleur j'elV.ue, 
i'.ar iiion pis et iiioii mieux 
Suit les plus déserts lieux. 



Si en i|iieli|iie séjour. 

Soit en liois ou en prée. 

Soit sur l'aube du jour 
(lu .soit sur la vesprée, 

S,iiis cesse mon cieiir sent 
l.c regret d’un aliseiit. 

Si parfois vers les l ieux 
Viens il dresser mu vci'ie, 
l e doux train de ses yeux 
Je vois en une nue; 

Soudain je vois en l'eau 
ronmic dans uii loiiibeuu. 

Si je suis en repos, 
Sommeillant sur ma couclie, 
J’oy qu'il me lient |uopos. 
Je le sens qu'il me touclie : 
r.ii labeur, en recm , 
Tousjours est prc't de inoy. 



iltinsTouK, IHscoim Iroisieiiu' sur iliirieülutirl , t. \ , ji. 88, 89.) 

* a liiiiiieilialeiy u|uui lier liusiiaiid's ilcalli, slie changed hcr lodgiiig, 
vvillidrew hcrsoin'riiiii ail eoiniiaiiy, bccamc so solilary and cxoiii|il ni' 
ail wm ldliitcss, lhal shedulli iiol tu Ihisday sec dayhght ami tliiis vvill 
cimlimic oui l'orty days. Kor ihc spaccof lirieeii days aller the dealli 
of liOr said luishand, she adiiiittcil no iiiau lo corne iiiilo lier chatiihcr, 
liul lhe hiiig, his hrethreii, llie kiiigof iNavarre, llie constable, and ber 
micles.ii (l.ellre dcThrockinorloii au conseil d'Aiiirlelerrc, datée de Pa- 
ris, le 31 déc. 1560,au St. pap.OH'., cl dan» Tyller, t.VI,p. 233 à 236.) 
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point dans U* momont ot dont nous exposorons plus 
tard los phases curieuses. Le roi Philippe H, n’ayant 
pas pn épouser lui-niêinc Klisahelh, songea h faire 
épouser Jlarie Stuart par son lils don (.'arlos, afin de 
placer l’Espagne dans la position où la France s’était 
trouvée vis-à-vis de l’Ecosse Les rois de Suède* 
et d(‘ Danemark^ prétendirent également à sa main. 

Elisabeth envoya complimenter la veuve de Fran- 
çois Il par le comte de Bedford. (]et ambassadeur 
extraordinaire arriva à Paris le o h’vrier, et, après 
s’étre acquitté de la mission d’apparat que lui avait 
contiée sa maîtresse, il demanda encore de sa partîi 
la reine d’Écosse de ratifier le traité d’Edimbourg*. 
>Iarie exprima le désir de vivre avec Elisabeth dans 
les meilleures relations du voisinage et de la pa- 
renté. « -Nous sommes toutes les deux dans la même 
île, dit-elle à Bedford, nous parlons la même langue, 



' f.n rii vint ilii eiinliiial lic Lnrraino liii-im'mc, i|iii 

s’i'ii ouvrit on vos lorinos à l’iiniliassiulonr ilii roi <1 Ks|)a>;iio à Paris ; 
« l'',l niisiiio oarilinal qiiovaniloso do la dosjirai ia de su solirina, y dol 
jiooo roinoilio (|ue liono do. Iiallar partido i^iial, iiio dixo daramonto. 
ijiie no 1(“ avia sino ora oasandoso ooi\ sn altoza. Yo no qniso rospon- 
dorlo sino que siondo olla tan liornir>sa y {tonlil prinoosa, no podia 
doxar de Iiallar niarido oonvinienle a su praiuloia. Por olra jiarlo la 
reyna madré onliomte este desijjno y tione coins por lo que lia siompro 
dessoado casar a niadaina Marjtarila con ol principe niicstro sorior. » 
((iliantonnav à Pliilippe 11, 28 di'‘o. Pap. de Siniancas, série II. 

liasse 12, n“ 1 U>.) 

* Krio XIV, lils do Oiislave Wasa. né on I.'iôl^, avant succédé à son 
pore on l.'"iO(l, cl détn'mé en 1.W8. 

’ Frédéric II, né en 1534, el monté siii le trône on 1.5.58. 

* Ms. Instructions du 20 janv. 1.501. au Stal. pap. OIT., ol dans 
Tytior. 1. VI, |i. 245 
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nous sommes les plus proches parentes, et toutes 
deux nous sommes reines'. » Mais, après lui avoir 
donné ces raisons d’entretenir entre elles une étroite 
amitié, elle refusa de sanctionner le traité d’Edim- 
bourg en l’absence de son oncle le cardinal de Lor- 
raine, alors éloigné do la cour, et surtout avant 
d’avoir consulté sa noblesse et son parlement. Elle 
demanda gracieusement le portrait d’Elisabetb, et 
souhaita d’avoir avec elle une entrevue qui condui- 
rait ’a une entente plus prompte et plus sûre que 
toutes les négociations détournées. C’est ainsi qu’elle 
éluda la ratilication du traité auquel elle était dé- 
cidée à ne pas se soumettre - 

Toutes ses vues se tournèrent en ce moment vers 
l’Ecosse, où la mort de François H avait été apprise 
avec une satisbiction non dissimulée. (]eite mort, 
(“U faisant cesser les craintes qu’inspirait la France, 
divisa naturellement les partis. L’intérêt national de 
l’indépendance n’existant plus, les intérêts particu- 
liers reparurent. Le parti catholique se ranima et 
s’enhardit. 11 tint une a.ssemhlée secrète, h laquelle 
assistèrent l’archevêqne de Saint-André, les évêques 
d’Aberdeen, de Miiiray, «h? Ross, les comtes de 
Huntly, d’Athol, <le Crawford, de Sutherland, de 
Caithness, et plusieurs autres barons. Us chargèrent 
John Lesly, alors oflicial d’Aberdeen et plus tard 
évêque de Ross, d’aller assurer leur jeune souve- 

* Ms. Lollro du comte de Bedford cl de Tlirockniorlon .lu conseil 
lirivé, du Süfév. 1561 , im St. pap.Olï., cl dans Tyllei', I . \ I. p. 246.247. 

* Même dépèclie. et dniis Tyller. I. VI, p. 247, 24S 
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raine de leur entier dévonemenl V Les! y trouva, le 
14 avril 1561 , Marie Stuart a Vitry en Cliainpafïne. 
De Reims, où elle avait passé une partie de l’hiver 
auprès de sa tante, ahhessc du couvent de Saint- 
Pierre-les-Dames, elle se rendait (ui Lorraine. Lesly 
lui proposa, de la part des catholi«|ues, d’aller im- 
médiatement en Écosse, de faire arrêter en France 
son frère James, que lui (h'pêchait le parlement in- 
surrectionnel jusqu 'à ce qu’elle fût de retour dans 
son royaume, de débarquer 'a Aberdeen, où elb‘ 
trouverait une armée de vinpt mille hommes, levée 
par ses amis dans le nord de l’Fcosse*. Marie eut la 
sagesse de ne pas suivre cet avis. Se rappelant (pn* 
les chefs de ce parti avaient été récemment ou 
faibles ou séditieu.v, elle ne crut pas que leur dé- 
vouement fût très-zélé, leur offre très-sûre et leur 
lidélité durable. D’ailleurs elle ne voulut pas se 
montrer exclusive, de peur de s’affaiblir encore <la- 
vantage. Elle rechercha l’appui de tout le monde. 
Elle avait déjà chargé Preston de Craigmillar, Ogilvy 
de Findlater, Lumsden de Blanern et Lesly d’Auch- 
termuchty, qu’elle avait envoyés comme ses com- 
missaires en Écosse, et qui y arrivèrent le 20 fé- 
vrier 1501, d’y porter les témoignages de son 
affection, la promesse de ses vues conciliantes et 
l’annonce de son prochain retour’. Alin de rétablir 

* Keith, |). 159. — Tyllcr, l. VF, p.211. 

* De rebue geslie Scotorum, aiithnro Joaiino l.csiseo, episcopo Ros- 
sensi. I.ondin., 1725, I. I, p. 22G elseqq. — Keilh, p. ItiO. 

* Ces instructions, extraites «les Archives dos alVaircs elian>rères, 
sont publiéi's dans le recueil du prince CahanolV, t. I, p. S5 à 88. 
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l’aolioii régulière de rautorité, elle ava l adressé une 
commission rovale au duc de (diâtellerault, aux 
comtes d'Argyle, d’Alliol', de lluutly, de llolliwi'll, 
à 1 archevêque de Saiut-Audré et au lord James, 
pour couvoquer uu parlement légal * . 

Le parlement réuni envoya le lord James auprès 
de sa sœur. Mieux qu’un autre, lord James semblait 
propre a modérer les mécontentements de Marie 
Stuart et à la ramener promptement dans le royaume. 
11 passa par l'Angleterre. Elisabeth et ses ministres, 
avec lesquels il avait d’étroites liaisons, ne lurent 
pas sans crainte sur les offres (pie la cour de France 
ne manquerait jias de lui faire pour se l’attacher. 
C’était le personnage le plus important de l’Ecosse 
par le sang dont il était sorti, la position qu’il avait 
su prendre dans ce royaume, l’ascendant qu’il exer- 
(■ait sur tout le parti r(‘formé, dont il était le chef 
séculier, et la confiance qu’il avait iuspiiTe à la plus 
grande partie de la noblesse. Jeune encore, il s’était 
distingué ’a la guerre comme soldat, dans h's troubles 
comme politicpie. Il avait le courage le plus ferme et 
l’habileté la plus froide. D’un esprit judicieux, d’un 
caractère énergique, d’une conduite soutenue, ayant 
moins de mobilité et de linesse que ses astucieux et 
inconstants compatriotes, ouvert, brusque sans être 



' .lolin Stinvai'l, «Icscondaiit (rAloxanclro Ui(/h Stfu-arl crKi'ossp, 
amrlrtM-oninimi di's Sluaiis, qiialrièiw conil(‘ d'Atlinl, avait siicn'dd 
an romti' Pn i.^42. 

* l.i'tlre de Randolpli à Cecil dn 20 li'vncr l.'GI , an Slalo pap. 011'., 
cl dans Tyller, t. VI, p. 242. 



Digitized by Google 




CHAPITRE II 



î»7 

incapaMp dp dissiniiilation Pt d(> laiiss<‘tp, il niar- 
cliait vers son but avi*c ce bon sens résolu qui y 
conduit presque toujours vite et sûrement. 

l.e prieur de Saint-André rencontra la reine sa 
sœur a Saint-llizier, le lendemain du jour où elle 
avait vu l’oflicial d’Aberdeeu John Lesly*. Il essaya 
de la rendre lavorable au parti de la cou{,M’é‘<fatiou 
et à l’alliance de r \n}j[lelerre. 3Iais Alarie Stuart ne 
se laissa point persuader aux raisons qu’il lui don- 
nait dans l’intérét même de sou pouvoir et de son 
repos. S’ouvraut ’a lui sur ses intentions, elle lui 
déclara qu’elle ne ratilierait point le traité d’Édim- 
bourjî, et qu’elle cberclierait à dissoudre l’uniou de 
l’Angleterre et de l’Écosse, cpii ne lui était pas 
agréable; elle s’efforça même d’attirer ’a sa religion 
et à ses desseins lord .lames, h (pii furent offerts le 
clmpeau de cardinal et de ricbcs bénélices en France. 
Alais lord James refusa tous ces avantages sans lu*- 
sitation, et parut acqiuM'ir encore plus la contiance 
(le sa sœur par cette manpie de droiture (d de dés- 
intéressement. Marie promit de lui expédier les pou- 
voirs nécessaires pour gouverner le royaume tant 
que durerait encore son absence. File souhaita si'u- 
lement qu’il ne passât point par l’Angleterre en re- 
tournant en Ecosse *. 

liord James n’eu lit rien. 11 rc'stait si fermement 
attaché a l’alliance d'Flisabetli , dans laipielle il 

* Keilli, p. ICO. 

* l.clires (le Tlirockmorloii « Ëlisiihelli, (lii29 avr. et dn l"mai 1.7CI , 
.111 State paper Ol'lice, et dans Tyller. t. VI, p. 2r».'>-‘2.â7. 
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voyait la principalo torco de son parti, qu’il commu- 
niqua à l’ambassadeur anglais Throckmorton ce qui 
s’était passé entre sa sœur et lui. Tlirockmorton, 
sentant combien il importait a sa souveraine de con- 
server rintluencc (ju’elle avait acquise en Kcossc, 
l’engagea a s’assurer des hommes les plus habiles 
et les plus puissants du pays par la distribution an- 
nuelle de vingt mille livres sterling. « L’on doit, lui 
écrivit-il, avoir particulièrement égard au comte 
d'Arran comme a la seconde personne du royaume, 
et a lord James, dont le crédit et l’honnêteté, selon 
moi, peuvent être comparés ’a ceux de toute per- 
sonne quelconque dans ce royaume Lord James 

est un très-honorable, sincère et pieux gentleman et 
très-afl’ectionné a Votre Majesté. Vos bons procédés 
ne sauraient être mieux employés qu’à son égard » 
La parcimonieuse Élisabeth croyait trop le tenir par 
le double lien de la foi religieuse et de l’intérêt po- 
litique pour y ajouter encore celui de l’argent. Elle 
l’accueillit fort bien lorsqu’il arriva à Londres, mais 
elle ne lui accorda que la faveur peu coûteuse de 
ses bonnes grâces. 

Marie Stuart, n’ayant pu ébranler ni la fidélité de 
lord James au parti réformé ni son attachement à 
l’Angleterre, ne lui adressa point les pouvoirs 
qu elle lui avait promis. Gilles de Noaillcs avait été 
dépêché pour inviter, le parlement d’Écosse à rom- 



* l.ellre <lc Throckmorton à filisal)Plli, du ‘29 avril -15151, au State 
pap. Olï., et dans Tytlcr, t. VI, p. 259. 
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pre rallianco naj^uèro conclue avec Klisabelh et à 
renouveler celle (pii avait été si lonp^tcmps entrete- 
nue av«‘C la Fi-ance. Mais Noailles échoua clans sa 
mission. Le parlement se montra aussi inébranlable 
(}ue l’avait été le prieur de Saint-André. Il répondit 
au délégué de Marie Stuart que l’assistance accordée 
à l’Écosse par la reine Klisabeth avait délivré le 
royaume de la tyrannie papale et du joug des hYan- 
çais, et le renvoya sans qu’il eût rien obtenu '. Marie 
Stuart, après avoir passé cpielcpie temps ’a Reims et 
en Lorraine^, se disposa a rentrer eu Ecosse, em- 
portant de France un douaire de soixante mille livres 
(le revenu Le goût l’y conduisit moins que la m*- 
ccîssité. « Je l’ai veue souvent, dit Rrantùme, appré- 
hender comme la mort ce voyage, et dc'siroit cent 
fois plus de demeurer en France simple douairière 
que (l’aller régner là en son pays sauvagi'*. «Elle lit 
demander a Elisalxdh un sauf-conduit pour traverser 
son royaume, etd’Oysel, cpii devait la pnkéder en 
Ecosse, fut chargé de cette demande ®. Mais Élisa- 
beth n’accorda point à d’Oysel le passage dans ses 

' (). 101. — Tyller, 1. VI, p. 265. 

* De rehuH i/eiliK Scolorum, aiillioro Jo.inne I.csiæo, t. I, p. 220 

’ <t Avons, snvvanl les conventions niatrimoniales il’irelle nostn.'- 
dicte sœur, résolu Iny assigner sondict douaire, inonlant à ladicle 
sonnne de soixante mil livres tournois de revenu )vinr cliacnn an, sur 
ledict ilnetié de Touraine, conté de Poiclon, terres et seigneuries en 
dépendans. » (Oi'donnanee de (Charles IX iln 20 décembre 1.">60, dans 
Tenlet, t. I, p. 754.) 

* Brantôme, t. V, p. KO. 

" Keilli, p l(j9 



Digilized by Google 




too MARIR STI ART 

Ktals, ol rofiisa lo sauf-conduil })our 3Iario Stuart 
« Sa 3lajesté, écrivait Cccil, a déclaré a M. d’Oysel 
(lu’ellc ne vont pas dissimuler avec la reine d’Écosse 
et (ju’elle différerait l’envoi du sauf-conduit jusqu’à la 
ratification du traité d’Kdinihourg, mais qu’alors elle 
aurait non-seulement un libre passage, mais toutes 
sortes d’assistance et le plus gracieux accueil *. » 
lUarie Stuart fut profondément blessée de ce i ('- 
fus. Elle le témoigna à l’ambassadeur d’Angleterre 
Tbrockmorton par des parob*s pleines de dignité et 
d’amertume : « Monsieur, lui dit-elle, rien ne m’af- 
llige plus que de m’être oubliée jusqu’à solliciter de 
la reine votre maîtresse une faveur dont je n'avais pas 
besoin*. » Rappelant alors les griefs (pi’elle avait 
contre Êlisabetb, elle ajouta noblement, et avec une 
vivacité nn peu menaçante : « Faites savoir à votre 
maîtresse qu’il passera pour étrange parmi les princes 
et États de la ebrétienté qu’elle ait travaillé la pre- 
mière à aniiiK'r mes sujets contre moi. et. mainte- 
nant que je suis veuve, (|u’(*lle prétende m’empêcber 
(b‘ retourner en Ecosse. Je ne veux que son amitié, 
je ne jette point le trouble dans ses Etals, je n’(*ii- 
t retiens pas de menées avec ses sujets, et cependant 
je sais qu’il en est dans son royaume qui sont dis- 
posés à recevoir les offres (pii leur seraient faites. 



' Koilli, p. ni. — Tyllor, l. VI, p. ‘200. 

’ l,(“tlrr (lo Ci'til MU nimli* de Siis.si*x, ilii 2.» jiiillol ITiOl, d:ins Ty- 
(. VI, p. ‘208, ‘200. 

* Lollr(î de Tlirockiiiorlon à Klisidiolli. du 20juill(?l l.'jOI, iinpi-i- 
imV dans Kc'illi. p 172. 
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Tous ne sont pas du même sentiment (ju’elle en 
matière de relijJiion et en autres choses. La reine 
votre maîtresse dit (jue je suis jeune et que je man- 
que d’expérience ; j’ai assez d’âge et d’expérience 
jtour me conduire amicalement et loyalement en- 
vers mes parents et alliés. Je l’espère, ma prudence 
ne me fera jamais défaut à ce point que la passion 
juiisse m’entraîner a me servir d’un autre langage 
(|ue celui qui est dû a une reine et a ma plus proche 
parente*. » 

Lorsque, le lendemain, ül juillet, elle revit en- 
core une fois Throckmorton avant de partir, elle lui 
adressa ces belles paroles, empreintes de pressenti- 
ments sinistres, qui ne devaient se réaliser que plus 
tard : « J’espère que le vent me sera favorable et 
que je n'aurai pas besoin d’aborder sur la côte d’An- 
gleterre; si j’y aborde, monsieur l’ambassadeur, 
votre reine me tiendra entre ses mains et pourra 
faire de moi ce qu’elle voudra. Si elle est si cruelle 
(jiie de vouloir ma mort, qu’elle fasse selon son 
plaisir, qu’elle mesacrilîe. Peut-être ce destin vau- 
dra-t-il mieux pour moi que la vie. Que la volonté 
de Dieu s’accomplisse* ! » 

A|)rès avoir passé (jiielques jours ’a Saint-tîermain 
avec la famille royale, elle lui lit ses adieux et fut 
accompagnée jusqu’à Calais par le duc de Guise, les 



* l.cUrt! (le Tlirotkliioiion ù Élisubetli, du2C juillet 150l, imiiriiiH?*! 
diius Keilh, p. 173. 

* Ibid., p. ne. 
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cardinaux de Lorraine el de (Juise. et une partie <le 
la cour. Elle s’embarqua, le 14 août, avec scs trois 
oncles, le duc d’Aumale, le grand prieur, le duc 
d’ElbcuL de Damville, lils du connétable Anne 
de Montmorency, et l>eaucoup de noblesse L Bran- 
tôme, qui était au nombre des gentilshommes qui 
la suivirent jusqu’en Écossis a laissé de son départ 
un récit touchant dont j’emprunterai quelques traits : 
« La galère, dit-il, estant sortie du port et s’es- 

tant eslevé un petit vent frais, on commem^a à faire 
voile... Elle, les deux bras sur la pouppede la ga- 
lère du costé du timon, se mist à fondre a grosses 
larmes, jettant toujours scs beaux yeux sur le jiort 
et le lieu d’où elle estoit partie, prononçant toujours 
ces tristes paroles : Adieu, Erance... jusqu’à ce qu’il 
commença à faire nuict... Elle voulut se coucher 
sans avoir mangé, et ne voulut descendre dans la 
chambre de pouppe, et lui dressa-t-on là son lit. Elle 
commanda au timonier, sitost qu’il seroitjour, s’il 
voyoit et découvroit encore le terrain de la France, 
qu’il l’évcillast et ne craignist de l’appeler : a qnoy 
la fortune la favorisa, car, le vent s’estant cessé et 
ayant eu recours aux rames, oîi ne lit guères de 
chemin cette nuict; si bien que, le jour paroissanl, 
parut encore le terrain de France, et n’ayant failly 
le timonier au commandement qu’elle luy avoit faict, 
elle se leva sur son lict et se mit à contempler la 



' <t De cent ou six vingts gcnlilshoniincs que nous estions en ce 
voy.ige, D (lit Brantôme, t. II, p. 368, Diacouy» sur Henri II. 
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France encore el tant qu’elle put... adonc redoubla 
encore ces mots : .Adieu, France! adieu, France! je 
pense ne vous voir jamais plus*. » 

Les regrets qu’idle é|)rouvail , elle les laissait aussi 
vils, et Honsard les ex|)rimait ainsi avec une gra- 
cieuse tristesse : 

l.e jour que voire voile .lux vciils se rerourlia, 

Kt de nos yeux plciirans les voslres dérolia, 

Ce jour-là niêuie voile emporta loin de l'rauee 
Les Muses qui souloieul y faire deuiourance*. 

bien iprclle craignit d’être surprise par les croi- 
sières qu’Élisabeth avait mises en mer, elle parvint 
sans accident dans le golfe du Fortb, après une tra- 
versée de cinq jours. Un grand brouillard s’étant 

* ilraiilùme, l. V, p. 9'2, 93, 94. 

* l.vs vers qui suiveul ne soûl p.as moins dijnics d'èlre cités ■ 

(Jiiand cel j voire lilaiic qui eiille voslrc sein, 

Quand voslre iongiie, gresle cl délicate main. 

Quand voslre helle laille et voslre beau corsage 
Qui ressemble au périrait d’une ci'dcsie image. 

Quand vos sages propos, i(uand voslre douce voix. 

Qui poiirroil esniuuvoir les roebers et les boi.s, 
bas, ne sont plus ici, quand tant de beautés rares. 

Dont les gnices des deux ne vous furent avares, 

.\handonnant la France, ont, d’un autre coslé, 

I ’agiéalde sujet de nos vers emporté. 

Comment pouiToient chauler les bourbes des poète.-. 

Quand, par voslre départ les Muses sont muettes'/ 

Tout ce qui est de beau ne .se ganic longtemps, 
l.es roses el les lys ne régnent qu'un printemps. 

.tiiisi voslre beauté seulement apparue 

Quinze ans en notre France, est soudain disparue. 

Comme on voit d’un éclair s’évanouir le Irait, 

Et d’elle n’a laissé sinon que le regret. 

Sinon le déplaisir qui me remet sans cesse 
.\u cœur le souvenir d’une telle princesse. 

(Rossann, l. VIII, p. 6 et 7.) 

10 
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élevé la veille «le son arrivée avait em|uV lié «l’aper- 
cevoir la petite llotti; «(ui la ramenait dans son 
royaume, et qui avait jeté l’ancre a quelque dis- 
tance (le la c«Ue. (]e brouillard étant tombé le 10 août 
au malin. Marie Stuart entra dans le port de l.eilb 
sans y être attendue'. Dès qu’on sut (|u’elle était 
débanpiée, on accourut de toutes parts à sa ren- 
contre, et la nobU'sse vint la prendre pour la con- 
duire à Kdimbourg dans le palais «le ses pères. Cet 
empressement cordial la loucba sans la réjouir. Elle 
ne put s’empêcher de comparer avec tristesse la 
pauvreté du pays sauvage où elle revenait, après 
treize ans d’absence, aux splendeurs de la cour oii 
s’étaient écoulés les jours heureux de son enfance 
et de sa jeunesse. On avait préparé un cheval pour 
elle, et l’on n’avait pour les dames et les seigneurs 
de sa suite que de petites baqucnées de montagnes, 
« telles quelles, dit Brantôme, et liarnachées de 
mesme. » En les voyant, « la reyne, ajoute-t-il, se 
mist a pleurer, et dire que ce n’estoil pas les pom- 
pes, les apprêts, les magnificences, ni les superbes 
montures de France’. » Elle se rendit en cet humble 
équipage au palais d’ilolyrood. Le soir, les botir- 
geois d’Édimbourg vinrent faire entendre sous ses 
fenêtres le bruit «le leurs violons a trois cordes et 

' Krantômi", I. V, p. 94, 95. — Co liroiiillanl flit reparilé par ks 
prolest.ints /.(Mrs comnifi nii niaiiv.ais sijrne. Kiiox (til que la l'ace ilu 
ciM et la corruption de l’air montraient « wliat coniHtrl was brouplit 
iiiilo tliis cuntrey wilh lier, to wit, sorow, dolour, darkness, and ail 
iuipielie. » [Hisloiii of the reforma! ion, I. 11, p. 26S, 2«i9.) 

‘ Krantôoie, t. V, p. 95. 
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cliiuiler (les psaumes pour C(Mébrer sou relour et en 
montrer leur allégresse'. Les sous de celle musi(jue 
discordante, les cantiques de ce culte sombre, qui 
n’était pas le sien, ajoutèrent aux mélancoliques 
impressions qu’éi»rouva Marie Stuart en rentrant 
dans un pays où elle .se sentait étrangère, dont elle 
n’avait pas pris les mœurs et ne partageait plus les 
croyances. 

* « Kl qui pis Psl, l(* suii', ainsi qu’elle se vouloil couelier, estant 
lojïée en bas, en l'abbaye de rislelMUirjr, qui est certes un beau basti- 
inent, et ne lient rien du pays, vindrent sous sa l'enèlre cinq ou six 
cents marauts de la ville lui donner l'aubade de niéclmnts violons et 
petits rebecz', dont il n’y en a laute en ce pays-là, et se mirent à 
chanter des pseautncs, tant mal cbaulez cl si mal accordez que rien 
plus! » (Brantôme, l. V, p. 95, 9G. — Knox, t. 1, p. 269, 270.) 

* Violon gros-sier à trois cordes, {üéiuoires de ta Société des antiquaires de 
France, nouvelle série, l. VU, p. (05, dans la Dissertation de M. Bottée de 
roidiuon, sur tes instruments de musique employés au iiwyen âge.) 
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Gouvernemeul de Marie Sliiart après son retour en Écosse. — Dinicullé qu'elle 
trouve à pratiquer son culte en particulier. — Lettre de Knox à Calvin 
contre le rétablissement de la messe dans le palais de la reine. — Conces- 
sions faites par Marie Stuart au parti protestant. — Composition mixte du 
conseil privé, dont sejit membres appartiennent à la nouvelle crovance, 
cinq à l’ancienne. — Administration du royaume conliée au lord James et 
au laird de Lelbington, l’un principal ministre, l’autre secrétaire d’Ktal 
de la reine. — Disgrâce des llamilum. — Mreontentement, rébellion, ruine 
du comte de Iluntly et des Gordon. — Expédition conduite contre eux par 
la reine elle-même dans les districts du nord. — Puissance croissante de 
lorii James, investi du comté de Murray après avoir été créé, peu de temps 
auparavant, comte de Mar. — Passion de Cbastelard pour la reine ; scs 
témérités ; sa mort. — Négociations pour le second mariage de la reine. 
Prétentions successives de don Carlos, lils de Philippe 11, de l’arcbiduc 
Charles, fils de l’empereur Ferdinand, du comte de Leicester, et de lord 
Darnley, lils du coiiite de Lennox. — Préférences de Marie Stuart d’abord 
pour don Carlos, ensuite pour Darnley. — Politique astucieuse et mécon- 
tentement d’Klisabetb — Rupture de la reine avec Murray. — Rentrée en 
grâce du comte de Bothwcll. — Conspiration de Murray et d’Argyle contre 
Marie Stuart et contre Darnley; elle est déjouée. — Mariage de la reine 
avec Darnley. 

Mai ’ie Stuai’l trouvait en Écossi* îles illHicultés de 
plus d’un genre et toutes très-graves. Comment trai- 
terait-elle avec le protestantisme triomphant? Com- 
ment maintiendrait-elle unie et rendrait-elle obéis- 
sante la noblesse accoutumée aux divisions et à la 
révolte? Comment vivrait-elle avec la reine Élisabeth, 
sa puissante voisine et au loud son ennemie? Enlin 
comment se remarierait-elle sans exposer sa cou- 
ronne si elle épousait un prince étranger, et sans 
troubler son royaume si elle épousait un de ses pro- 
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près sujets? Pour se tirer de toutes ces difllicultés. 
elle aurait eu besoin d’une prudence au-dessus de 
son âge et contraire a sa nature. Elle avait de la 
linesse et peu de circonspection, était douée de 
beaucoup d’esprit , et n’était pas capable d’une ha- 
bileté suivie. Familière et soudaine, gracieuse et 
passionnée, se confiant outre mesure aux personnes 
qui lui plaisaient, s’abandonnant avec fougue aux 
pensées (jui la dominaient, elle avait tous les char- 
mes d’une femme sans posséder suflisamment les 
fortes qualités nécessaires â une reine. 

Avertie cependant des dangers qui l’attendaient, 
elle se conduisit d’abord d’une manière adroite, sous 
la direction prudente de lord James et de Lething- 
ton . Elle nomma membres de son conseil privé ' le 
duc de Cbàtellerault, les comtes de Huntly, d’Argyle, 
de Bothwell, d’Errol*, Marshall, d’Atbol, de Morton, 
de Montrose^ de Glencairn, le lord James et le lord 
John Erskine, qui en firent partie avec le trésorier 
de la couronne, le secrétaire d’État, le clerc du re- 
gistre et le justice-clerk^ . Tout en conservant la di- 
gnité de chancelier au comte de Huntly, elle fit de 



' L’acte, daté du G sc|ileinbrc 1561, est dans Keith, p. 187. 

* George, sixième comte d’Errol. 

= William, deuxième comte de Montrose. 

* Le trésorier était Robert iticbardson, commcndataire de Sainte- 
Marie Isle, nommé à cet office en 1558; le secrétaire d’État, Lethins- 
ton; le cl»rA-reÿi»/pr, James Makgill, lils aîné désir J. Makgill, prévôt 
d’Edimbourg, investi de cette charge depuis 1551; le jiistice-clerk, 
chef juge en matière criminelle, sir John Bellenden, ayant succédé à 
son père Thomas en 1547. Tous les quatre étaient protestants. 

10 . 
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lord James son principal ministre ‘ et de Letliington 
son secrétaire d’État. Ces deux chefs protestants de- 
vinrent les conseillers intimes d’une reine catho- 
lique. Paraissant résignée a subir pour son royaume 
la révolution religieuse accomplie pendant son ab- 
sence, elle ne demandait que la tolérance pour elle- 
même. — « Je suis décidée, avait-elle dit h Throck- 
morton, quelque temps avant de partir de France, a 
ne contraindre aucun de mes sujets ; mais je dois 
désirer ipie tous soient dans le mêime sentiment à 
mon égard, et j'ai la confiance qu’ils ne seront pas 
soutenus pour me contraindre*. » 

Cette simple tolérance ne fut pas aisée a obtenir 
des sectaires ardents, qui regardaient le rétablisse- 
ment de la messe comme le retour de l’idolâtrie. 
« J’aimerais mieux, disait Knox, voir débarquer dix 
mille ennemis en Écosse que d’y voir célébrer une 
seule messe*.» Aussi lorsque, le dimanche qui sui- 
vit l’arrivée de Marie Stuart, la messe fut dite dans 
sa chapelle privée, le parti protestant s’émut et se 
souleva presque. Les ministres menaçaient. Le 
peuple murmurait. On disait de toutes parts : — Ne 
souffrons pas (pie l’idole soit rétablie dans ce royaume * . 

' Küitli, P 188,18!» 

* « I me.nn, saiil shc, lo coiistraine nuuc of iiiy sultjccls, but would 
wisli Ibat llii'j' wore ail as 1 ani, an<l 1 trust llicy sliould bave no 
Mipport to tüii.strainc me. » (Nie. ThrockmorUm à la reine Klisabetb, 
Paris, ‘2”) juin 1501, dans Keith, p. 107.) 

’ a Thaï onc messe (lheir war no more sufl'ered at lhe lirst) was 
more l'eai rull lo him than irien Ihousand armed enemyes were landed 
in any partie ol’ lhe reaime. i> (Knox, The Hùlorij, etc., l. U, p. 270.) 

* « And meii heeaii opeidie lo speark. « shall thaï idoll he sulTered 
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Le fanatique maître ‘ de Lindsay, revêtu de sa cui- 
rasse, suivi d'une troupe aussi emportée ipie lui, 
entra dans la cour du palais d’HolyriMid en criant 
qu’il fallait mettre les prêtres 'a mort*. Lord James, 
qui avait prévu ce tumulte, le dissipa*. Résolu à 
ne pas laisser troubler la liberté religieuse de sa 
sœur, il s’était placé à la porte même de la cha- 
pelle. Opposant son autorité et son énergie ’a ce fa- 
natisme tumultueux, il protégea les chapelains de 
la reine, qui achevèrent en paix la cérémoni(i ca- 
tholicjue, au grand scandale de Knox, dont le cour- 
roux ne ménagea pas lord James. 

En effet, peu de temps après cette scène, Knox 
écrivit a son ami Calvin : « L’ari ivée de la reine a 
troublé la tranquillité de nos affaires. Elle était à 
peine revenue depuis trois jours que l’idole de la 
messe était relevée. Quelques hommes graves et de 
beaucoup d autorité ont voulu s’y opposer en disant 
que leur conscience puriliée ne pouvait pas souffrir 
qu'on souillât de nouveau la terre que le Seigneur, 
|)ar l’eflicacité de sa parole) avait purgée de l’idolâ- 
trie éMrangère. Mais comme la majeure jiartie de 

i( a^an<“ lu l.ike (tlacf williiii lliis realm ! » il sliall nol. » (Knox, The 
Uhlonj, elc., j). 270 ) 

' On ap|)clait maitre le lils aîné d'nn lord. Ce Patrick l.imisay de 
livres succéda an litre de son père coninie sixième lonl de te nom 
en 1Ù6.Î. 

* « The lord Lindsay (tlien but niaister) witli llie •(entilmcn ol' FyitT, 
and others, plainlie cried in tlie close « lhe idolalcr preasi sliould dyc 
« tlie deatli, a accordiii;; lo (îod's law. » (Knox, ibid., p. 270.) 

’ Knox, ibid., p. 271, — Tytler, t. VI, p, 277. 
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ceux qui adlièreiil à notre loi en a pensé autrement, 
riinpiété est restée victorieuse et acquiert aujour- 
d’hui de nouvelles forces. Ceux qui l’ont emporté 
donnent pour raison de leur indulgence que tous 
les ministres de la parole sont d’avis, et que tu as- 
sures toi-même (pi’il ne nous est pas permis d’em- 
pêcher la reine de pratiquer sa religion. Bien que je 
combatte cette rumeur, (|ui me paraît très-fausse. 
elle a pénétré si avant dans les cœurs, qu’il m’est 
impossible de l’en faire sortir, h moins que je ne 
sache de toi si la question a été soumise en ettet à 
notre Eglise et comment ont répondu les frères. Je 
t’importune toujours, mais je n'ai personne autre 
dans le sein duquel je verse mes soucis. Je confesse 
ingénument, mon père, que je n’avais jamais senti 
jusqu’à présent combien il est pénible et dillicile de 
combattre l’hypocrisie sous le masque de la piété. 
Je n'ai jamais craint ainsi les ennemis découverts 
lorsque, du milieu des tribulations, j’espérais la 
victoire*. » 

Le mécontentement de Knox révélait toute l’into- 



‘ Cette lettre latine de Knox à Calvin est du 24 octobre. Elle ap- 
partient à M. Feuillet de Conches, et vient d’étre imprimée par 
M. Teulet dans le t. Il, p. 12 à 14, des Piécei et documents relatifs à 
l’histoire d'Écosse au seizième siècle. Après avoir dit à Calvin : 
« Apertos bustes nunquuni sic timui, quuni iu mediis ocrumnis victo- 
riain sperarem, » Knox Unissait par ces mots : « Saliitat te Jacobus 
ille Irater rejîiuæ, maxime senex, qui subis inter eus qui aulam fré- 
quentant impietnti se oppouit; ille taineu inter reliquos fascinaliir in 
boe quod veretur idubmi illud violenter delurbarc. Salutat le Eeclesia 
tota et tuarum preeum subsidiuui llagilat. Doininus Jésus diu Ecclcsiæ 
suæ te iuculuuiem servel. Amen. » 
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lérance nouvelle, dont la reine retrouva de inena- 
çanls indices lorsqu’elle fit son entrée publique dans 
Edimbourg. Le 2 septembre, jour marqué pour 
celte solennité, Jlarie Stuart, après avoir dîné au 
cbàteau, s'avança vers la ville sous un dais de velours 
violet, accompagnée de la noblesse et des principaux 
bourgeois. Un jeune enfant, âgé de six ans, sortit 
d’un nuage comme s’il «lescendait du ciel et lui of- 
frit, en récitant des vers, les clefs d’Edimbourg, une 
bible et un livre des l’sauines. Alin de lui rappeler 
les terribles vengeances (jue Dieu, d’après les livres 
saints, tirait des idolâtres, on représenta sur son 
passage le supplice de Coré, de Datbau et d’Abiron, 
engloutis au moment où ils accomplissaient leur sa- 
crifice, et d’autres spectacles d’une signification 
également sinistre. Ue fut avec beaucoup de peine 
qu’on renonça â l’outrageante représentation d’un 
prêtre brùlésur l’autel pendant l’élévationde l’hostie. 
Applaudie comme reine, menacée comme catho- 
lique, Marie, après avoir assisté a des manifestations 
d’allégresse jwpulaire et de fanatisme religieux, 
revint dans Ilolyrood, où elle reçut de la ville pour 
présent de joyeuse entrée un buffet d’argent doré 
du prix de deux mille inarcs'. 



* W rij’lil, yueeii Elizabeth and her limet, London, 1838, t. I, 
|).- 73, d’après une leltre de ltundolj)h ù Ceeil du 7 sept. 1561. — 
(ieorjtes Clialniei s, The life of Manj, queen of Scots, drawn from lhe 
State papera, t. I., p. SO, ‘2' édit. 3 vol. in-8», Londres, 18‘'22. — 
Keith, p. 18i). — hnox, t. 11, ]>. 287 et 288. — Cette cntive du 
2 septeiulu'e, appelée triumph, et un liauquet donné par la ville le 
31 août, avaient coûté aux liahitunts d'Édinihourg 4,000 marcs d’ar- 



Digilized by Google 




112 



MAKIK STTAI.T 



La i élanl pai vtMnu'. sm toiil 'a la IVt- 
inelédo son IVèrc, a i)rali<iiu‘r son culte en particu- 
lier, sentit qu’il fallait rassurer ces redoutables pro- 
testants sur la domination exclusive du leur. Elle 
leur lit donc des concessoins qui durent lui coûter 
beaucoup. Elle déclara dans le conseil et elle an- 
nonça au peuple par une proclamation (ju’il ne s(‘- 
rait ap|»orté aucun changement a la croyance éta- 
blie, et ([lie tout acte, soit public, soit secret, tendant 
a eu altérer la forme, serait |)uni de mort*. ïi’auto- 
rité régulière de la couronne conlirmait ainsi les 
décisions prises par l’autorité révolutionnaire du par- 
lement. Marie voulut ensuite voirKnox, et peut-être 
espéra-t-elle l’adoucir et se l’attacher. Dans une en- 
trevue qu’elU* eut avec lui*, elle discuta les devoirs 
du sujet et du chrétien. Elle lui lit sentir que, dans 
sou ouvrage sur le gouvernement des femmes, il 
excitait les peuples contre les princes, et elle l’en- 
gagea à avoir plus de charité envers ceux qui pen- 
saient, en matière religieuse, autrement cpie lui. 



^>enl. ( Geoi’iies Clialiner.s, ibid., et Knox, t. Il, note «le la page 288.) 

* Celle proclamai ion, extraile des registres du conseil priv«^ el da- 
tée du 2T) aoiU 1561, esl dans Knox, Uislorn of the re formation, t. Il, 

p. 272, 273. Sa Majeslt; veid, y esl-il dit ; « thaï noue of lliem 

lake npoiin liand privallie or openlie, to inake alleratioun or innova- 
lioun of the siale of religionn, or altenipl any thing agninsl the foriii 
wliicli lier Majestie fnnd puhiiclic and unirersallie standing in ihis 
herreahn al lier Majestie arryvell in Ihis lier realiii, under the pane 
of death. h (P. 275.) 

* « The queue spoek wilh Johiie Knox and ha«l long reasoning wilh 
hiin. noue heing présent excepi lhe lonl .lames. » (Knox, Histor>i of 
ll:P reformolion, 1. II, p, 277.) 
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« Madame, lui répondit Knox, si rejeter l’idolâtrie 
et enjîajier le peuple ii adorer Dieu selon sa parole 
est considéré comme une excitation des sujets 
contre leurs |)rinces, je ne saurais être excusé, car 
c’est ce cpie j’ai lait ; mais, si la connaissance de Dieu 
et de son vrai culte conduit tous les bons sujets à 
obéir au prince de bon cceur, (jui pourrait me blà- 
fner ? » — 11 assura du reste ipi’il vivrait content 
sous l’autorité de la reine tant que le sang des saints 
ne serait jias versé, et il soutint que, ilans les choses 
de la loi, les sujets n’étaient pas obligés de suivre la 
volonté de leurs princes, mais les commandements 
de leur (àéateur. « Si tous les hommes du temps des 
apôtres, ajouta-t-il, avaient été contraints de suivre 
la religion des empereurs, que serait de venin; la (ôi 
des chrétiens » La reine, établissant alors une ju- 
dicieuse distinction entre les refus de la foi et les 
soulèvements de la révolte, lui répondit : — « Mais 
CCS hommes ne résistaient j»as. — Leux qui n’obéis- 
sent point, répliqua Knox, aux commandements qui 
leur sont laits, sont censés résister virtuellement. 
— .Non, continua la reine, ils ne résistaient pas avec 
l’épée. — L’est, poursuivit Knox, parce que Dieu 
ne leur en avait pas donné le pouvoir et le moyen. » 
A cette naïve et bardic déclaration, que la force con- 
férait le droit de soulèvement et que la faiblesse 
était la seule raison de la soumission aux princes, 
Marie .''tuart lui dit avec étonnement ; « Vous pense?, 
donc qu’il est permis aux sujets de résister â leurs 
princes lorsipi’ils en ont le pouvoir’?» Le fanatique 
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réformateur, qui subortioimail l’Ktal a la religion, ne 
recula point devant ces conséquences de sa théorie ; 
— « Très-certainement , madame , dit-il , si les 
|)rinces excèdent leurs devoirs. » 

(Comparant alors le souverain qui, dans un accès 
de zèle aveugle, voudrait frapper les enfants de 
Dieu, à un père de famille qui, dans un mouvement 
de folie, ])oursuivrait ses propres enfants avec une 
arme que ceux-ci auraient le droit de lui enlever, 
Knox dit : — « Il serait permis d’ôter Tépée a un tel 
prince, de lui lier les mains et de le mettre en prison 
jusqu’à ce qu’il fût devenu plus calme. Ce ne serait 
pas lui désobéir, mais se conformer à la parole de 
Dieu. » — Marie resta confondue. Une doctrine 
aussi subversive de toute autorité, qui faisait les su- 
jets juges de l’obéissance qu’ils devaient à leurs sou- 
verains, et (pii, sur la provocation de leurs chefs 
spirituels, les autorisait à la révolte, la remplit 
d’épouvante. Elle entrevit le terrible avenir qui lui 
était réservé, comme reine catholique, au milicui de 
ces tiers et insubordonnés protestants, de ces som- 
bres et fanatiques ministres. Elle n’eut plus la force 
de répondre, car elle en sentit l’imitilité. Elle tomba 
dans un triste silence et elle resta comme accablée 
|)endant un quart d’beure ‘. 

Lord James assistait seul à cette étrange scène où 
Knox se présentait devant cette jeune et aimable 

* « Al llii'sc wonis, llie (lucuc slood as it war airiascd, more lhan 
llic qiiarlor of oiie liour. lier conlehancc allered, » (Knox, Uistory 
of the reformalion, t. II, p. 282.) 
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reine rcieeinnient arrivée de France connne les [iro- 
phètes juifs allaient porter les admonitions dn Très- 
Haut aux rois d’Israël et de Juda. Il chercha a re- 
mettre l’esprit et a remonter le courage de sa sœur; 
et Marie Stuart, donnant un assentiment ironique 
aux paroles factieuses de Knox alin d’en mieux mon- 
trer la portée : « Bien, dit-elle, je le conçois. Mes 
sujets doivent vous ohéir et non à moi ; ils doivent 
faire ce qui leur plaît et non ce que je leur com- 
mande. Au lieu d’être leui reine, je dois apprendre 
a devenir leur sujette ! » — Poussé à cette extrémité 
de sa doctrine, Knox se récria, et voulant revenir en 
arrière : — « A Dieu ne plaise, répliqua-t-il, qu’il en 
soit ainsi! ,1e suis hien éloigné de commander a qui 
que ce soit, ou de délier les sujets de leur loyale 
ohéissance. Je ne désire qu’une chose, c’est que les 
princes comme les sujets obéissent ’a Dieu, dont la 
parole enjoint aux rois et aux reines d’être les pères 
et les mères de son Église et de la nourrir. » Marie, 
qui n’entendait pas devenir la protectrice d’une re- 
ligion qu’elle sup|)ortait, mais (pi’elle détestait, ne 
se contint plus. Elle laissa éclater les sentiments 
(pi’elle avait jusque-la dissimulés, et dit avec colèfe : 
— « (!e n’est pas votre Église que je nourrirai, 
mais l’Église de Rome, que je crois la vraie Église de 
Dieu. » 

A ces mots, Knox ne se contint pas davantage. 
Il répondit vivement a la reine que sa volonté n’était 
pas la raison, et que ce qu’elle pensait de l’Église de 
Rome lie saurait changer cette prostituée, comme 
I. Il 
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rappelaient lui et les siens, en l’épouse innnaculée 
de Jésus-Chi’isl. 11 se livra aux plus violentes invec- 
tives contre cette Eglise, dont il ne comprenait pas 
les dogmes profonds et dont les longs abus avaient 
compromis aux yeux des réformateurs les grandes 
institutions. 11 la déclara remplie d’erreurs, souillée 
de vices, et s’offrit ’a prouver que la croyance y 
avait plus dégénéré que dans l’Église des juifs. La 
reine mit lin a cette audacieuse sortie, et le congé- 
dia. 11 sortit en priant Dieu « de la bénir dans la ré- 
publupie d’Écosse aussi amplement cpie l’avait été 
Déborab dans la république d’Israël'. » 

La fougtie inconsidérée de Knox encourut le 
blâme des chefs politiques du parti protestant. Le- 
tbington écrivit même a Cecil : « Je voudrais que 
.Al. Knox parlât d’une manière plus aimable ’a une 
aussi jeune princesse, et que sa véhémence. <pie rien 
n’arrête, ne lui fit pas émettre (b*s sentences dilH- 
ciles a digérer |K)ur un estomac faible. .\ssurément 
elle montre vis-à-vis de lui une sagesse au-<lessus 
de son âge. Que Dieu lui accorde l’assistance de son 
esprit*! » Parmi les dotize comtes ou lords dont 
Marie avait composé son conseil privé, elle avait 



' Ce lüii" (?nlrelien. qiio ,j’ai .il>régî‘, csl loiil entier ilans Kimx, 
History of the reformalion, I. II, p. 277 à 2SG. — Il est éjîiilcment 
dans M'Crie, Life nf John Knox, t. II, p. 51 à 59. — llamlolpb en 
fait mention en cerivant à Cecil, le 7 se|ilenilire 1.501 ; Keilli, j). 188. 

* « Yon know llie velienieney of M. Knox's spiril, whicli Cîninot lie 
bridlcd, and yet dotb sometimes ntter sndi senlenees as eannol easity 
be digested by a weak stoniacb, I eould wisb lie wonld dcal wilb ber 
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(lüiiiié la |iiv|>oiui«Vanco aux sortalcnrs du culte 
nouveau. Dans une asseiuhlée générale léuuie pour 
régler l’état et les moyens d’existence de l’Église 
réformée, il fut décidé (pie h* tiers du produit des 
biens ecclésiastiipies, restés entre les mains des pir- 
lats ou saisis par les nobles, serait remis a la reine 
|îour rentretien des pn'dicateurs, rc'tablissemenl 
des écoles, l’assistance des pauvri's et raugmenta- 
lion de son propre revenu. Lord James, Maitland de 
Lethington, le comte d’.Argyle et le comte de Morton 
furent chargés de surveiller la tixation de ce tiers. 
La confession de foi resta la règle de la croyance, 
mais le livre de discipline fut repoussé par la no- 
blesse, qui voulut bien se soumettre a la doctriin* 
des ministres sans accepter leur gouvernement '. 
C<;s premiers actes de radininistration de Marie eu 
rent pour objet une sorte de transaction entre les 
divers intérêts dans ce pays toujours prêt a la guerre 
civile. Domination religieuse du parti réformé ; li- 
berté particulière |)Our la reine; partage de l’autorité 
dans un conseil mixte ; division des revenus ecclé- 
siastkjues, dont les deux tiers étaient conservés aux 
anciens titulaires du clergé catholique ou laissés h la 
noblesse, (*t dont l’autre tiers (‘tait alfecté au ser- 



iiiorc f!cnlly, lieiiiir a youii;;' |irina«is iuipei'siiaded. For lliis 1 ani 
amMiiiloil Ino jKililir, hui surely in lier eouiporlin;; willi liim, she dolh 
ilivlare a wisdoiii l'ar exceediii^^ lier âge. (iod granl lier tlie assis- 
laïu’o ol' liis spiril. » (l.elliinglim à Ceci I, 25 oclohre 1561, au Siale 
pap. Oir., el dans Tyller, I. Il, p. 281, 282.) 

' Tyller, I. VI, p. 291 à 295. — Kno\, llislory, eic., I. II, ji. 295 
à 299.' 
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vice (le la nouvelle Église : tel lut l’arrangement qui 
prévalut au retour de Marie Stuart. 

Cet arrangement fut dû en grande partie à l’in- 
lluence croissante de lord James, que sa sœur créa 
comte de Mar a l’occasion de son mariage avec la 
tille du comte Marshall, et qu’elle investit des pou- 
voirs les plus étendus pour qu’il rétablît la soumis- 
sion dans les districts insubordonnés des frontières. 
11 le fit avec une rare énergie et un prompt succès*. 
Mais les principaux membres de la haute noblesse 
ne virent pas sans jalousie la faveur dont il jouissait. 
Les Gordon , qui étaient restés catholiques , et les 
llamilton, qui regrettaient beaucoup leur puissance 
perdue , en furent particulièrement mécontents. 
Cette dernière famille était privée de grands reve- 
nus par suite des changements qu’on avait récem- 
ment accomplis et que le clergé romain reprochait 
a la reine d’avoir sanctionnés. Le duc de Cbâtelle- 
rault et son tils aîné, le comte d’Arran, n’avaient 
point paru auprès de Marie Stuart a l’époque de son 
arrivée*. Ils tenaient toujours la forteresse de Uum- 
barton, mais ils étaient sans influence, et une partie 
des biens de l’abbaye d’Arbroath leur était enlevée. 
L’archevêque de Saint-André, frère naturel du duc, 
était obligé d’abandonner plusieurs de ses bénéfices ; 
lord Claude, sou fils, de renoncer a l’abbaye de Pais- 
ley, dont il aurait été futur possesseur; l’abbé de Kil- 

‘ Tyller, l. VI, p. 290. 

* « The Juke .ind his .son, tho earl of Arran, came uol nigh llie 
qneen. » (G. Ghalinors, t. I, p. 81.) 
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winning et d’autres Hamilton, de se résigner aux 
sacrifices ‘ que leur avait imposés la dernière assem- 
lilée. Quant au comte de Huntly, dont le (ils ainé, 
Alexandre Gordon, mort eu 1555*, avait épousé une 
Hamilton, il joignait aux causes générales du mé- 
contentement éprouvé par tous les barons qui n’é- 
taient pas en crédit la crainte d’être dépossédé du 
comté de Murray. Il jouissait depuis longtemps de 
ce comté et ne voulait pas le perdre*. 

L'union des mécontents ne se faisait jamais at- 
tendre en Écosse. Mais cette fois elle n’alla pas loin. 
Le lils aîné du duc de Châtellerault, le comte d’.\r- 
rau, dont la tête n’était pas ferme, fut saisi d'une 
folie soudaine. Dans son accès , il découvrit un des- 
sein qui lui avait été proposé par le comte de Both- 
well et par l’abbé de Kilvvinuing pour envabir le 
palais de la reine, s’emparer de sa pei*sonne, tuer 
le comte de Mar et prendre en main le gouverne- 
ment du royaume*. Ainsi découverte, cette conspi- 
ration fut aussitôt déjouée. Le comte de Mar lit ar- 
rêter le comte de Bothwell, qui s’échappa peu de 



* Ils avaient encore le munustère de Failliird, dans i’AirsIiire, et 
l’abbaye de Crossra^iicl. » (Knox, Uistory, etc., t. II, p. 167, note 4, 
et 168, notes 1 cl 3.) 

* Knox, Hiatory, etc., t. Il, p. 360, note. 

’ Ce comté avait été possédé par .laines Stuart, fils naturel de 
Jacques IV, Jusqu’à sa mort, en 1544, é|)oquc où il avait fait retour à 
la couronne. I.e ”0 janvier 1562, la reine l’avait promis à son frère 
James, sous sceau privé. (G. Chalmers, t. I, p. 121, 122.) 

* Lettres ms. de Randolpb à Cecil des 7 et 9 avril 1562, extraites 
du Siale paper Otfice, et citées par Tyller, t. VT, p. 297, 29''. 

11 . 
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temps après', et l’abbé de Kilwmning. Après avoir 
paralysé les Hamiltoiiau printemps de 1562, a l’au- 
tomne il écrasa les Gordon. 

Les Gordon exerçaient dans les districts du nord 
autant d’autorité que les Hamilton dans ceux de 
l’ouest. Huntly'* avait comploté la mort du comte de 
Mar et du secrétaire Lethington*, et il avait songé 
il marier son deuxième lils, Jolm Gordon, avec la 
reine*. Celui-ci s’était déjà mis en pleine rébellion. 
Après avoir blessé lord Ogilvy dans les rues mêmes 
d’Kdimbourg, à la suite d’une querelle privée, il 
avait d('*sobéi à sa souveraine, qui lui avait ordonné 
de se rendre dans la forteresse de Stirling. Rassem- 
blant mille cavaliers, il avait bravé le pouvoir royal. 
Le comte de Huiitly, son père, avait Ibrtiüé les châ- 
teaux de Findlater, d’Achendown et de Stratbogy®; 
et, cantonné dans ses montagnes, il avait attendu 
Marie Stuart, qui, après avoir visité l’année précé- 
dente le centre de son royaume ^ avait conçu ledes- 



' Kiiox, 1. Il, p. 34(3, 547. 

• Opnrgc, <(iialriènu' l'oinlc do lliiiilly, avail élc l'ait Heutciianl 
minorai du Nord en 1540 par Jacques V^, était devenu chancelier en 
ir>47, après la mort du cardinal Bailon. Il avait ]>our parent John 
liordon, ouziènie comte de Sutherland , cpi’il enlraiua dans sa ré- 
lii'llion. 

Tytler, I. VI, p. 312. 

* Tytler, I. VI, p. 511. Lettres ms. de Randolph à Cecil du 23, du 
2S orlohro et du 2 novomhro, oxirailos du Slalc pap. Olf. par Tyller, 
I. VI, p. 512, 515. 

“ Tyller, ibid., p. 311. Lellre ms. de Randoljih à Cecil du 2 no- 
xomhro 1502, au Siale paper Ollicc. 

“ Dans le mois de seplemhre 15‘il. (C. Clialmcrs, p' 82 à 8C>. 
Diumal of oc urrents, p. Oil.) 
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sein d’en parcourir le nord. Elle s’y était rendue en 
effet a la tête d’une petite armée (jue conduisait le 
comte de Mar. Le château <rinverness lui ayant été 
fermé par le capitaine auquel les Gordon en avaient 
confié la garde, elle l’attaipia. le contraignit de se 
rendre, et fit pendre celui qui y commandait ‘. Dans 
cette tournée royale, qui fut aussi une expédition 
militaire, elle montra un grand courage et supporta 
toutes les fatigues avec gaieté, parcourant a cheval 
ces rudes contrées, traversant les rivières, campant 
dans les hruyères et regrettant de n’être pas un 
homme pour « passer les nuits aux champs, revêtue 
de la jaquette, portant le knajisack (sac ’a vivres) , 
couverte du houclier de Glasgow, et armée de la 
longue é|)ée a deux mains*. » De retour a Aberdeen, 
elle donna le comté de Murray a son frère et rendit 
la guerre inévitable avec les Gordon. Le comte de 
Huntly s’avança en effet a la tête des siens jusipi’ii 
Corrichie, a douze milles d’Aberdeen. Mais l’armée 
royale, commandée par le nouveau comte de Murray, 
et où se trouvaient les comtes d’Athol et de Morton, 
le battit com[)létement. il resta sur le champ de ba- 
taille, où il fut laissé sans funérailles comme un cri- 
minel, et sa défaite causa la ruine momentanée de 

‘ Tyllcr, l. \ 1, p. olU. 

■ « Stie repentcil uolliin^ 1ml, wlicn lhe lonls and olliei's, al In- 
vmiess, camo in llie inorniny, froin llu* wakli, tlial shr was nol a 
inan, lo knowwimt lil'ü U was lu lyc ail ni^lil in llic fields, or to walk 
iijion llic cansüway, wilhajack and knapsack, aOlasjîow buckler and a 
Iniiad sword. » (Lelire du Itnndulpli à Cm il du 18 soplein(j;e 15(52, 
dans Clialnu'rs, I. I, p, 
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sa maison. De deux fils qui lui restaient. John (îoi- 
don fut condamné pour crime de rébellion a avoir 
la tête tranchée, sentence commuée en un empri- 
sonnement dans la forteresse de Dunbar', et le der- 
nier, Adam Gordon, fut épargné a cause de son jeune 
âge. Cette famille, qui était la seconde du royaume 
et se vantait de pouvoir mettre vingt mille hommes 
sous les armes, perdit son titre, fut dépouillée de 
ses immenses possessions, et tomba dans un subit 
abaissement. Lord James obtint de sa sœur, pour le 
comte de Morton*, son parent, la place de chance- 
lier du royaume, laissée vacante par la mort du 
comte de Huntly. La disgrâce des Hamilton et la 
ruine des Gordon affermirent encore davantage le 
triomphe du protestantisme, dont le chef politique 
Murray gouverna l’Kcosse avec autant d’autorité que 
d’habileté. 

Ce n’était pas du reste uniquement pour régner 
d’une manière moins troublée et plus facile que 
Marie Stuart montrait cette déférence a Murray et à 
son parti. Elle avait encore d’autres vues, et sa con- 
descendance couvrait beaucoup d’ambition. Elle as- 
pirait â être reconnue par la reine Élisabeth comme 
héritière du trône d’Angleterre, et croyait y parve- 



* Il y resla jusqu’en août 1565, époque où il lût relevé de sa Ibr- 
l'ailure pur Marie, brouillée avec Murray, et devint cinquième comte 
de llimlly. (Knox, Uûtory, etc., l. II, p. 5fi0, note 1.) 

* James Douf^las, quatrième comte de Morton, l'un des prim ipaux 
lords de la congrégation et des plus fermes politiques de l’Ecosse. Il 
joua un^rand rôle dans les événements qui suivirent, et lut le qiia- 
li ième regent sous la minorité de Jacques VI. 
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nir plus aisémeot avec l'appui du parli prolestanl, 
qui était le parti anglais. Depuis la mort de Fran- 
çois II, elle avait cessé de porter les armes d'Angle- 
terre, et ne s’était plus déclarée la rivale d’Élisabeth. 
Mais, en renonçant a la déposséder, elle avait visé a 
lui succéder. C’était le but que lui avait projiosé lord 
James lorsqu’elle était retournée en Écosse, et vers 
lequel il n’avait pas cessé <le la diriger. Voulant con- 
cilier l’affection qu’il devait à sa sœur avec le zèle 
qui l’animait pour sa croyance, lord James avait mis 
tout en œuvre aün qu’une étroite amitié s’établit 
entre les deux reines et pût conduire plus tard les 
deux royaumes a vivre sous la même domination et 
sous la même foi. 

Le C août 1561 , treize jours avant (jue Marie 
Stuart débarquât a l.eitli, il avait écrit ’a Elisabeth 
elle-même une lettre qui fait grand honneur ’a ses 
vues comme a ses sentiments. Elle atteste de sa 
part une loyauté parfaite, un jugement profond, un 
sage patriotisme. Conseillant l’union affectueuse des 
deux parentes, l’alliance inaltérable des deux cou- 
ronnes, il disait a Élisabeth avec des paroles aussi 
judicieuses qu’aimables : « A’ous êtes de tendres 
« cousines, toutes deux dans la tleur de l’âge, très- 
« semblables l’une a l’autre par d’excellentes qua- 
«< lités, auxqtielles Dieu a départi libéralement tous 
« les dons de la nature et de la fortune, mais d’un 
« sexe qui ne vous permettra pas d’avancer voti e 
« gloire par des guerres en versant du sang , et ne 
« vous permettra de l’aecroitre que par un règne de 
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« paix*. » 11 parlait uüsuile du liiro qu'avait pris sa 
jeune maîtresse lorsque les deux pays étaient en 
guerre, et regrettait que cela eut lait naître entre 
elles une dangereuse défiance. Ali n de changer ce 
sujet de désaccord en moyen de rapprochement, il 
demandait qn’après avoir pleinement reconnu l’au- 
torité présente d'Elisabeth, Marie obtint la consé- 
cration de son droit futur ; « Quel inconvénient y 
«aurait-il, disait lord James, a ce que, le titre de 
« Votre Majesté restant intact, tant pour vous-même 
« (jue pour votre descendance, on réservât a la reine 
« ma souveraine sa place dans la succession a la cou- 
« ronne d’Angleterre, place que je considère, Votre 
« Majesté me le pardonnera, comme la plus proche, 
« d’après la loi de tontes les nations , parce que 
« ma souveraine descend en ligne directe du roi 
«Henri VH, votre grand-père. Cette île serait en 
« même temps unie par une amitié perpétuelle. La 
« .succession aux royaumes dépend de la volonté de 
« Dieu , «jue la prévision de l’homme ne saurait 
« changer. Toutefois un pareil accord nous apporte- 
« rait une grande tranquillité*. » 

Cette proposition n’avait pas surpris Elisabeth. 
Lethington, au moment même d(! la mort de Fran- 
çois 11 , en avait fait l’onverture a Cecil, qui l’avait 
plutôt admise que découragée Aussi Marie Stuart. 



' l.cllrc de lurd James ù la reine Ülisuhelli du O aoiU 1561 , exlrailc 
du Slalc pajj. OIT. parTjIler, t. Vt, p. ‘28.5. 

* Jbid., p. 286. ' 

’ l.elire d’Alvam île la Ouadr.i, évêqued'Aquila cl amlmssadeiir de 
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instruite a son retour de ce qui s’était déjà passé à 
cet égard, avait envoyé Lethington a Londres pour 
y continuer cette séduisante négociation. Elle l'avait 
chargé en même temps d’assurer Élisabeth de son 
amitié et de lui remettre des présents, parmi les- 
«piels se trouvait un diamant taillé en forme de 
cœur, comme témoignage de ses sentiments pour 
elle. La reine d’Angleterre reyut très-bien l’envoyé 
de Marie Stuart, qu’elle avait déj'a fait complimenter 
par son ambassadeur Thomas Ilandolpb. Mais elle 
était peu dis|K)sée a régler d’avance sa succession. 
La jalousie qu elle avait de son autorité devait l’em- 
pécher toute sa vie de désigner un héritier. Sans re- 
pousser les désirs de la reine d’Ecosse, mais sans les 
satisfaire, elle demanda de son côté la ratitication 
du traité d’Edimbourg. Marie Stuart continua a s’y 

l‘liilip|)(! II à Londros, ilu 18 iiiiii> l.'Ur). r.otlc Icltrc est tk-i'ile après 
une (amvorsatiüii cpie rèvêqiio d'Acpiila vient d’avoir avec Lclliinglon, 
lequel lui a l’aconlé tout ce qui s'e*»! passé à eel égard depuis le veu- 
vage de la reine Marie Sliiarl. « Lediiiglmi propuso à Sirel (Ce- 

cil' que para ronrerlar las dilTcrencias y sosperlias de las dos rcinas, le 
pareria que séria bien que se procunisse. que la d'Kstwia, cediesse a 
esta lodo el dererlio (|ue podia |)releuiler a esta corona, cou rondieion 
que niuriendo esta sin liijos, la de Kscoeia surediessc, y que esta de- 
rlaraeion lues.se herlia y approvada jior los del regno desde luegn. La quai 
cosa oyda por Sicel, dire e.sle, que se puso luuV pensalivo y coino alnnilo, 
pero (pu; lornando s(d)r(! si, le dixo que el pensaria en aquello que 
le avia dielio, y le daria la rcs])uesla. Passades dos olros (lias, V viendo 
el Ledinglon q((e Sit’el uoledezia ni(di(, se parlio, y llegad(( a la pri- 
mera jomada de Londres dire que le alcanço un correo, r.on una caria 
de Sicel, en que le dezia (|ue el avia pensado en lo que le avia pro- 
pu(‘slo para la concordia de las leynas snsi((((as, y que le avia pare(;i(l([ 
inuy bien, y mas que aviendo dieslrauienle tenlado el aniiu(( desla 
eYna sobre ellu, la avia ballado en extreuiu bien inclinada (d negorlo. n 
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refuser par de fort bonnes raisons. Elle dit ([ue le 
traité avait été surtout conclu avec son mari, que les 
clauses ju incipales en avaient été exécutées, que les 
Français avaient évacué l’Écosse, que les forts nou- 
vellement construits avaient été démolis, et qu’elle 
avait cessé de porter les armes et le titre royal d’An- 
gleterre et d’Irlande. Elle ajoutait qu’elle ne pouvait 
pas renoncer d’une manière absolue a ce titre et ’a 
ces armes, car ce serait renoncer à ses droits futurs. 
Du reste elle offrait de soumettre le traité à une ré- 
vision qui fixerait leurs oliligations réciproques et 
conduirait « au raisonnable contentement de toutes 
deux, au bien commun de leurs royaumes et au per- 
pétuel repos de leurs sujets'. » 

Les deux reines poursuivaient ainsi des buts diffé- 
rents, et, dans ce conilit de prétentions, une entre- 
vue fut proposée comme moyen de dissiper les dé- 
lianccs, de mettre un terme aux désaccords. Aussi, 
lorsque LiMbington retourna ’a Edimbourg, le 0 juil- 
let 1562, avec une lettre affectueuse d’Élisabeth, 
([ui envoyait son portrait ’a Marie Stuart, lui manifes- 
tait l’intention de maintenir l’union amicale des deux 
royaumes, et lui offrait l’agréable perspective d’une 
rencontre prochaine, elle en fut transportée de joie. 
Avec cette vivacité d’espérance qui lui était naturelle 
et dont l’àge et le malheur ne la corrigèrent même 
point, elle crut et ’a l’entrevue et a ses heureux ré- 
sultats. « J’ai la conhance, dit-elle à l’ambassadeur 



‘ l.abanofr, l. I, p. 1 15, llfi. 
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d'Iilisahetli, qu’aussilôt que nous aurons |)arl«‘ en- 
semble nos cœurs seront si contents, «(ne le (dus 
grand grief que nous aurons jamais eu l’une ’a l’c^gard 
de l’autre sera celui que nous ressentirons au mo- 
ment de nous «(uitter. Que Dieu en soit témoin, 
je riionore dans mon cœur et je l’aime comme ma 
chère et naturelle sœur » Dans sa joyeuse effusion, 
elle s’ex(»rima sur Elisabeth avec un mélange de 
tendresse et de flatterie * capable de (daire a la va- 
nité de cette reine sans être capable de la détourner 
de sa politujue. 

L’entrevue, fixée a York, vers l’automne de 15ü2, 
n’eut ()as lieu®. Les guerres civiles du continent, 
auxquelles Élisabeth («rit («art en assistant les hugue- 
nots de France comme elle avait naguère assisté les 
réformés d’Écosse , lui donnèrent l’occasion de l’a- 
journer a l’été de 1565. Elle dépcVba sir Henri Sid- 
ney vers Marie Stuart («our lui dire «(u’elle regrettait 
de ne pas la voir encore, en la laissant libre de mar- 
([uer elle-même le moment de leur entrevue entre le 
20 mai et le 31 août de l’année suivante*. Marie 
Stuart fut contrariée et aflligée de ce renvoi, «(ui de*- 
vait se renouveler souvent. Elle n’en resta pas moins 



' l.cUrfi ms. de Randol|>li à Cccil du lôjuilicl t56'2, au SUUe pa|XT 
Ol'fii'o, el dans Tyller, t. VI, p. 504. 

* Ibid. 

’ l.cllre de Marie Sliiarl à Klisaliclli, <le juillet I5I12, dans Keilll, 

p. 221. 

* Marie la fixa du 20 août au 20 septembre 1563, dans l'une des 
plates situées entre York el la rivière de Trent. (Lettres patentes da- 
tées de Pertb, 24 août 1562. Labanolî, t. I, p. 150 à 156.) 

I. • 12 
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fidèle ’a la politique qu’elle avait embrassée, bien 
qu’elle lïil sollicitée, par les princes lorrains ses on- 
cles, de rompre avec Élisabeth, qui avait fourni des 
troupes auxiliaires au prince de tlondé, a l'amiral 
Coligny et a la noblesse protestante, elle demeura 
neutre. Placée entre ses affections et ses intérêts, sa 
croyance et son ambition, elle se borna a conseiller 
la paix. Elle envoya, dans l’hiver de 156iî, Le- 
thington en Angleterre* i>our essayer de rapprocher 
Élisabeth et les (îuises,et pour défendre ses droits si 
le Parlement s’occupait de la succession 'a la cou- 
ronne. Lethington devait soutenir auprès de cette 
assemblée son titre a la couronne d’Angleterre 
comme en étant la plus proche héritière, et supplier 
Elisabeth de ne pas désigner un autre qu’elle, lors- 
que l'intérêt de son royaume et le vœu de ses sujets 
l’ohligeraient a régler sa succession. 

Tout en jioursuivant ces graves desseins, Marie 
Stuart s’abandonnait aux entraînements de son âge 
et de son esprit dans la cour d’Écosse, qu elle ani- 
mait de sa vivacité, de ses goûts, de ses charmes et 
de sa grâce. Elle y avait transporté les usages et les 
plaisirs de la cour de France-. Entourée des agréables 
jeunes filles qui appartenaient a quelques-unes des 
nobles maisons du royaume , tantôt elle faisait de la 
musique, tantôt elle se livrait a la danse, tantôt elle 
allait a la chasse au faucon, et se plaisait même à 



* Inslmdioiis iIouiil-cs (jar Marie Stuart à William Maitlaïul de 
l.etliington, <laiis Keith, p. .145, cl dans l.abaiiulV, t. 1, p. lül à 160. 
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coinposiM' (les vors français avec ccmiv (|iii aiinaienl la 
poésie (‘omine elle. L’ardeur qu'elle nioulrail |)our 
ees amiisemeuls , [irofaues aux yeux des ministres 
presbytériens, l'avait exposée de leur part 'a des 
blâmes sévères*, (iombieu de fois Kuox ne s’était-il 
pas élevé eu chaire contre les fêtes prolongées de 
celte joyeuse cour destinée a devenir avant peu de 
temps si désolée et si sombre ! « Les princes, disait-il, 
sont plus exercés a faire de la musique, â s’asseoir 
à des baïupiets qu”a lire et ’a écouter la sainte parole 
de Dieu. Des musiciens et des flatteurs, qui ordinai- 
rement corrompent la jeunesse, leur conviennent 
mieux que des hommes graves et sages (jui, par de 
salutaires admonitions,' peuvent abattre une partie 
de cet orgueil dans lequel nous sommes tous nés, 
mais qui s’enracine plus profondément dans les 
princes par une mauvaise éducation*. » La danse 
n’était pas mieux traitée que la musique par le rigide 
censeur, qui ne manquait pas de rappeler à ce pro- 
pos la tragique histoire d’Hérodiade et de saint Jean- 
Ifaptiste*. 

Malheureusement pour l’aimable et légère Marie, 
des familiarités excessives l’exposèrent alors a des 
entreprises indiscrètes. La trop grande liberté de la 
femme fit oublier le respect dû à la reine. Un capi- 
taine Hepburn osa se comporter avec une brutale 
indélicatesse envers elle et n’échappa au châtiment 

* Knox, Hislory, etc., I. II, p. ,^50. 

* Ibid,, p. 5ÔÔ. 

^ Ibid., p. 3."'2 el r»5.". 
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que par la fuite'. Cet exemple n’arrêta point l’iii- 
fortuné Chastelard. C’était un gentilhomme du Dau- 
phiné, petit-neveu par sa mère du chevalier Bayard*, 
plein d’esprit, chantant bien et faisant agréablement 
les vers^ Il avait suivi M. de Damville lorsqu’il avait 
accompagné en Écosse Marie Stuart dont ce second 
lils du connétable était fort épris. Il lui avait adressé 
des vers auxquels Marie Stuart avait répondu * par 
d’autres, et il s’était laissé surprendre lui-même par 
une imprudente passion. Betourné en France, il 
n’avait pas voulu, lors de la première guerre civile, 
marcher avec Damville contre les huguenots ses co- 
religionnaires, ni combattre avec les huguenots 
Damville sou maître, et il en avait pris occasion de 
revenir en Ecosse'. Marie Stuart l’accueillit fort 
humainement et l’ardeur passionnée de Chaste- 
lard s’en exalta au dernier point. S’il faut en croire 
Knox, elle l’encourageait par des manières qui uo 
convenaient pas a la décence d’une honnête femme. 

' Tyller, t. VI, p. 32Ü ul52I. « Tlie reccnl (liglil nf caplain tlep- 
liiirn, wlio h.icl belmvcd with brutal indelicary lo Mary. » 

* « Il luy rcssembloil de taille, car il l’avoit moyenne et très-belle, 
cl inai^relinc, ainsi qu’on disoit que M. de Bayard l’avoit. » (Bran- 
lôine, r<c de Marie Stuart, l, V, p. 122.) 

“ « Il estoit "cntilboinnie très aceoinply ; et, quant a 1 ànie, il I a- 
voit aussi très belle, car il parloil très bien et melloit par escrit des 
niieu.t, et inesinc en rilbme, aussi bien (pie };entilbouune de France, 
usant d’une poésie fort douce et gentille en cavalier. » (Ibid.) 

* c' Et inesine lui faisoit response ; et, pour ce, luy faisoil bonne 
i bère cl rentrelenoit souvent. » [Ibid., p. 123.) 

» Ibid. 

|). 1 ^ 24 . 
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Tout l’hiver de 15b3, il fut admis dans son cabinet 
plus privément qu’aucun membre de la noblesse. 
La reine s’appuyait quelquefois sur les épaules de 
Chaslelard*, et ces dangereuses familiarités l’enivrè- 
rent et l’enhardirent a tout entreprendre pour con- 
tenter sa passion. Un soir, il se cacha sous le lit de 
la reine. Il y fut découvert, et Marie se borna a lui 
prescrire de quitter la cour. Loin d’obéir, il suivit 
secrètement la reine dans le Fife, et deux jours 
après il se cacha de nouveau dans sa chambre. Marie 
Stuart l’y aperçut encore au moment où elle allait 
se coucher. Poussant alors de grands cris, elle ap- 
pela a son secours. On accourut de toutes parts , 
et, dans l’emportement de son indignation, elle 
ordonna a Murray, entré l’im des premiers, de 
poignarder Chastelard. Murray la calma et lit saisir 
le malheureux gentilhomme, qui deux jours après 
fut condamné a avoir la tête tranchée. 11 marcha a 
l’échafaud en récitant l’épitre a la mort de son 
ami Ronsard * , dans laquelle se trouvaient ces 



’ « Wise ineu jiidge siicli fasliions ^Uie queen’s dancing of Uic pur- 
pose, willi Chalelel) mure lyke lu lhe hordell llian lu llie coinelyness 
ül' lionest wumen. In Uiis danse llie qiieen cliuseil Clialciel and 
Chalelel luuk lhe queene. AU this wynler Gialelel was su familiarc 
in the quenis cabinet, ayre and laill, thaï scarsiy culd any ol' llie nu- 
bilily hâve accès unlo hir. The queen wuld ly upoun Chatelel’s 
shouldcr, and sumelymes prively she wuld steal a kiss of his necke : 
and ail this was honesl yneuch, l'or il was lhe gentil entrealineiil uf a 
slranger. » (Knox, t. II, p. 368.) 

* « Ne s’aidant, dit Brantôme, d’autre livre spirituel, ny de ministre, 
ny de coiii'esseur. » (T. V, p. IÎ25.) 

13. 
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vers conformes a sa situation et à ses sentiments : 



Le désir ii’esl rien que luarlire. 
Conlenl ne vil le désireux, 

El l’Iiouune mûri esl bien heureux. 
Heureux qui plus rien ne désire ' . 



Arrivé sur la place de l’exécution, il leva les yeux au 
ciel en prononçant ces mots : « O cruelle dame » 
Cette aventure eut un grand et lacheux éclat. Elle 
lit souhaiter davantage encore que la reine évitât, 
par un nouveau mariage, les périls auxquels l’expo- 
saient sa beauté et son veuvage. D’ailleurs la néce.s- 
sité de donner des héritiers au trône d'Ecosse le lui 
commandait, sa jeunesse l’y poussait, ses sujets l'y 
invitaient et elle était demandée depuis longtemps 
par plusieurs princes de l’Europe. Ce second ma- 
riage, dont la négociation se prolongea ipialre an- 
nées, provoqua rinlervention des plus grands po- 
tentats, de Philippe II, de Catherine de Médicis, de 
l’empereur Ferdinand, d’Élisaheth, du roi de Suède 
et du roi de Danemark, qui travaillèrent soit a le 

* odes do Ronsard, I. II, p. 540. Paris, 1030, in-18, — D ’a|)rôs 
Knoi, il mourut avec repenlir : « Al llie place ol' execulimui, wlien 
liesaw ibal lhere was nu rcnieady, bnl dealb, lie itiadc a godly cun- 
fcssioun. » (Knox, p. 309.) — G’csl ce que dit aussi Randolpb ; « lie 
ilied wilh rcpcnlance. » — Tytler, 1. AT, p. 3‘20. 

* Knox, p. 309. — Rraulôine dil qu’après avoir achevé l’ode à la 
morl : « se tourna vers le lieu où il pensoil que la reyne l'usl, s’écria 
tout haut ; « Adieu, la plus hclle cl la plus cruelle princesse dii 
a monde ; » el puis, l'orl cunstamnicnt tenilaut le col à l'exéculeur, se 
laissa défaire fort aisénicul. a (T. V, p. 12.’». Voir, Appendix B, les 
vers ipip Chastelard avait adressés à Marie avant sa tragique aventure.] 
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faire conclure, soit h l’emitêclier. Comme il prit une 
extrême importance par les intérêts qu’il mit en 
jeu, les desseins qu’il dévoila, les terribles suites 
qu’il eut, il convient d’en exposer, avec détail et à 
l’aide de documents nouveaux, lesjdiases curieuses 
(‘t la trisie conclusion. 

Moins d’nn mois après la mort de François H, 
plusieurs prétendants avaient aspiré à la main de sa 
veuve. Marie SUiart repoussa les rois de Danemark 
et de Suède, et son choix parut incliner vers don 
Carlos, fils de Philippe II. Le cardinal de Lorraine, 
son oncle, fit l’onverture de ce mariage aChanton- 
nay, ambassadeur du roi catholique à la cour de 
France'. Ün pareil projet éveilla les déhances et 
rencontra l’opposition d’Élisabeth et de (Catherine 
de Médicis, également intéressées ’a ne pas en souf- 
frir l’exécution. 11 eût été fort dangereux pour l’une 
et pour l’autre que l’héritier de l’Espagne^ du Mi- 
lanais, du royaume des Üenx-Siciles, des Pays-Bas, 
de la Franche-Comté, épousât la reine d’Écosse as- 
pirant a la couronne d’Angleterre. Catherine de 
Médicis, plus en mesure qu’Élisabeth de mettre 
obstacle a ce mariage, chargea l’évêque de Limoges, 
sou ambassadeur a Madrid, et sa fille (|ui avait 
épousé Philippe II après la paix de Cateau-Cam- 
brésis, de l’entravm' avec adresse, en si' servant de 



‘ Voir ci-dessiis, jj. 11.", noie I . 

^ Uun Curlus cUiil né lu 12 juillul 1545. Il avuil c|uiuzc‘ ans et doini 
il la inorl de Fi'.niçois II, cl élail moins âgé que Marie Sluarlde près 
de li'uis ans. 
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tonte leur inlluence auprès du roi catholique. « Pour 
rompre ce coup, leur écrivit-elle, je donnerai sour- 
dement tout l’onlre que je pourrai*. » Elle y em- 
ploya même le duc de (îui.se et le cardinal de Lor- 
raine, dont elle changea les dispositions par les 
raisons les plus politiques. Elle leur dit que, leur 
nièce ayant des droits au royaume d’Angleterre, il 
pouvait arriver, si elle épousait le prince d’Espagne, 
que l’Ecosse et l’Angleterre s’ajoutassent aux Étals 
du roi catholique pour en accroître encore la gran- 
deur, et elle les conjura, avec les plus vives in- 
stances, de ne jamais concourir à un mariage qui 
exposerait le royaume de France au plus grand pé- 
ril qu’il eût jamais couru^ Le duc et le cardinal lo 
lui promirent. Ils donnèrent leur parole qu’ils agi- 
raient conformément a ce qu elle souhaitait d eux, 
parce qu’ils préféraient, disaient-ils, le bien de la 
France a l’avantage de leur nièce*. Ils tinrent leur 



‘ CallicrincdeMrdicisà l’évèquo tle Limoges, amhiissailoiir ilo France 
à Minlrid, 3 inai's 1501. (yer/ociatiom sous François II, p. 818, 819.) 

* « [,a revna maître liabia enlraiio en irran sosperlia (tel casamienio 
lie su nlleza ])or l.i prelensa île su reyiia a esle reyiio, y llauiatln al 
tliiqiie lie Guisa y al rarJenal, iiidiendo les con eraiidissima inslancin, 
que eu nin^una manera \iniessen a esle easaniieiilo, porque séria el 
mayor dano c ineoiivenienle que poilria ser y venir al reyno de Fran- 
cia ocupandose con la ;;randeza de V. M**. eslos dos reynos. » C’esI ce 
que I.elhinglon raconlc en avril IÎ305 .à Gusnian de Silva, amliassadeiir 
de Philippe II à Londres, e( ce que Silva transmet à Philippe II par 
sa di'pêche du 20 avril 1505. (Arch. de Simancas, Inglaterra, 
leg. 818.) 

’ < y que ellüS so lo habian prometido y dado palabra, de ha- 

ccrlo assi, leniendo en mas el ulil de aqnel reyno que el bien de su 
sobrinn. s [Ihid ) 
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ongagenuMit, il faut le dire a leur gloire. Au moment 
où Marie Stuart (juitlait la France, elle consulta le 
duc de Guise sur son mariage. Le duc lui répondit 
qu’il ne voulait pas lui donner conseil, parce qu’il 
ne pouvait pas lui donner le conseil qui lui conve- 
nait le mieu.v, et il l’engagea a faire son choix elle- 
même '. Mais ce choix, qui continua a se porter sur 
le prince royal d’Espagne, fut quelque temps après 
traversé par le cardinal deLorraine, qui, rencontrant 
l'empereur Ferdinand ’a Inspruck, négocia avec lui 
et à l’insu de sa nièce un projet de mariage entre 
celle-ci et l’archidnc Charles, second (ils de l’Empe- 
reur®. Ce projet ne pouvait que déranger l’autre. Il 
devait inspirer a Philippe 11 la crainte de imiconten- 
(er rEmpereur son oncle en cherchant a marier la 
reine d’Ecosse avec son propre (ils au détriment de 
l’archiduc son cousin. C’est ce qui eut lieu en eO’et. 
Dès qu’il connut cette négociation nouvelle, Phi- 
lippe II cessa de poursuivre la sienne. 

Marie Stuart en fut très-contrariée. L’archiduc 
n’avait ni puissance, ni armée, ni argent® ; il aurait 

' i< El dtiqiic le liiibia iliclto que en materia de casamiciUo no le queria 
iliii eonsejo, |X)rque no le podia dar el que le conveniaque mirasse olla 
por lo queinejor le eslaria, » (Arcli. deSimancas,Iuj;latcrra,le}r.8i8.) 

• « Y que eslaudo el iiiismo Lcdinglon en este reyno (en France) 
liivü avisai que el de l.orcna se veia con cl emperador en Insprueli 
paia (radar deslc easauiienlo sin lu saber su reyna.ii [Ibid.) 

’ « Auquel elle ne (rouvoil aucune commodité pour son royaulme, 
eslanl eslran^er, pauvre el l'orl esloigné et le plus jeune des frères, 
et mal agréable à ses subjects, et sans auqune apparence de moyens 
ou force de luy aider au droicl qu’elle prétendoit à la succession de 
celle islc. » (Fragment d’un mémoire de Marie Stuart sur son second 
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déplu à l’Écosse comme élianger, inilérKglise pro- 
loslanle comme catholique. Aussi Marie lut-elle dis- 
posée à le refuser, parce qu’il l’aurait compromise 
sans lui apporter aucun moyen de se défendre contre 
le mécontentement de ses sujets et leur esprit fac- 
tieux. Elle n’accepta pas davantage le comte d’ Arran , 
(ju’aurait voulu lui faire épouser la reine d’Angle- 
terre' ; les ducs de Nemours et de Eerrare*, qui lui 
furent proposés, mais qui étaient des princes trop 
petits et trop faibles pour elle. Par une manœuvre 
hardie, elle renoua, malgré son oncle le cardinal de 
Lorraine, le mariage avec don Carlos. Elle chargea 
le secrétaire Lethington, dans une de ses nom- 
breuses missions a Londres, de dire a l’ambassa- 
deur de Philippe II auprès d’Élisabeth qu’elle était 
résolue h ne pas épouser un protestant et à ne pas 
prendre un catholique’ des mains de la reine d’An- 
gleterre; (jue sa position et ses intérêts ne lui per- 
mettaient pas davantage d’agréer l'archiduc, et que, 
si elle ne s'unissait point au prince d’Espagne, qui 
lui convenait seul, elle avait donné l’ordre a lui 
Lethington d’aller en France proposer son mariage 
avec Charles IX. malgré la dilfé'rence des âges et la 

mariage, dans l.al>anulT, I. I, p. 2tMi, 207, <•! li'llri'do Marii- Sliiaii :'i 
la diicliessc il’Aiscliol, 5 janvier 15(!Ô. l.aljanulV, l. 1, p, 2-40.) 

* « iil)liu;ai'la a rasar eon cl ronde de Arren, liijo ilel diiipie de 

l'.iiatolernii. » (Qindra à l’Iiilippe II, 18 mars 15C5.) 

* l.nbanutr, t. I, p. 21â. 

’ « tpic la reyna su ania Jainas se rasaria con prolestanle, ni 

c«n ealoliro jmr inano île la reyna île Inglalorra. » (Ouadra à l’Iii- 
lippe II, 18 mars l,‘i('iri. 
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|)aienté. Olle «leniière crainte devait remporter 
dans l'esprit de Pliilippe II sur toute autre considé- 
ration. 

Aussi, dès cpie ce prince ombrageux et incertain 
connut l’entretien de Letliington et de l’évê(|ue 
Quadra, il écrivit à ce dernier que le mariage entre 
la reine d’Écosse et le prince royal son lils « pou- 
vant être le moyen de remédier aux choses de la re- 
ligion dans le royaume d’Angleterre, il avait résolu 
d’en admettre la jrratique *. » Il l’invita a s’informer 
de toutes les intelligences que la reine d’Kcosse 
avait en Angleterre et a conduire ce projet de ma- 
riage avec le plus grand secret, parce que l’affaire 
devait être faite avant d'être apprise de peur de 
provoquer la double opposition de la cour de France 
et de la reine d’Angleterre. Il ajouta que ce serait 
aussi le moyen de moins choquer l'Empereur, qui 
ne connaissait pas les vraies intentions de la reine 
d’Écosse et s’en reposait sur les oiïres du cardinal 
de Lorraine. « Si je voyais, disait-il, le mariage de 
rarchiduc probable et si j’en attendais le même fruit 
que du mariage du prince mon tils, j’y coopérerais 
avec la meilleure volonté, jiar la grande affection 



' « \ .isi viumlo 1(110 efecluarso este c"isainipiilo podriii sor (iriiiii- 
(>i« (lo roniodiarse las posas de la religion en este reyno de Inglaleira, 
iiR‘ ho rcsucllo de admilir la plalica. »> (Lcllro de Philippe II àQua- 
dia ; Madrid, lu juin l'dw. Ardi. de Siinaneas, Negociado de Eatudo, 
Inglalcrra, leg. 810 .) 

* « Y haveis de cncoinendar en eslc negocio el secrelo sobre lo- 
das las cosas que del sc ayan de plalicar, poiapie dee estar herho este 
ncgocio primero que enlendido, elc. » [IhtdA 
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que je porte à rKinpereurmon oncle et a ses enfants. 
Ce qui m’a décidé à traiter de celui de mon fils, 
c’est la certitude que vous m’avez donnée, d’après 
ce que vous avez entendu de la bouche des ministres 
de la reine d’Kcosse, du peu de penchant qu’elle a 
pour l’autre mariage, du peu de fruit qui en résul- 
terait, et aussi la crainte qu’elle n’épousât le roi de 
France. Je me souviens des soucis et de l’inquiétude 
où je me trouvais lorsqu’elle était mariée au roi 
François. Si ce roi vivait encore, nous serions en 
guerre sans doute, parce (jue j’aurais été obligé de 
défendre la reine d’Angleterre contre l’invasion de 
son royaume qui avait été résolue'. » 

En exécution de ces ordres, Quadra envoya laiis 
de Paz - vers la reine d’Écosse pour traiter de son 
mariage avec don Carlos. 11 l’envoya fort secrète- 

' « Si yo U; vieso ajinriciiza ilo Iwcersi’ (le niaria<rn avec l'ar- 

cliichic eiiai'li's) y que <lel sc pitiliesc sacar cl IriiUt, que al prcscnlc 
parescc que sc podia sacar dcl casaniiciilo del ])riiicipc ini lii j(», lo abra- 
zaria y procurariii cou mejor volunlad que cslotru, pur id irraiide ainor 
ipie al emperador nii lie y a sus lii|Os Icngo. I.o ipio me lia movido a 
salir a cslc negocio y no esporar a que cl emperador sc acabase de 
descngaûar en el, ha sido cl advertimiento que vos me baveis dado 
de la poca gafia que la reyna y sus minisiros lieiien al fasamienlo dcl 
arcliiduque y mas parlicularnienlc el avisarme vos de que |irclendian y 
procuraban tralar el casainiciilo dcl rey de Francia, acordandome dcl 
trab-ijo y inquiclud en que me lulx) cl rey Francisco, siendo casado 
cou csla reyna, que sé cierlo si el viviera no podieramos cscusar de 
eslar, dias lia, melidosen la guerra sobre derender yo a osa reyna que- 
iicndo la el invadir como lo ténia rcsiiello. » (Arcb. de Simancas, 
Segociado de Esiado, Inglatcrra, leg. 816.) 

* Luis do Paz y Antonio de Guaras, que son como mercadores de 
quiencs bazia cl diebo obispu conlianza. ^LcUre de Granvclle dans 
I. II, p. 14. de l’ouvrage indiqué a la note 2 ci-contrc.1 



Digitized by Google 




G 11 A HT UK J II 



lôO 

meiil en lui laisant prendre le clieniin de l'Irlande. 
Luis de Paz eut avec Letliington et 3Iiirray une con- 
férence a lasuile de laquelle il retourna à Londres', 
et Marie Stuart dépêcha son secrétaire Raullet h 
Pruxelles, a(in qu’il négociât directement ce ma- 
riage par l’entremise de sa tante la duchesse d’Ars- 
chot et du cardinal (îranvelle*. En même temps 
Diego Ferez, secrétaire de l’ambassade espagnole 
en Angleterre, se rendit pour le même objet en 
Aragon, où se trouvait alors Philippe II. 

Les négociations ne furent pas conduites si mys- 
térieusement que le bruit n’en parvînt aux oreilles 
des minisU'es protestants. Lenx-ci s’alarmèrent de 
projets de mariage de leur reine avec des princes 
catholiques, elKnox, selon sa coutume, en lit l’ob- 
jet d’une remontrance publique. S’adressant ’a la 
noblesse réformée et l’avertissant du péril qui la 
menaçait, il lui avait dit : « .l’entends parler du ma- 
riage de la reine. Des ducs, des frères d’empereur, 
des rois, tous veulent emporter le prix, l'renez note 
dn jour où je vous l’annonce, milords, pour en ren- 
dre témoignage pins tard. Si la noblesse d’Écossc. 



* Uelacwn >jiie diO IJii'iju l‘erez, secretario det obispo fjuadra. [Miiil- 
/.Kii, 4 octobre 1563. AitIi. de Simanc.ns, lep:. 816. Voir AppendixC.) 

’ Voir les lettres de Marie Stuart à ce sujet dans I.abanoff, t. 1. 
p. lot à 214, et une lettre fort curieuse écrite par le cardinal Gran- 
velle au nouvel ambassadeur à Londres, don Diepo Gusman de Silva ^ 
en date du 20 mai 1564, cl insérée dans le t. II, p. 5 à 16 de la 
Correspondance de Philippe II sur les affaires des Pays-Bas, publiée 
par M. Gachard, arcbivisle général du royaume de Belgique. 10-4®, 
Bruxelles, 1850. 

I. 13 
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f|iii scTl le Scij(neur .lésiis-Chrisl, consent jamais ;i 
ce qn’nn inlidèle, et tous les papistes sont infidèles, 
devienne l'éponx et le inailre de notre souveraine, 
elle fera bannir, autant (|n'il est en elle, Jésus-Christ 
de ce royaume et tomber la vengeance de Dieu sur 
le pays*. » 

La reine avait été indignée de ce langage , et , 
malgré l'inutilité de ses représentations précé- 
dentes, elle fit venir encore Knox devant elle. Elle 
lui reproclia son ingratitude et sa témérité. Elle lui 
dit qu’elle avait tout fait pour l’adoucir et le conten- 
ter; mais qu'elle n'avait rien obtenu de son esprit 
intraitable. Elle éclata alors contre lui pouravoir osé 
discuter son mariage, qui ne le regardait point, et 
le menaça de sa vengeance*. Kno.x lui répondit que, 
lorsqu’il était en chaire, il n’était pas maître de lui, 
et qu’il obéissait aux commandements de (.’elui qui 
lui avait ordonné de ne pas llalter la chair; que sa 
vocation n’était pas de visiter la cour des princes ni 
les chambres des dames, mais de prêcher l’Evan- 
gile*. « Je le reconnais, répliqua la reine; mais 
pourquoi vous mêlez-vous de mon mariage’.' Qui 
êtes-vous dans l’Etat? — Je suis né sujet de ce 
royaume, répondit Knox sans se troubler, et, bien 
que je ne sois, madame, ni baron, ni lord, ni comte. 
Dieu m’a fait, tout indigne que je vous en paraisse, 
membre utile de cet État. Comme tel j’ai le devoir. 

' Knox, Uiÿlor^vf the reformatiou, t. Il, p. 385. 

- Ibid.. |i 387 
Ibid. 
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aussi bien qu’un ineiubie de la noblesse, de niellre 
le peuple en garde contre les dangers, et, par cette 
raison, ce que j’ai dit en public je le répète mainte- 
nant devant vous^ « Si la noblesse de ce pays s’ou- 
« bliait ’a ce point de consentir a ce que vous fussiez 
«unie a un mari inlidèle, elle renoncerait au Cbrist 
« en ce qui dépendrait d’elle bannirait la foi et 
«trahirait la liberté du royaume*. » ba reine cour- 
roucée lui ordonna de sortir de sa présence. En pas- 
sant par les antichambres, où étaient réunies quel- 
ques-unes des jeunes dames de cette cour dont il 
censurait les plaisirs, et qu’il vit parées et causant 
gaiement en.semble . il les apostropha avec une 
amère ironie; «Ab! belles dames, leur dit-il, quelle 
plaisante vie que la vôtre si elle durait toujours et si 
nous pouvions ’a la (in aller au ciel dans ces belles 
parures! Mais, oh! la vilaine chose que cette mort 
qui arrivera, cpioi cpie vous fassiez! et, quand elle 
sera arrivée, des vers repoussants s’attaqueront ’a 
votre chair, lors même (ju’elle ne serait plus aussi 
tendre, et la pauvre âme, je le crains bien, sera si 
faible qu elle ne pourra emporter avec elle cet or, 
ces joyaux, ces jterles et ces pierreries \ » 



' Knox, Il istory of the re formation, I. Il, p. r>S8. 

* Ihùl., p. 380 . 

’ « Ail, fnyro hulies, liow pleasin;; was Ihis lyeff of yours, if it 
■ilioiild ever ahyil, ami Ihcii in tlie eml ye iiiyjilil passe to licaveii 
willi lliis }ray ^ear I But fye npnn tlial knave, Uealh, lliat will conie 
wliitlier we will or nol! Ami wlien lie lias laid on liis areisl, llien 
(diill wonns will lie liiisye wilti lliis lleselie, lie il never so layr so ami 
lemler, and (lie seally sowll, 1 favr. sliall lie so l'ealile, lliat it can nei- 
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Kiiox ne ménagea pasdavanlage Jlurray, qui se 
montrait trop favoralile aux desseins de la reine sa 
sœur. 11 l’accusa d’abandonner Dieu pour se mainte- 
nir dans son autorité et dans son élévation. Mais il 
lui annonça que ses ambitieuses condescendances 
ne le préserveraient point d’une chute prochaine 
Murray, blessé de ses remontrances, s’idoigna de 
Ini. Leur vieille amitié se refroidit, et pendant dix- 
huit mois ils échangèrent a peine quelques mots. 
Lethington, revenu d’Angleterre, se plaignit aussi 
des emportements et des détiances du réformateur*, 
qui exposait sa souveraine aux soupçons et aux hos- 
tilités en répandant le bruit qu’elle devait épouser 
le prince d’Espagne. L’opiniâtre Knox n’en jiersista 
pas moins ’a sonner l’alarme, et il écrivit a Cecil, 
avec lequel il était en correspondance suivie, que 
tout était compromis , et que , sur les douze mem- 
bres du conseil de la reine, neuf étaient gagnés par 
elle et entreraient dans tous ses desseins’. 

Mais le projet auquel Marie tenait le plus ne se 
réalisa point. Son mariage avec don Carlos, qui ren- 
contrait la plus vive opposition en Ecosse, <;t des 
obstacles d’une nature diverse, mais d’uim force 
égale en Angleterre, en France, en Autriche^, échoua 
par les lenteurs ordinaires de la cour d’Espagne , 

thei' i-ari’y willi il gold, giirnassiiid, laijiatling, poarle, iior prccioiis 
slonos. » (Knox, lltslory of Iht reformation, l. Il, p. 389.) 

• Ibid., p. 582,385. 

Ibid., p. 590, 591 . Tjller, t. VI, p. 534. 

’ Knox à CiH'il, r» ocloliie 1503, li.tlrf mis., an Siale pa|i. OIT., el 
dans Tyller, l. VI, p. .5.>4, 355 
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(|ui donnèrent a tous ces intérêts le temps d’agir et 
de prévaloir. L’empereur Ferdinand pria tellement 
le roi Philippe II d’accorder à l’archidnc auprès de la 
reine d’Écosse les olïices d’un bon parent, que Phi- 
lippe II écrivit le C août 1504 a Diego Gusman de 
Silva, qui avait remplacé Quadra comme son ambas- 
sadeur a Londres : « Tout cela m’oblige d’abandon- 
ner le projet pour le prince royal. Je ne veux pas 
mécontenter l’Empereur ni entraver le mariage de 
l’archiduc (]harles, que je regarde comme mon (ils. 
Je ne serais pas moins satisfait que la reine d’Écosse 
l’éponsàt que si elle épousait le prince don (]arlos, 
et je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour 
amener la bonne conclusion de cette afi’aire*. » 11 
invita Silva a donner connaissance de son désiste- 
ment et a s’employer avec le pins de dextérité qu’il 
pourrait en faveur de l’archiduc. Indépendamment 
de son irrésolution naturelle, Philippe II était arrêté 
par les dispositions mêmes du prince don Carlos. 
Ce jeune homme, d’un esprit mal réglé, ayant des 
inclinations violentes, porté a des déterminations 
extrêmes, avait eu la tête ébranlée par une chute 
qui avait mis sa vie en danger*. Aussi, le même jour 



' « ... Por csto y por olras causas que liay muy bastantcs, cese de la 
platica de nii liiju, asi por iio tndignar al cmpcrador, y al rcy de Bo- 
inanos mi licrniano, como porqiie tciigo al arcliidiiquc Carlos en lugar 
de liijo, y no osliniare menos que se concliiya ton el.quc eon cl prin- 
cipe, ni dejarc de liacer lodo lo que en mi fiiere para ayudar â la con- 
clusion y buen suceso dcl ncgocio. » (Philippe II à Gu.sman de Silva, 
iladrid, 0 août d5C4. Archives de Simantas. ln<:laterra, Icp;. 817.) 

’ Philippe II, en iiit'ormant Quadra de cel accident par sa dépèelu' 

13. 
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OÙ Philippe II transmit ses intentions délinitives a 
Silva, il écrivit an cardinal Granvelle ces paroles re- 
marquables sur riiérilier de ses couronnes, qui eut, 
quatre ans après, une lin si funeste : « Considérant 
le naturel de mon lils et d’autres choses qui se mon- 
trent en lui, il me parait qu’il ne serait pas tiré de 
ce mariaj'e le fruit que j’en esjiérais, c’est-à-dire 
la réduction du royaume d’Êcosse et du royaume 
d’Angleterre à la religion catholique, pour laquelle 
seule je m’exposais à loul ce cpii pourrait sur- 
venir*. » 

Obligée de renoncer à don Carlos, et ne voulant 
pas épouser l’archiduc , qui . disait-elle , « était le 
parti le moins commode pour l’avancement de ses 
affaires tant en Écosse qu'en Angleterre, » Marie 
Stuart ne songea plus à se marier avec un prince du 
continent. Ils étaient également exclus de son choix, 
les uns à cause de leur croyance, les autres à cause 
de leur désistement, ceux-ci comme trop puissants, 
ceux-là comme trop faibles, et tous parce qu’ils nuj- 
contraient la répugnance de ses sujets et l’op|)osi- 
tion de la reine sa voisine. Dans cette situation. qu<* 



ilii 7 juin I.V62, dali!i' (l’Ar.tnjnez, lui dit que la vie du prince ,i été 
mi.<îe en danger de « una lierida que tiivo en la tabeïa de uua railla. » 
,Arch. de Simanr.is. Inglalerra, Icg. 8I,V.) 

* « Considerada la dispoaicion de mi hijo y otras cosas que eu ello 
se me represenlan, y parescenne que dcsic casamiento no se piiede 
sacar el friilo que yo espci-ava, que era reduiir al rcyno de Escocia v 
al de Inglaterra â ta religion catliolica, por la quai sola, y no por otra 
causa, me piisiera a todo lo que pudicra venir. » (Philippe II au car- 
dinal Granvelle. fi aorti I.Vfi4. .Arcli. de Simancas, leg 817.] 
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pouvait-elle faire? « .le résolus, dit-elle, d’espouser 
un de ceste isle, ce a quoy les catholiques et protes- 
tants tous deux me solicitoient vivement et menas- 
soient pleinement ne souHrir le contraire'. » 

(le fut vers ce temps qu’hlisahetli, crai{?nant tou- 
jours qu’elle ne se mariât avec un prince étranger, 
chargea son ambassadeur Handolph de lui faire l’ou- 
verture la plus étrange. Klle lui pro|K»sa d’épouser 
Ihdierl Dudley, son propre favori. Randolph hésita 
«l’abord a remplir um* pareille mission. Bien que 
Robert Dudley fût (ils du duc de Northumherland. 
qui avait gouverné l’Angleterre avec la plus grande 
autorité sous Édouard VI après la chute du duc de 
Somerset, il était trop loin du trône pour aspirer sé- 
rieusement a la main d’une reine, et il ne semblait 
pas possible* qu’Élisabetb eût l’intention réelle de 
donner son amant pour mari a sa cousine, (’epen- 
dant, sur d(? nouveaux ordres de sa souveraine, Ran- 
dolpb en adressa la proposition formelle a Marie 
Stuart. (lelle-ci la trouva olîensante et lui dit avec 
lierté : « Pensez-vous, maître Randolph, «ju’il lût 
honorable pour moi d’avilir ainsi mon rang ’? La reine 
votre maîtresse agit-elle conformément à la pro- 
messe qu’elle nf’a faite de se conduire envers moi 
comme envers sa sœur ou sa lille, quand elle me 
conseille de im‘ mari«*r avec milord Robert . de 



' Diins l.nbanofl’, 1. I, p. ‘207. 

* t.i'ttrc nis. dp Unntlolpli .i Cocil du ‘21 l'i'vricr IRfii, au Stal. pap. 
Off.. Pi d.ans Tyllpr, I. VI, p. lïîfi, W7.) 
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m’allici’ a son propre sujel*? » Raïulolph Insinua 
que lord Robert Dudley serait rendu digne de celte 
liante alliance en recevant d’Élisabetli des honnenrs 
et des avantages considérables. 11 crut ainsi tenter 
Marie en lui laissant entrevoir la succession d’An- 
gleterre conune prix de ce mariage. 31ais Marie ré- 
pondit que celte perspective même ne la déciderait 
pas, Élisabetb pouvant d’ailleurs se marier elle- 
même et avoir des enfants. « Où serait en ce cas, 
dit-elle spirituellement, ma garantie, et qu'aurais-je 
gagné*’? » Klle consentit cependant a en parler à 
Murray, à Letbington etaucomle d’Argyle. Ceux-ci 
auraient été moins éloignés de celte union que 
Marie s’il en était résulté la reconnaissance de son 
droit a la succession d’Angleterre. Us promirent 
d’employer toute leur inlluence a y décider leur sou- 
veraine , dans le cas où la reine Elisabeth la décla- 
rerait son héritière’, et ferait conlirmer par acte du 
parlement la couronne d’Angleterre aux enfants cpii 
naîtraient de ce mariage. 

Mais il se présenta bientôt un autre prétendant 
moitié Anglais et moitié Écossais, placé dans une 
condition beaucoup plus favorable que lord Robert . 
Le comte de Lennox, de la maison de Stuart, 
proscrit en Écosse pour avoir embrassé la cause 
d’Henri VIII, s’était réfugié en Angleterre, où ce 

* Lctlre ms. de Randolph à Cecil du 30 mars 1564, exlraitc ilu 
.SI il. pap. Off., et filée parTyller, t. VI, p. 538. 

* Ibid., p. 55!l. 

» Ibid. 
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prince lui avait fait épouser sa nièce lady Margne- 
rile Douglas, (ille du comte d’Angus et de Margue- 
rite Tudor, veuve de Jacques IV. De ce mariage était 
né lord Henri Darnley, qui appartenait ainsi aux 
deux familles assises sur les deux trônes d’Angle- 
terre et d’Écosse, et qui avait alors dix-neuf ans. Sa 
mère n’avait cessé d’entretenir des relations d’ami- 
tié et de parenté* avec Marie Stuart depuis le retour 
de celle-ci dans son royaume: elle lui lit proposer 
secrètement a cette époque de le prendre pour 
mari. Elle lui rappela, afin de l’y mieux disposer, 
qu’il portait comme elle le « surnom de Stuart, si 
agréable aux Ecossais*, » qu’il avait la même reli- 
gion qu’elle, et qu’il était après elle l’héritier de la 
couronne. Dans l’embarras où elle se trouvait, Marie 
ne repoussa point cette ouverture, et elle autorisa 
le comte de Lennox ’a revenir en Écosse pour s’y 
faire rétablir dans les biens et les honneurs (pi’il 



' Klle avait p«'iisé à ce mariage dès lôtil. 

* « l.ors madame de Leiiox (comme loiisjours des|iiiis ijiie je rus 
ceiimé * par elleavvoil l'ayt) m'envoyai visiter et par lettres et tukenes 
(préseuls) solisiler d'acsepler sou lilx, du saiijf d’Au‘pdelerrc (et) d'Ks- 
fosse, et le plus pixjsche après moi eu suesésiou, .SIevart de nom, 
pour loiisjours eulrelenir ee surnom si agréable aux Kscossois, de 
inesmc religion que moy, cl qui me respecleroit selon que l'honneur 
que je liiy l'erois en cela l'obligeoit. A cela iiisisloil le comte d'Atliol, 
Kî lord l.indsay, tous les Stevarls, et les catholiques. ï (Fragment d’uii 
mémoire de .Marie Sliuirt sur son second mariage, dans Labaiiofl', t. I, 
p. 297.) 

* Celte phrase n’a pas de sens, elle a été prnhulileincnl mal tnmscrile et 
il y a eu quelque mot oublié ; je supposerais volontiers que le sens est : de>- 
piiis que je fus leiitne par elle avvoil (sié fart. 
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avait perdus depuis sa forfaiture. Mais il fallait qu’il 
eu obtint l’agrément d’Êlisabeih. Ceeil demanda a 
Murray et ’a Lethington si le retour de Lennox n’au- 
rait pas de graves inconvénients pour la cause pro- 
testante et pour leur parti. Murray lui répondit le 
15 juillet 1564 ; « Notre établissement, grâce â 
Dieu, n’est pas si faible que nous ayons ’a concevoir 
quelque crainte lors même (|ue le |)remier sujet de 
ce royaume viendrait se joindre aux factieux, parce 
(|ue nous jouissons de la faveur de notre souveraine 
et de la liberté de conscience autant que nous pou- 
vons le désirer : qu’il vienne ou qu’il ne vienne pas, 
les affaires de la religion n’en ressentiront pas un 
grand effet *. » Klisabetb, après quelques tergiver- 
sations, permit 'a Lennox de se rendre en Écosse et 
le recommanda même par ses lettres a Marie Stuart*. 
Elle entrevoyait le but caebé de ce voyage et n’était 
peut-être pas fâchée, dans le moment, que le (ils du 
comte de Lennox aspirât ’a la main de la reine sa 
cousine. Deux prétendants comme lord Robert et 
lord Darnley snftisaienl à peine, ’a ses yeux, pour 
écarter les prétendants continentaux qu’elle redou- 
tait encore, et elle se flattait .sans doute de les écar- 
ter ensuite facilement l’un et l’autre. Fille espérait 
ainsi empêcher tour 'a tour tous les mariages par des 
manœuvres adroites et des oppositions ojiportunes. 



' Murray à Oofil, ir> juillet 15C>-4. (I.oltrr iu<. l'xlraitr du Siale pap. 
OIT., et ritfe dans Tylter. I. VI, p. 5't'î ] 

* Keilli. p. '2.M 
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et maintcMiir foicémcnt Marie Stuart dans l étal où 
elle restait volontairement elle-même. 

Le comte de Lennox arriva le 2o septembre iôtii 
en Écosse'. 31arie Stuart le reçut avec beaucoup de 
laveur et le rétablit bientôt dans son ancienne posi- 
tion, au grand déplaisir de la famille des Hamilton, 
ennemie de la sienne. Elle s’entretint avec lui du 
projet de mariage qui l’avait surtout ramené dans 
son pays. Mais, avant de prendre un parti, Marie 
voulut connaîtie encore plus sûrement les inten- 
tions d’Elisabeth a l’égard de son mariage et de ses 
droits éventuels a la couronne d'Angleterre. Elle 
chargea de celte mission délicate James Melvil, 
qu’elle (it partir pour Londres et qui devait aussi 
s’entendre secrètement avec lady Lennox pour hâter 
la venue de Darnley en Écosse. Gentilhomme ac- 
compli et négociateur délié, James Melvil avait passé 
sa jeunesse sur le continent, dont il connaissait bien 
les intérêts et parlait les principales langues ; il avait 
vécu ’a la cour de France, visité les cours d’Allema- 
gne, fait partie pendant neuf ans de la maison bril- 
lante du connétable de Montmorency, possédé pen- 
dant trois ans la conlianee de l’électeur palatin, et 
il était fort apprécié d’Élisabeth’', auprès de laquelle 
il ne pouvait pas manquer de réussir. 

Celte princesse, aussi vaine comme femme que 

' biuinal of occunent» in ScoUand, J), “il. •— Tyller, l. \ l. 
p. 347. 

- Mémoires de Melvil, 1. 1, p. 31, 45, 89j 99* 103, 105, 108, 113; 
118, 119. 
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|M)lilii|MC('oniim‘ reiiu!, montra en eiïel pour lui des 
eiuj)resseuieuis siiifîuliers. Elle voulut (ju’il man- 
geât chez madame Stafïord, sa principale dame de 
confiance, afin d’être plus à jmrtée de le voir et de 
conférer avec lui'. Elle fit de la musique et dansa 
en sa présence, s’habilla tantôt a l'anglaise, tantôt a 
l’italienne, tantôt a la française, changeant de cos- 
tume plusieurs fois par jour pour attirer ses regards 
et obtenir son approbation, et alla jusqu’à lui de- 
mander, en montrant ses magnifiques cheveux d’un 
blond un peu ardent et naturellement bouclés, qui 
d’elle ou de la reine d’Écossc avait une plus belle 
couleur de cheveux. Melvil répondit, en courtisan 
qui lie se laisse pas prendre eu défaut, qu’il n’y 
avait rien eu .\ugletcrre de comparable a elle, ni 
rien eu Ecosse de si beau ipie Marie Stuart. Mais 
Elisabeth ne se contenta point de celte flatterie 
éipiivoipie, et se fit dire par Melvil que son teint était 
plus blanc, qu’elle jouait mieux du clavecin et 
ipi’elle dansait avec plus de noblesse*. 

Uavie de ces petites supériorités, elle manifesta 
un grand désir de voir Marie Stuart, affecta une ex- 
trême tendresse pour elle et baisa avec effusion son 
portrait, qu elle tira devant Melvil d’un cabinet où 
elle en gardait beaucoup d’autres*. Ces démonstra- 
tions extérieures n’étaient jamais de sa part qu’un 
moyen de déguiser ou d’outrer ses sentiments, et 

' Mémoire» (te Mehil, t. I, ji. liV 

* ibid., p. 148 à 153. 

^ Ibid., p. 146. 
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(le servir s(*s desseins polilûjues. L;i reine artili- 
ciense n'onidia pas ceux (pii l’occnpaicnl alors en 
tcosse. Klle demanda a Mclvil si sa souveraine l’a- 
vait cliargi* de r(*pondre aux propositions qu’elle 
avait reçues par Randolpli an sujet de lord Robert 
Dudley. Melvil lui ayant dit que l’intention de sa 
maîtresse n’était point de faire ce mariage, Élisabeth 
en parut fort mécontente. « Lord Robert, ajouta- 
t-elle, est mon meilleur ami ; je l’aime comme un 
frère, et je n’aurais jamais épousé personne autre 
si j’avais pu me résoudre a me marier. >"e pouvant 
forcer mon bnmenr, je voudrais du moins (pie ma 
s(enr fit tomber son choix sur lui, n’y ayant per- 
sonne avec (pii je di'sirasse jdus passionnément 
(prellc partageât ma succession. Ce serait le pins 
sûr moyen de calmer toutes mes craintes. Je con- 
nais le zèle et la lidélité de lord Dudley; jamais il 
ne soufirirait rien qui pût altérer notre intelligence. 
(Jue ma sœur ne le dédaigne point ; je le ferai 
dans quelques jours comte de Leicester et baron de 
Denbigb*. » 

En effet, la reine Élisabeth conféra ces dignit(*s 
â lord Robert avec un grand appareil dans West- 
minster même. Elle mit de ses mains la couronne 
de comte sur la tête de son favori: et, lorsque la 
cérémonie fut achevée, se tournant du côté de Mel- 
vil, elle lui demanda ce qu’il pensait de lord Robert. 
Rlelvil répondit qu’il le trouvait heureux, ayant son 



' Mémoires de Mektl, l, I, |). lil, 1 i2, 

1. 14 
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inérile, de miconfrer une jirineesse qui le nroiu- 
poiisall si bien « Je sais, ajouta-l-elle en inonlranl 
Darnley, (|ui portail l'épée du royaume devanl elle 
en qualité de premier prince du sang;, et en faisant 
allusion aux préférences présumées de Marie Stuart 
pour lui, je sais que cette jeune perche vous plait da- 
vantage. » Afin de mieux donner le change sur les 
intentions de sa maîtresse, Melvil lui ré|)ondil en 
entrant dans la plaisanterie qu’elle venait de faire : 
« Une femme d’esprit ne voudrait pas choisir un 
pareil mari, qui est joli, mince, sans barbe, et res- 
semble plus a une femme ipi’a un homme ^ » 
Klisabeth revint souvent sur ce sujet, et allirma a 
3Ielvil (pie, si sa sœur la reine d’Ecosse se mariait 
d'après ses avis, l’alfaire de sa succession serait 
bienteit conclue®. Elle prétendit que les plus habiles 
jurisconsultes du royaume devaient, en attendant, 
examiner, d’après ses ordres, cette inqiortante 
question. Elle déclara de nouveau qu’elle voulait 
rester une reine vierge, « ’a moins, ajouta-t-elle, 
que votre maîtresse ne me force 'a me marier en 
manquant 'a ses devoirs*. » Melvil lui dit cpie sa 
résolution de ne pas ju’endre un mari s’accordait 
avec la hauteur de ses sentiments, et (pi’elle avait 

' .Wcnioireï de Meleil, l. I, |i 142. 

' Ibid. 

’ Ibid., |). 144. 

* Th:U il wiiii lu‘i‘ uwn icsululiuu al tliis iiiomeiit In romain lill 
l;or (loath a virjtin qiieen, ami llial nulliiiig wmüJ cunipci hcr lo 
change hcr mind exccpl lhe uiidutiriil behavioiir of llie qiiecn lier 
sister. > (.Vdvil'i Memoirs, édiliou du Baiinalyiio Cliiliÿ p. 120.) 
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If* cœur troji grand pour songer a partager ranlorilé 
souveraine et pour risquer de se donner un maître 
Lorscju’il prit congé d’elle, il recueillit de sa bouclie 
ces paroles pins charmantes que sincères : « Assu- 
rez votre reine que je l’aime tendrement, que je 
veux que nous vivions plus amies que nous ne l’a- 
vons fait encore, et que j’éloigne pour jamais de 
mon cœur la jalousie et les soupçons*. » 

Après l’élévation de Leicester, Klisabeth parut 
animée d’un surcroît d’ardeur pour le marier ’a la 
reine d’Kcosse. Randolpb reçut ’a cet égard des in- 
structions encore plus formelles Leicester écrivit 
lui-même ’a Marie Stuart des lettres remplies de 
soumission et de llatterie. Enfin Lethington et Mur- 
ray, dans une conférence qu’ils eurent à Rervvick 
avec le comte de Redford, promirent encore de faire 
réussir le mariage si un acte du parlement anglais 
assurait la succession d’Angleterre a Marie Stuart*. 
Celle-ci même, malgré les répugnances qu’elle avait 
si lièrement et si nettement exprimées, n’en sembla 
point éloignée ’a cette condition. S’étant retirée au 
commencement de 1505 ’a Saint-André pour v jouir 
de plus de liberté en se séparant des affaires et de 
fa cour, elle y fut suivie par Randolpb, qu’elle admit 

' Mémoire! de Melvil, riiilion rranç;iis(\ I.I, p. iMj. 

* Ihid., |). IJVS. 

' Ms. Sl.atc pap. OIT. Instriiolions dünm’psle 7 ocl. 1564 par Ct'cil 
à Ramlolph, ol rili'es par TylliT, I. VI, p, 550. 

* 3 (ItVcinbro 1,504. Mémoire.! de Melvil, I. 1, ]i. 1.59. — I.rllres ilr 
Murray el ilc I.t'lliinglon à Cwil du 5 ol du 24 diVrmliri', au Slalo 
pap. OIT., cili'rs par Tyllrr, I. VI, p. .5,50. 
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dans sa pins rainilièie intiiniln. Elle vtVnl l'a sans 
pompe et presque sans suite dans la maison d'un 
marchand de Saint-André*, et elle eut des épanche- 
ments très-spirituels avec rambassadeur d’Elisa- 
beth, soit a table, où elle le Taisait asseoir a côté 
d’elle, soit dans ses promenades a cheval, où il l’ac- 
compagnait*. Elle lui dit «ju’elle ne pouvait pasdiT- 
Térer de se marier sans encourir plusieurs inconvé- 
nients, et qu’elle était disposée 'a suivre les avis de 
sa maîtresse. « Si elle veut, ajouta-t-elle, me traiter, 
ainsi qu elle l’annonce, comme sa propre sœur ou 
comme sa Hile, je me considérerai comme l’une ou 
comme l’autre, et je n’hésiterai pas a lui obéir et 'a 
l’honorer comme ma sœur aînée ou comme ma 
mère. Mais, si elle ne veut jamais voir en moi que sa 
voisine la reine d’Ecosse, tout en me trouvant dis- 
posée 'a vivre en bonne amitié et 'a maintenir la j>aix, 
(‘lie ne doit pas s’attendre 'a des concessions aux- 
(juellesje me résoudrais volontiers autrement®. » 
A la fin de cet entretien, où il fut question de Lei- 
cester, elle sembla sidjordoimer la détermination 
qu’tdle prendrait envers lui 'a la reconnaissance du 
litre d’héritière légale du trône d’Angleteare. Uan- 



* Tyller, l. VJ, p. 302. — Elle y dit à Randolpli, qui lui parlail 
d’afîairos : « I sco now wcll llial you are weary of lliis cumpaiiy and 
In.'atincnt. I sent for yon to l>e, nicrn', and lo sce linw like a liour- 
■jeois's wile I live, willi my litlle troup, aiuJ yon will interrupl onr 
|>usliine$ wilJi your <treal and (irave niallcrs. » (Uandolpli à (àfil. 
5 févr. tô65. Siale pap. OIT., el Tyller, t. V I, p. 302.) 

* Tyller, l. VI, p. 302, 303, 

= Même Iclire de llandidpli, dans Tyller, l. VI,p.30-t 
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ilolpli lui ayant en effet deniandé ce (|n’elle pensait 
de Leicesler : « Ce que j’en pense, lui r(*pondit-elle, 
c’est qu’il doit être un véritable genlilhoinme, d’après 
l’avis de beaucoup de gens, et tel que la reine ma 
bonne sœur, qui le jugerait digne d’être son mari 
s’il n’était pas son sujet, ne doit trouver aucune (d)- 
jection a ce qu’il soit le mien‘. Du reste, ajouta- 
t-elle, ceque je ferai dépendra de la volontéde votre* 
maîtresse, qui sera mon guide et ma règle*. » 

Cette négociation en était là loraepie Henri Darn- 
ley arriva en Ecosse, Êlisabetb lui avait permis de 
rejoindre le comte de Eennox, sous prétexte de se- 
conder son père dans des arrangements de famille. 
Elle n’ignorait pas ses prétentions, et peut-être pré- 
voyait-elle qu’il traverserait le mariage avec Leices- 
ter, tout comme Leicester avait traversé les négo- 
ciations engagées avec les princes du continent. Au 
fond, cette princesse tortueuse visait à prolonger les 
incertitudes et à tout tenir en suspens. Darnley re- 



« My miiul towards him is sucli as il oujilit lo he of a very noble- 
ntaii, as I liear say hy veiyf inany, and siicli onc, as tlic qiieon, yimr 
mi.stress, my good sisler, dolii so weel like to bp lipr biisband, if lip 
were iiot ber subjert, ougbt not to inislike me lo be mine. » (Tytier, 
l. VI, p. 367, et Cbalmers, lhe Lift of Mary, queeii of Scolh, t. I., 
p. 165.) La d6pècbe de Rnndolpb est tout enlière dans ce dernier ou- 
vrage, de la page 190 à la page 197. 

* « Marry, lui dil-clle, wbal I sball do. lielb in jour mistrcss’s vvill, 
wbo sball wbolly guide me and rule me. a (Tyller, l. VI, p. 367, et 
r.lialmers, the Life of Mary, quten of Scollt, I. I, p. 195.) — Elle re- 
procbail à Élisabclb d'être à cet égard sans résolution. « llow willing 
I am to follow ber advice I bave sbown many limes, and yel I can tlnil 
in ber no icsobition or delenninalion. » (Tyller, l.VI, p. 364. et 
CbalniPi's. Ilte Life of Mary, queen of Scott», l. 1, p. 192.) 

U 
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çiil de la reine sa cousine le plus aimable accueil 
Il avait des manières agréables, beaucoup de dis- 
tinction extérieure et tout le charme de la jeunesse. 
11 y joignit, sur le conseil de ses ambitieux pa- 
rents, assez d’habileté. Plus adroit qu’il ne sut l’être 
depuis, il chercha, dès son arrivée, a capter Murray 
en SC plaçant sous sa direction ; il assista le matin 
à un sermon de Knox, et le soir il dansa une gail- 
larde avec la reine ^ (l’était vouloir rassurer l’église 
défiante d’Kcosse et gagner les bonnes grâces de la 
cour. 

A partir de ce moment, la lutte s’établit entre les 
deux prétendants du parti réformé et du parti ca- 
tholique, entre Leicester soutenu par Letbington 
et Murray, et Daridey, qu’appuyaient fortement le 
comte d’Atbol, tous les barons écossais restés atta- 
chés ’a la vieille croyance, et un Italien nommé Da- 
vid Riccio, qui avait remplacé Raullet comme secré- 
taire de la reine pour la correspondance française, 
et qui avait déjà pris beaticoup d’empire sur elle. 
Letbington écrivit alors ’a Cecil plusieurs lettres 
remplies des considérations les plus politiques en 
faveur d’un mariage qu’il considérait comme pou- 
vant être si utile a leur cause commune et â leurs 
deux pays. Il le conjurait d’obtenir de la reine Éli- 
sabeth la condition seule propre à en décider lesuc- 

* Il y arriva Ir 12 février. (I.ellre ilc Randnipli à Cecil, 12 févr. 
an .Siale jwp. Off., et dans Tyller, 1. VI, j». 368.) 

* I.ellre deRandolph àCecil. 19févri(^r 1565, an Siale pap. Off., el 
ilans Tyller, I. VI, p. 360. 
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cès. Mais Élisabolh se plaignit (|u’on Ht de cette 
négociation nn marché*, et elle se nioqna de Le- 
thington, qui, parlant sans cesse de sa succession, 
lui semblait être une horloge de mort sonnant à cha- 
que instant le glas funèbre Lethington répondit 
que sa maîtresse avait besoin d’opj)oser une raison 
))areille aux objections des princes étrangers, aliii 
qu’on sût partout ijue, dans la question de son ma- 
riage, elle n’avait pas ( (‘«lé légèrcMiient a la requéti* 
«le la reine d’Angleterre. Quant a lui, laissant écla- 
ter un enthousiasme qui ne lui était pas habituel, 
il entretint Cecil de l’union de l’Angleterre et de 
l’Kcosse, qu’amèiu'rait ce mariage, av(*c un noble 
patriotisme : « Cet événement nous assurerait, à 
vous et a moi, lui dit-il, une mémoire plusglorieu.se. 
et de la part de la postérité une reconnaissance plus 
solide, que n’en ont obtenu ceux qui aidaient vail- 
lamment le roi Édouard 1" a conquérir l’Écossc* et 
le roi Robert Bruce a la recouvrer*. » 

Murray n’oubliait rien non plus pour persuader 
Élisabeth. 11 faisait conjurer Cecil d’intervenir au- 
près d’elle, alin que, reconnaissaut le droit de Marie 



' « As li-ansformins thc nopolintion loo miicli iiilo a inallcr of Iiar- 
ftain. » (Tytli!!', t. VI, j). 371.) 

* « Tliat MaillamI iii his constant allusions to tlio sinrossion, was. 
liki! a ileath-watch, ftvcr ringin" lier kncll in lier ears. » [fbid.) 

’ « Woulil secnre a more glorions meinory, a more iinfailing gratitiule 
in tlie âges to corne, tlian lielonged to those who liiil most valiantly 
serve king Ktlwanl_tlic firsl in liis conqucst, or king Robert lhe Bruce, 
in bis reeovery of lhe counlry. * (I.elhington à Cecil, l" févr. 1505. 
an State pap, OIT., et Hans Tytier, t. VI. p. 371, 372.) 
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Sluart a la couronne (rAnj>[lelerre, elle accélérât 
son mariage avec Leicester. Il disait (jue, si ce ma- 
riage ne s’accomplissait pas, il perdrait lui-même 
toute soji influence ; que la politique qu’il avait con- 
seillée et qui avait été suivie ’a l’égard de l’Angle- 
terre depuis quatre ans serait infailliblement aban- 
donnée ; que la reine sa sœur se délierait d’autant 
])lus de lui qu’aucune des espérances dont il l’avait 
flattée et en vue desquelles il l’avait fait agir ne se 
serait réalisée; que la déférence qu elle avait mon- 
trée pour la reine Élisabeth cesserait; qu’elle se 
rapprocherait de ses parents et des princes catho- 
liques du continent dont elle s’était éloignée; que 
le nouveau roi lui en voudrait mortellement a lui- 
méme d’avoir travaillé au mariage d’un autre et 
cherché à empêcher le sien ; que, si ce roi était pa- 
piste, il faudrait ou lui obéir ou passer pour le chef 
des mécontents, et s’exposer a des traverses et à 
des misères qui avaient cessé depuis cinq ans*. 

Ces fortes raisons auraient dû décider Élisabeth, 
dont Marie Stuart semblait attendre la résolution 
l)our arrêter la sienne. Elle avait répété a Randolph 
(|ue la reine d’Angleterre prendrait, si elle le vou- 
lait, le plus grand pouvoir sur ses déterminations. 
« Mon mari, lui disait-elle, doit être comme celui 
que votre maîtresse veut me donner*. » Mais Élisa- 
beth, qu’agitaient des sentiments contraires, était 

* Raiiilolph à Cecil, 4 mars 1505, au Siale pap. OIT., cl dans Tyilcr, 
t. VI, p. 370, 371, noie 1. 

‘ R Ami as In niaiTia;;c, iiiy lmsl>and miisl l>c siicli a nne as slie will 
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poussée par sa polilûpic ii céder Leicesler a la reine 
d’Ccosse, et par son alleclion ii le garder pour ell»*. 
D’ailleurs elle éprouvait une répugnance invincible 
à se donner une Ina itière. Aussi Cecil écrivait-il : 

« Sa Majesté la reine désire bien cpu* milord Lei- 
cester parvienne a la haute |M)sition d'être le mari 
de la reine d’Ecosse; mais, ipiand il s’agit des con- 
ditions demandées, je vois qu’elle llécbit dans son 
ardeur'. » 

Il fallait cependant donner une réponse dans un 
sens ou dans l’autre. Élisabeth était au bout de ses 
artilices et de ses délais. Obligée de se prononcer, 
elle ne consentit iM)int a reconnaître le droit de 
Marie Stuart a sa succession, avant qu’elle se ma- 
riât. Elle chargea Dandolph de le lui annoncer, en 
assurant toutefois que, si elle acceptait Leicester 
comme simple comte, elle pouvait se lier ’a la mu- 
nificence ultérieure de la reine d’Angleterre <*l 
qu’elle n’aurait pas ’a s’en repentir*. Elle savait 
bien ipie Marie reponss«‘rait avec dédain un mariage 
aussi disproportionm* dès (pie 1e |irix n’en serait 
jdiis la couronne d’Angleterre, et (|ue le d(*sbon- 
neur ne s’en trouverait pas relevé par un aussi 
grand avantage;. Randolpb se conforma aux ordres 
dt‘ sa souveraine. Il communupia le refus d’Élisa- 



fîivc iu«>. » (ll:imlul|)li C,(‘t'il, 4 mars au Siale iiap. OIV., el ilaiis 
Tyllcr, I. VI, p. 309.) 

' Cccil à Tliumas Siiiilli. jaiiviei' 1,363, tlans Wriglil. Etisabeili utul 
l.er limes, I . I, p. 187. 

- keilli, P '279, 
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l)Otli II Maril* Sluarl, (|ui s'(M» montra fort mécon- 
lonm ('l pleura'. Ainsi ih'i^ue dans ses ambitieuses 
et opiniâtres esp('*rances. (pic devait faire la reine 
d’Kcosse? Il ne lui restait qu’a se tourner vers Darn- 
ley. Klle porta soudainement sur lui son choix, au(|uel 
le "ont eut autant de part que la iu'*cessité. Darnley 
lui plut extr(*memcnt et ne tarda jmint à s’emparer 
de ce cœur aussi facile ’a (‘mouvoir ipi’à di^goùter. 
.Marie Stuart ne fut hienUU plus maîtresse delà pas- 
sion qu'il lui inspira et qu’elle laissa (‘dater a tous 
les yeux. Darnley étant tombé malade, elle ne le 
quitta ni le jour ni la nuit, et le veilla dans sa cham- 
bre comme s’il était d(*j'a son mari*. Les entraîne- 
ments de l’amour .s’unissaient donc aux convenances 
de la parenté et aux exigences de la position pour 
rendre ce mariage inévitable. Klle y trouva favora- 
bles le comte d’Athol, le comte de Caithness"’, lord 
Rutliwen, lord Lind.say, lord Hume*, une partie des 
Douglas attachés aux Lennox par parenté et par 

‘ Lettre tic R:m(li)l|)li ilii 17 iiini’s .nii State pa|). OtV.. cl ilnns 

Tyller, t. VI, p. Tü'l. 

’ « Klle lise , écrivait Paul ilc Foix à Catlierine de Mcdicis le 
.”>1 mars 156.'), de iiiciiics olliccs envers le fils <lii comte de Lciios tpic 
s'il estoil son mary, ayant, iliirant sa maladie, veillé en sa chamlire une 
nuit tout entière, et se montrant soigneuse et ennuyée de sa maladye, 
parce qu'il a eu quelques jours lièvre assez fâcheuse de laipielle il est 
maintenant ilélivré. » (Rihiiotli. nal., ms , l'omis Saint-fiermain llarlay, 
11 » 218 ; Bedford àCæcil, lettre du 23 avril I.Mlô. au Stat . pap. OIT.; et 
ilans Tyller, I. VI, p. 277 ) 

" (îeorge, quatrième comte de Caithness, descendait île la l'aniille 
noriiiaude île Sinclair, élahlie en Kcosse an iloiizième siècle. Marié à 
la fille ilii romle de Monirose, il nioiiriit en 1582. 

* Alevaiiilre. einqiiième lord Hume, mort en 157.5 
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amitié, f*t toute la noblesse seerètement fidèle a la 
crovance catliolicjue. Klle fit levenir de France l’an- 
dacicnx comte de Botlnvell ' pour s’en servir an be- 
soin contre 3Inrray, dont il était rennemi person- 
nel et (jni l’avait contraint de se réfugier sur le 
continent depuis plusieurs années, et se proposa 
de remettre en grâce le comte de linntly, dont 
Murray avait abaissé la maison. 

Mais ce mariage rencontrait aussi beanconp d’ob- 
stacles et causait de grandes alarmes. Le parti pro- 
testant et les lords de la congrégation le re|)ons- 
saient comme un acheminement a la restauration 
du catholicisme. Le duc de (diàtellerault et tons les 
Ilamilton, adversaires depuis longteni|)s irréconci- 
liables des Lennox, y entrevoyaient la mine future 
de leur maison. Murray, ipii aux yeux de Darnley 
possédait un trop graïul pouvoir*, en attendait sa 
disgrâce certaine. Knfin la reine Élisabeth était, 
par l’a, exposée a l’inimitié prochaine de l’Ecosse, 
dont le roi et la reine pourraient s’appuyer sur les 
puissances catholûpies de rFuro|)e et exciter contre 
elle ses nombreux sujets restés attachés ’a l’an- 
cienne religion du royaume. Le comte de Lennox 
ne s'en cachait pas; il disait imprudemment cpie le 
roi d’Espagne serait leur ami et qu’ils pouvaient 
compter sur la plus grande partie de l'Angleterre^ 



' Tylk'f, t. VI, Ô80, 

* Ilumlolpli à Cucil, 21 mai ISO,"», an SUilc pap.UIT., cl ilaiis Tyllei', 
l. VI, p. 378. 

’ ï I know il halh bcwi siyil by Ibo l'allier (le coiiile île I eimoN) 
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l)('ri(l('o a é|)(Hiser Daniley ers |■(‘<lollla- 

l)U;s oppositions, )larie Sliiai t essaya d’en diminuer 
le nondn’c ou la force. Kilo avait fait condescemlrc 
il son mariage le facile Lethington, elle voulut y 
gagner Murray, qui était moins accommodant et qui 
s'était déjà retiré de la cour. Elle le rappela auprès 
d’elle et lui demanda , sons peine de s’attirer son 
déplaisir, de signer un papier contenant l’approba- 
tion de son mariage et la promesse de le favoriser 
par tons les moyens. 3Iurray s’y refusa et lui dit 
avec une fermeté froide que ce mariage était trop 
précipité, que les princes étrangers le jugeraient 
mal, que la r(>ine d’Angleterre s’en ott’enserait. 
et (pie d’ailleurs lui , considérant avant tout les 
avantages (|ue le mariage de la reine pourrait 
ajiporter ’a la vraie religion du tdirist, ne se sen- 
tait pas disposé ’a désirer qu’elle s’unît ’a quel- 
qu’un (pii s’en était montré jusqu’alors plutiJt 
l’ennemi (pie l’ami'. Marie, irritée de cette résis- 
tance, employa tout pour en triompher; elle 
pria, mena(;a, se fâcha, conjura, mais ce fut en 
vain. Elle congédia Murray en lui reprochant son 
ingratitude. Elle lui attribua les plus ambitieuses 
intentions, jusqu’il prétendre qn’ll aspirait a devenir 
roi d’Ei'osse. « Je vois bien, dit-elle, li quoi il 

lliiil li(' Is sui-fi of llio grealesl part in Englaïul, and lliat tlio kiiis et 
Spain will Ix; liis l'ricnd. » (Randolph à Cecil, 3 mai 1505, au Siale 
pap. 011'., (Il dans Tyllcr, t. Vl, p. 386.) 

' Randolph à C(îi il. 8 mail5C.O, au Siale pap. OfT., cl dans Tyllcr, 
I. VI. p. 3n0.301. 
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(end; il vondrail inellre la coiii’oniie sur sa lèle'. » 
31urray justilia en partie les déliances de sa sœnr 
par riiostilité de ses démarches. 11 parut dans Kdini- 
hoiirg a la tête de cinq ou six mille ^ personnes pour 
y l'aire condamner le comte de llothwell, qu’il accu- 
sait d’avoir comploté iilusieurs fois contre sa vie et 
que sa sœur rappelait de l’exil. Il se ligua avec le 
comte d’Argyle et le duc de Chàtcllerault dans le 
dessein de se soutenir et de se défendre en com- 
mun. Il s’entendit avec les ministres de l’Kglise 
protestante qui s’étaient assemblés a Kdimbourg, 
alin de pourvoir ’a leur sûreté, qu’ils croyaient me- 
nacée. 11 s’adressa, par l’entremise de llandolpb, ii 
la reine Klisabetb, dont il réclamait l’assistance 
(jn’elle était disposée ’a lui accorder’. 

(iette princesse, en effet, s’était vivement pro- 
noncée contre le projet de mariage avec Darnley, 
que lui avait annoncé l’équivoque Letbington. Loin 
d’y donner son assentiment, comme elle en était 
sollicitée, elle en avait soumis l’examen a son con- 
seil privé, qui, le 1" mai, le déclara unanimement 
préjudiciable aux lieux reim*s et dangereux pour les 
deux royaumes*. Dans son dépit, Eli.sabctb, ou- 



' « .'■'o Cîir .«iispcctclli myloi'd ofMiirriiy lliiil, no manydays.siiicc, slic 
.■iaid « llial slie saw wbereabout ho wont, and lhal ho woidd sel Iho 
« Crown iipon his own heail. » (Ilandolph à Cecil, 5 mai lôl’Ct, au Slalc 
pap. on., cl dans Tyllcr, I. Vf, p. 383.). 

* Ibid., p. .">8l . 

■’ Ibid., et Tyllcr, p. 387, .388. 

* « As préjudiciai lo Iwlli iho quoens, and eouscqucntly dan;;eruus lo 
(ho wcal of hoth countries. » (Keilh, p. ‘270, 274, 275.) 

I. lü 
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Miaiil les iiislanees (ju'elle avait tallc's iiafj;uère en 
raveur de l.eicester, dit a l’ambassadeur de Fraiiee 
Paul de Folx : « Qu’elle n’aurait jamais |)ensé que 
la reine d’Écosse eût le eœur si bas, de se marier 
avec le fils du comte de Lcimox, avec son vassal*.» 
Elle char{i;ea en même temps Tbrockmorton d’aller 
porter ’a Marie Stuart l’avis du conseil privé d’An- 
j?leterre et de mettre obstacle a son mariage en se 
servant de tous ceux qui y étaient contraires. 
Tbrockmorton devait lui propoi<'r de nouveau Lei- 
cester, et en outre lui laisser le eboix du duc de 
Norfolk ou du comte d’ArundeP. 

Mais , lorsqu’il arriva en Écosse , Marie Stuart 
s’était tellement avancée, qu’elle ne jiouvait jdns re- 
culer. Elle avait assemblé la haute noblesse de son 
royaume ’a Stirling, et. le 15 mai*, lui avait signifié 
l’intention on elle était d’épouser Darnley, sans 
qu’audine voix eût osé contredire sa volonté*. Le 
même jour elle avait créé Darnley comte de lloss 
et lord d’Ardmanack en lui concédant de grandes 
propriétés dans le royaume*, (les actes décisifs ren- 
daient la mission de Tbrockmorton tout a fait inu- 



' lii'|)èclio ins. (1(! l’;ml de Foix (lu ‘24 «vril. lübliolli. iiat., i'oinls 
Siiinl-Gcrmain llarlay, n“ ‘218. 

* a El si le mariage du fils de Leiios iiT.'st toiiclud, iceliiy eniiics- 
clicr, en proposant à la roync d’Escosse des parts de la royiie d'Augle- 
terre le choix de trois, qui sont : le duc de Norfolk, comtes d’Aruiidel 
et de Leceslrc. » [Ibid.] 

Keith, ].. 277. 

* Ibid., p. 27() à 280. 

» Ibid. 
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lile. li’envoYP d’ÊlisabiMli ooinmuniqua à Marie les 
remontrances du conseil privé d'Angleterre et lui 
exprima la surprise qu’éprouvait la reine sa maî- 
tresse de ce (pie le comte de Leniiox et lord Darn- 
ley, qui étaient ses sujets, n’avaieut pas craint de 
s'engager, sans avoir pris son agnnnent. dans une 
afl'aire de cette nature qui intéressait l'Angleterre 
aussi bien que l'Kcosse. Marie répondit a Throck- 
morton d'une mani(*re 'a la fois spirituelle et (ière ; 
« Le m('‘conlentement d(^ ma boniuî sceur est vrai- 
ment merveilleux , car le choix qu’elle blâme a été 
fait conformément :i ses désirs communi(jués par 
M. Ilandolpb. .l'ai rejeté tous b‘s (’ompétiteurs 
(‘(rangers; j'ai accepté un Anglais de.scendant dn 
sang royal des deux royaumes et le premier prince 
du sang en Angleterre. ,Ie .suis donc étonn(‘(‘ de la 
désapprobation tardive d'un choix également con- 
venable pour les deux royaumes*. » Elle ajourna tou- 
tefois la célébration de sou mariage dans l'espérance 
d’adoucir sa dangereuse voisine et d’éviter une rup- 
lure avec elle. Cette condescendance ne suflit j)as 
il Elisabeth, qui voulait non l’ajournemeul du projet, 
mais son entier abandon, et aupivsde kupudle les 
justes raisonsdeMarieStuart ne trouvèrent pas grâce. 

Cette reine, aussi emportée qu’artilicieuse, fit 
conduire ’a 1a Tour de Londres 1a comtesse de Len- 
nox, déj'a soumise à une étroite surveillance dans 
sa maison et soupçonnée de s’entendre avec les 



' Tlirockinorlon A Kli«iliollt, *21 mai l.5ti.5, il.ans Koilli. p. 2"8. 
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(hors callioliciuos de rAii{(lcton‘c‘. Klle somma le 
comte de Leimox et lord Darnley, comme sujets 
anglais, de se rendre a sa cour. Lorsque Randoljih 
leur transmit cet ordre, Lennox refusa d’y obéir en 
disant que sa femme était détenue en Angleterre, 
et qu’il ne s’aventurerait pas 'a y reparaître avant 
qu’il fût plus assuré de la faveur de la reine Élisa- 
beth*. Le refus de Darnley fut moins respectueux 
et plus hautain. «Je ne me reconnais, dit-il, d’autre 
devoir d’obéissance qu’envers la reine d’Ecosse, que 
je sers et que j’honore. Votre maîtresse envie ma 
bonne fortune. On a ici besoin de moi, comme vous 
l’apprendrez sous peu de jours®. Je n’entends donc 
pas retourner, et, me trouvant fort bien où je suis, je 
me propose d’y rester. Prenez ceci pour réponse. » 
En même temps qu’elle rappelait Lennox et Darn- 
ley, Elisabeth chargeait Randolph d’assurer de son 
appui les protestants et les dissidents d’Écosse *. 

(,'eux-ci tentèrent alors un dernier effort pour em- 
pêcher le mariage. L’assemblée générale de l’Eglise 
d’Écosse , convoquée par le comte d’Argyle et par 
Kno.x, décida que les bourgeois d’Édimbourg sc- 
iaient armés et qu’une supplique serait présentée îi 
la reine pour réclamer l’abolition de la messe non- 
seulement dans tout le royaume, mais encore dans 
son propre palais, et imposer ’a tous ses sujets l’obli- 



' Tjilcr, l. VI, p. 59C> cl 405. 

' Riimldlplt à Cocil, 22 juillet 1505, dans Koilli, j). 50t. 

’ Ibid. 

* l'.lisaliolli à Raiidolpli. lU Jiiillol 1505, dans Koilli, p. 2‘JO 
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{'alioii d’assister aux prières et aux cérénioiiies de 
la religion établie. Le comte de (deiicairn et cinq 
commissaires délégués avec lui par l’assemblée gé- 
nérale portèrent cette snppliipie a la reine , qui 
promit de maintenir fidèlement leur culte, mais qui 
demanda pour elle la tolérance qu’elle accordait aux 
autres*. Elle eut l’art de calmer les protestants, 
sans parvenir toutefois a ramener auprès d’elle 
Murray, qui refusa de paraître a Pertb, en alléguant 
que sa vie y était menacée par Darnley et par Len- 
nox*. Murmy se porta en même temps aux der- 
nières extrémités. D’accord avec le duc de Chàtelle- 
rault, les comtes d’Argyle, de Rotbes et lord Boyd, 
il projeta de surprendre la reine et Darnley lorsqu’ils 
se rendraient de Pertb a Callendar, château de lord 
Livingston, Les conjurés devaient livrer Darnley aux 
Anglais on même le tuer, enfermer Marie Stuart a 
Lochleven, et replacer Murray a la tête du gouver- 
nement*. Mais la reine, ayant été prévenue de leur 
audacieuse conspiration , quitta Pertb précipitam- 
ment, sous l’escorte de trois cents chevaux que com- 
mandaientle comte d’Athol et lord Rutbwen, passa les 
défilés de Rinross, où elle devait être attaquée, deux 
heures avant que le comte d’Argyle y arrivât avec son 
monde, et elle parvint sans obstacle a Callendar*. 

Ce criminel dessein excita une grande indigna- 



' Spolliswood, p. 190. — Keilh, p, 289. 

* Randolph à Ceril, dans Keith. — Tyller, I. VI, p. 107. 

^ Randolph à Cecil, 4 juillet 1565, dans Keilh, p. 291 

* Ihid., el dans Tyller, I. VI, p. IIO, ill. 

1,5. 
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lion par tout le pays et ne laissa k ceux qui venaienl 
(l’échouer dans une aussi odieuse tentative que la 
révolte ouverte. Ils y recoururent. Murray appela le 
peuple et les frères aux armes, tandis que Marie, de 
son côté, convoqua tous les vassaux de la couronne 
a Edimbourg, (‘n équipage de guerre et avec les pro- 
visions nécessaires k une entrée en campagne. Elle 
publia adroit('ment une proclamation destinée k ras- 
surer l’Église protestante, et assista nnîme, pour la 
première fois, au sermon d'un ministre presbyté- 
rien k Callendar', alin que le parti religieux ne se 
joignît pas au parti ambitieux. Sentant combien il 
lui importait d’achever sou mariage et d’enlever 
ainsi toute tentation d’y mettre obstacle, elle créa, 
le 20 juillet, Darnley duc d’Albany, et, ayant reçu 
le 22 les dispenses de Rome qu’apporta l’évêque de 
Dumblane, elle (ixa le jour de son mariage au di- 
manche 29 juillet. 

La veille de cette solennité, elle conféra par des 
lettres patentes le titre de roi k Darnley, qui fut 
proclamé le soir k la croix d’Édimbourg par trois 
hérauts de la couronne *. Le lendemain elle !’(■- 
pousa entre cinq et six heures du matin, dans la 
chapelle d’Holyrood. Elle parut k cette cérémonie, 
dont les suites devaient être si prochainement lu- 
gubres, en habit de deuil. Elle portait la robe de 
velours noir et le grand voile blanc qu’elle avait pris 



* Tyller, I, VI. |>. 411, 

- La proclamation est dans Koitli, p. ."iOe. 
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à la mort de François 11. Après qu’ils eurent été 
unis selon le rite catholique , Darnley embrassa la 
reine et la laissa aux pieds de l'autel entendre seule 
la messe', de peur sans doute de se rendre trop 
suspect en l’entendant lui-même. 11 obtint ensuite 
de Marie qu’elle quittât ses habits de veuve et 
qu’elle assistât sous un antre costume au banquet, 
où, selon l’usafte féodal, ils furent servis l’un et 
l’autre par les lords les plus considérables du 
royannn*. La reine eut |K>ur écuyer servant le comti* 
d’Atbol, pour écuy<*r tranchant le comte de Morton, 
pour écbanson le comte deCra^vford^ tandis que 
les comtes d’Kfîlinton ^ de Cassilis* et de (ilencairn 
remplirent les même oflices auprès du roi. On jeta 
de l’argent au peuple en criant : Largesse! et h* 
reste de la journée se passa en danses joyeuses L 
Darnley, solennellement reconnu roi était dans 
l’enivrement de l’orgueil, et Marie, croyant qu’elle 
serait longtemps heureuse, éprouvait les ravisse- 
ments de la passion satisfaite. L’ambassadeur d’Éli- 



' Lcllro (le Raiulolpli ùl.eiecsier. KiliinlxHirp;, ,'il jnillel 1505. dans 
Robertson, t. l. Appendix n“ XI. 

* David, buili(-me comlc de Cr.iwford, 

^ Hugli, troisii’me romle d’Kglinglon, demeuré c.allioli(|ne, se montra 
lidèle à la cause de Marie Stuart, pour laquelle il se battit à Langside 
Il mourut en I5S5. 

* Gilbert, quatrième comte, de Cassilis, resté longtemps catholique, 
devint protestant dans l’été de liâfdi, après avoir épousé Marguerite 
l.yon, fdle de John, neuvième lord Glammis. (Knox, Hittory, etc., t. II. 
p. 535 et note 1 .) 

Lettre de Randidpb du 51 juillet 1505. 

® Ibid., et la proclamation dans Keith, p. 307. 
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sabeth écrivait sur l’un et sur l’aulre : « Ce n’esl 
plus ce lord Darnley que nous avons connu. Ses pa- 
roles sont pleines d’orgueil, et on le prendrait pour 
l’empereur du monde... Il est au comble de tous 
les honneurs qu’une femme peut communiquer a un 
homme. La reine ne désire pas pour elle-même 
tous les éloges qu’on donne a Darnley ; toutes les 
dignités quelle a pu accumuler sur sa tête lui sont 
déjà accordées ; on ne plaît point a la reine lors- 
qu’on ne réussit pas h le contenter ; elle a concen- 
tré en lui toutes ses volontés pour être conduites et 
dirigées suivant le bon plaisir de ce lord*. » 

Ce mariage mit lin a l’union assez cordiale des 
deux reines, fondée pendant quatre ans sur une es- 
pérance réciproque qui, des deux parts, fut déçue. 
Elisabeth avait poursuivi la ratification du traité 
d'Edimbourg sans pouvoir y amener Marie, et Marie 
avait réclamé la reconnaissance de son droit a la 
succession d'.Angleterre sans pouvoir l’obtenir d’Éli- 
sabeth. Avec l’animosité entre les deux reines dut 
reprendre la lutte entre les deux royaumes. 

I.es torts, il faut le dire, ne vinrent pas de Marie, 
ils appartinrent tous a Élisabeth. Cette princesse ru- 
sée et altière, défiante et impérieuse, entreprit de 
diriger Marie sans la satisfaire, de l’isoler de tout le 
monde sans lui accorder ce qui aurait pu l’attacher 
fortement a elle. ïllle ne voulut pas que la reine 
d’Écosse épousât un prince du continent qui l’aurait 



' l.olti'i' lie Itnii(lol|ili (In 51 Juillr(. 
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rendue trop puissante, un sujet anglais ipii lui aurait 
procuré la succession d’Angleterre, un membre des 
maisons royales de Tudor el de Stuart qui aurait 
préparé l’union des deux couronnes ; elle s’opposa 
a don Carlos, repoussa l'archiduc Charles, refusa 
Leicester, combattit Darnley. Elle aurait pu la ma- 
rier il son gré, si elle avait consenti a la désigner 
comme son héritière. En ne le faisant point, elle se 
condamna a une politique de vigilance, d'intrigue, 
de rivalité, de fourberie et de lutte. Ourdir sans cesse 
des trames en Écosse, en déjouer fréquemment en 
Angleterre ; fomenter la guerre civile dans le royaume 
de sa voisine, la comprimer ou la prévenir dans le 
sien : tel fut le sort auquel elle se trouva réduite 
pendant plus de vingt années, de 1565 a 1586. 

D’un autre côté, Hlarie Stuart vit le cours, quel- 
que temps suspendu, de ses tristes destinées recom- 
mencer pai' ce mariage raisonnable et funeste. Elle 
rompit forcément avec son frère, l'ambitieux comte 
de Murray, qui l’avait babilemeiit dirigée depuis 
son retour de France, et lui avait donné le repos 
'a l'intérieur de son royaume, la paix vis-'a-vis de 
l’Angleterre, l’obéissance de sa turbulente noblesse, 
la conliance ou tout au moins la soumission de la 
secte ombrageuse des presbytériens. Elle allait re- 
venir 'a ses penchants, se rapprocher de ses oncles, 
dont le plus grand, le duc François de Cuise, était 
mort assassiné', s’entendre avec le roi d’Espagne 



* AlU-'ini tl un loiipdi' |tisloIt‘t par iNiltrol de Mriv au siège d (h- 
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et le souverain poulile. favoriser les catholiques, 
inquiéter les proleslanls, aliéner les Anglais, se pré- 
cipiter vers les aventures, et se perdre sur tons les 
écueils d(‘ son autorité et de sa réputation. 



Ii'ans, il avait siia'ombt' à .«a hlossiirc le ‘24 lévrier 15(>5. Marie Slviarl 
avait éprouvé une douleur véritable île ,s.\ perte, bien qu'elle lïlt, dans 
le inuincnt, moins occupée des intérêts du eatbolirisme que de ses 
droits à la siUTession d'Angleterre. Elle avait é*cril à llalberine de Mé- 
dieis, qui l'avait envoyé coinpliinenler ; i< l.a démonstration qu'il vous 
a pieu me taire en dépescbant Du Croc pour me consoler de la perti* si 
grande que j’ay faille pai’ la mort de feu monsieur le duc de Guise, 
mon oncle, que aviez non-seulement regret en la mort d’nn si lionime 
de bien et tant lidelle .serviteur du roy votre lils id de vous, mais 
aussi poine pour celle que j’en porte, me rend plus oblisgée à vous 
r.iire service qu'auqune antre qu’eussiez sçii faire en ma faveur... e 
•Lellredu 18 mai ITiOô. dans l.nbanoff, t. Vil. ji. ô. 4.) 
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Kflcl inoJiul en Angleterre par le inariatic île Uariile» avec Marie Miiarl. - 
Conseils iloiinê'' ù Klisalietli iKiur iiu’ello assure la siieecssioii proleslaiiie 
ilans son royainne. — Mépiciations île mariage entre celte reine, C.liarles IX. 
l'aix'liiilue Charles irAiilriclic, le roi île Suède. — l’rétenliuns de Leieester 
à la main irciisalietli. — llefroidissement entre Klisabctii et .Marie Stuart. 
— liévoltc de Jlurray, sa défaite, sa fuite en Angleterre. — Aeeueil Ininii- 
liant i|u’il y reçoit; ICIisalieth le désavoue apirs l'avoir cu'ité. — Itesscn- 
liincnt implacable de Marie Stuart contre lui. — llin io, sa faveur, son in- 
llnence. — nestauration du ralbolicisme entreprise en Hcossc d'après m"- 
lonseils. — Jalousie de Dariiley, qui lui attribue réloignement que .Maiie 
St’iart éprouve iKiiir lui, et le refus qu'elle fait de lui .iceonler la couronne 
mulriuwiiiale. — ConviKalion d'un parlement pour condanmer le.s rebelles 
fugitifs et rendre au clergé calliolique une partie de scs privilèges. — Con- 
juration contre llavid lliecio. — Ligue entre Üarniei et .Murray, les nobles 
niéi-ontents en Etossc et les lords réfugiés en Angleterre. — Jlenrire de 
lliecio. — Première captivité de la reine. 

Le mariage de la reine d’Keosse alarma beaucoup 
les protestanls d'Angleterre. Peu «le temps avant 
qu’il s’accomplit, le conseil prive d’Llisabeth le dé- 
clara de nouveau pri^udiciable aux intérêts de la 
religion réformée et a la sécurité du royaume. Cecil, 
chef politique du parti anglican, en montra tous les 
dangers dans un mémoire qu’il plaça sous les yeux 
d'Llisabelb. 11 dit : T que les enfants a naître de ce 
mariage devant être naturellement regardés comme 
les héritiers des deux couronnes, beaucoup de su- 
jets anglais, et des plus considérables, pourraient 
être détournés de leurs devoirs envers leur souve- 
raine et favoriser les intrigues ainsi que les projets 
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(l(‘ la reine d Eeesse T que les papistes se servi- 
raient de ce maria^^e, qui senl leur offrait les moyens 
de restaurer la religion romaine, pour troubler la 
paix des deux royaumes et l’obéissance envers Sa 
•Majesté*. Rappelant rusurpation des armes et du 
titre royal d’Angleterre par la reine d’Écosse lors- 
qu’elle était mariée en France, il annonça que Marie 
Stuart reprendrait ses prétentions et donnerait un 
surcroît de force et de hardiesse au parti qui les sou- 
tenait. « Ce parti, ajouta Cecil, à moins que l’on n’y 
mette ordre promptement, deviendra si dangereux 
dans cette cour, dans les ebambres, hors des cham- 
bres, que l’on ne pourra l’arrêter que par des me- 
sures dé.sespérées. A la dernière inspection des jus- 
tices de paix dans les comtés de ce royaume, a peine 
un tiers a été trouvé complètement sûr en matière 
de religion \ » 

t.’ecil proposait comme moyens de prévenir ces 
dangers : 1” de ne pas différer davantage le mariage 
d’Élisabeth; 2“ de |)rendre des mesures capables de 
fortilier et d’étendre la religion nouvelle en Angle- 



' « A grcal numlicr in Ihis rcalni, nol of llic worst subJccU, miplil 
lie alienated in llieir mimls from their iiatiir.d dulies lo Hcr Majcslv, 
(o dépend iipon tbe snceess of Ibis iiiarria"c of Scotland, as a mean lo 
pslablisb Ibe succession of botb tbe crowns in lhe issue of Ibe sanie 
marriap;e, and lo favour ail devices and practices tbal shoiild tond lo 
lhe advancement of tbe Qiieen of Srots. » (4 juin, au State pap. 
Off., et dans Tyilcr, t. VI, p. 396.) 

* Ibid. — Tyller, p. 397. 

' « Scantly a third part was found fully assured lo be fruste 1 in tlic 
matterof religion. » (State pap. OIT., el Tytier, f. VI, p. 597, 398.) 
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len e et en Ecosse ; 5" de s’unir étroilemenl en 
Écosse avec le parti opposé an mariage de Darnley 
et de l’assister puissamment'. On ne pouvait ni 
mieux prévoir ni pins utilement conseiller dans le 
sens dn protestantisme et pour son triomphe. Le 
parti de la réforme voulait surtout alors opposer le 
mariage de la protestante Elisaheth ’a celui de la ca- 
tholique Marie, et affermir la révolution religieuse 
ojtérée par Henri VIII en assurant le trône d’.Angle- 
terre a un héritier de son sang et de sa croyance. 

Elisaheth avait alors trente ans. Sans être belle, 
elle avait de l’éclat et elle en était très-vaine. Dans 
ses manières tour ’a tour très-libres et très-dignes, 
elle alliait la plus familière bizarrerie a la plus impo- 
sante majesté. Pleine d’esprit, de passion, de singu- 
larité et de grandeur, elle gouvernait son royaume 
avec une habileté rare, mêlée de jirudence et de 
vigueur, et semblait dépourvue de tout bon sens 
lorsqu’il s’agissait d’elle-même, t^e (pii la flattait le 
plus, c’était d’être demandée en mariage : une sem- 
blable recherche supposait une admiration pour sa 
beauté et un goût pour sa personne ipii la tou- 
chaient vivement. .\ cet égard elle n’avait rien a en- 
vier a Marie Stuart. Philippe II s’était mis le premier 
sur les rangs après la mort de sa seconde femme -, 
la reine Marie. La plupart des princes qui avaient 
aspiré ’a la main de la reine d’Ecosse avaient pré- 
tendu a la sienne. De ce nombre étaient le roi de 

* State pap. OIT., etTyllcr, p. TO8. 

* Voir Vappemlix A. 

I. h' 



Digilized by Google ■ 




170 MAIUli STUART 

Daneinaik, le roi de Suède, et l'arcliiduc (lhailes, 
avec lequel la uégociatioii était deiuiis longtemps 
ouverte, sans être ni avancée ni rompue. Il avait été 
question du comte d’Arran' parmi les Écossais, et, 
jiarmi ses sujets, le comte d'Aruudel' avait cherché 
il lui plaire et le comte de Leicester y était par- 
venu®. 

Quelque habituée qu’elle fût a toutes sortes de 
propositions de mariage, elle en avait reçu une de 
nature a la surprendre beaucoup. Catherine de Mé- 
dicis, soit qu’elle cberchât ’a écarter l’andiiduc 
Charles afin d’empêcher la reine d’Angleterre de con- 
tracter une alliance avec la maison d’Autriche, .soit 

* Voir dans Kcilb, [i.oi cl 55, la Iclli'c écrite à ce sujcl par les 
lords écossais en 1500, et, p. 50 cl 57, la réponse d’Élisabelli. 

* « Dicennieque el coude de Arondel Irae mny altos pcnsamicnlus... 
Todos creen que no se casara (Élisabetli) cou estrangero, y no atinan a 
quien inclina, pero los mas dias sale grita de nuevo inarido. Va lia 
dexado al coude de Arondel, y dizen que se casara con hijo de Ginllcn 
liaubard (Howard). » (Le comte de Feria à Philippe II, Londrc-s, 
14 décembre 155S. Arcb. de Siinancas. Inglaterra, Icg. 8H.) 

’ a Dizcii que esta cnaniorada de milord Ro! erl. » (Le lomle de Feria 
à Pbilippc II, 29 avril! 559. Arch.de Siniaucas. luglaleira, leg. 812. 
— « Era tan püblica la voz de que Isabcl ténia rclaciones estreebisi- 
mas con Robert, que en una de las audiencias que dio ella al emba- 
jador Cuadra, tratù de sinccrarse manifestandolc toda la disposicion de 
su câmara y alcoba, pcrsuadicndolc que cran calumnias inl'undndas 
todos aquellos rumores. Robert por su parte bacia tamhicn oficios 
para ganar al embajador, y envié perros de caza y olros regalos à 
Felipe. » [Apuntamienlos para la historia del rey don Felipe Seyundo 
de Espaiia por lo tocante li sus rclaciones con lareina Itabel de Inyla- 
lerra, desde cl ano 1558 liasta el de 1570, forinadascon prescncia de- 
là correspond encia diplomâtica original de dieba época cou ton Tonas 
ÜOSZAI.EZ, in-4®, p. 72. El Memorias de la real Acadeinia de la his- 
loria, t. VII. p. 284.) 
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qu'elle tînt à s’attirer la hienveillanee politique de 
cette reine en s'adressant a sa vanité, tîatlierine de 
Jlédicis imagina de lui offrir pour mari Charles IX. 
Ce projet étrange d’unir un jeune homme de moins 
de quinze ans et une femme de plus de trente, un 
catholique et une protestante, le roi de France et la 
reine d’Angleterre, fut mis en avant vers l’automne 
de 1504. Catherine de Médicis venait de sortir des 
premières guerres civiles dans lesquelles Elisabeth 
avait secouru les huguenots, et de reprendre le 
Havre de Cràce, (jue les huguenots avaient cédé aux 
Anglais en retour et comme prix de l’assistance 
qu'ils en avaient reçue. La rusée Italienne, en même 
temps qu’elle allait se ménager l’appui de Philippe U 
son gendre par l’entrevue de Bayonne, voulut sans 
doute paralyser la dangereuse malveillance d’Élisa- 
heth par une demande de mariage. 

Elle chargea Paul de Foix, son ambassadeur à 
Londres, d’en faire ’a Élisabeth la j)roposition for- 
melle. « Je désirerois, lui dit-elle, estreindre noire 
amytié d’un lien plus estroit, et je me sentirois la 
plus heureuse mère du nionde si un de mes enfants, 
d’une bien aimée sœur, m’en avoit fait une très- 
chère lîlle'. » Paul de Foix demanda une audience a 
la reine Élisabeth, qui la lui assigna pour le 14 fé- 
vrier 1505, a l’époque même où Harnley arrivait en 



' Dcpèclie lie Callicnne de Méilieis à Paul de. Foix. Ms. de la Ri- 
Idiolli. nal., fonds Saint-Gei'uiaiii Harlay, ii“218. Celte dépècheélait du 
'2V janvier ir>0r>, coinnie l'indiipie l’aul de Foix iiii-inème dans leréeit 
ipi’il doiiue le 18 lévrier de la nésoeialion avec Elisahelli. 
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Écosse alin d'épouser Marie Stuarl. S’acquillanl de 
sa délicate mission avec dextérité, il montra 'a Éli- 
sabeth la dépêche même de Catherine de Médicis, 
qui l’accablait d éloges, et prétendait qu’elle trou- 
verait dans le jeune roi Charles IX son lils tant au • 
covjis qu’à l’esprit de quoi la contenter \ En lisant 
cette lettre Élisabeth changea plusieurs fois de cou- 
leur et de contenance. Elle parut satisfaite et con- 
fuse, et répondit ’a Paul de Foix que l’offre d’un tel 
honneur lui inspirerait toute sa vie pour la reine 
mère la même afl’ectiou que si elle était sa lille. Mais 
elle ajouta que la reine mère n’était sans doute pas 
bien informée de son âge, qu elle était trop vieille 
pour un aussi jeune roi, qui la négligerait comme le 
roi d’Espagne avait négligé la feue reine Marie, sa 
sœur. « J’aimerais mieux mourir, dit-elle, (pie de 
me voir méprisée et délaissée. » 

Néanmoins, sur les instances de l’ambassadeur de 
France, qui lit valoir les avantages politiques et com- 
merciaux d’un projet d’union que sa cour semblait 
prendre au sérieux, la négociation s’engagea dans 
toutes les règles. Elle dura un certain nombre de 
mois, lœ grave Cecil fut appelé à donner son avis 
sur ou, pour mieux dire, contre un aussi bizarre 
mariage, qu’Elisabeth soumit également aux princi- 
paux seigneurs de son royaume. Pendant ce temps, 
Catherine de Médicis et Charles IX montrèrent le 

* Dépêche de Catherine de Médicis à Paul de Foix ; Dépêche «le 
Paul de Foix à Calherine de Médicis du 18 fév. — Voir les piiVes 
inédiles «pie je donne sur ce projel «le muriajccdans l'npiæiulix II. 
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plus impatient désir de le voir conclure a Smith', 
qui avait succédé a Throckmorton auprès d'eux 
comme ambassadeur d’Angleterre. Paul de Foix s’at- 
tacha de son côté a affaiblir les fortes objections de 
Cecil , a gagner les conseillers les plus accrédités 
d’Élisabeth*, et a surmonter les répugnances de 
cette princesse, dont la vanité s’accommodait d’une 
recherche que repoussait son bon sens. Cette négo- 
ciation ne pouvait pas se prolonger sans être connue 
des cours intéressées a y mettre obstacle. Le ma- 
riage du roi de France et de la reine d’Angleterre 
convenait aussi peu a l’Espagne qu’aurait peu con- 
venu a la France le mariage nagu«îre projeté entre 
le prince royal d’Espagne et la reine d’Écosse. Aussi 
l’ambassadeur de Philippe 11, Gusman de Silva, en 
parla directement a Élisabeth dans un entretien où 
se peint bien cette princesse vaine, moqueuse et 
adroite . 

«On prétend, lui dit Silva, que Votre Majesté se 
marie avec le roi de France. » Élisabeth baissa un 
peu la tête et se mit a rire. Puis elle ajouta : « Je 
veux me confesser a vous, puisque nous sommes 
en carême et que vous êtes mon ami. 11 a été traité 
de mon mariage avec le roi catholique mon frère, 
avec le roi de France, avec les rois de Suède et de 
Danemark. — Et avec l’archiduc aussi, dit Silva en 
l’interrompant. — C’est vrai, répondit Élisabeth, 



t 



Dt'pôdie ms. (le Smith du 15 avril 1565, au State pap. 011. 
Voir l’appendix D. 



16. 
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voire prince royal est le seul dont il ne m’ait pas été 
parlé. — La raison m’en parait claire, repartit Silva ; 
le roi, mon seigneur, doit regarder comme certain 
que vous ne voulez pas vous marier, puisque, s'étant 
proposé, lui qui est le plus grand prince de la chré- 
tienté et a (jui, selon ce que m’en a dit Votre Majesté 
elle-même, vous aviez de grandes obligations, vous 
ne l’aviez pas accepté. — Cela n’est pas aussi clair 
pour moi, répli(iua Llisabeth, car dans ce temps je 
pensais beaucoup moins a me marier. Encore au- 
jourd’hui, si je pouvais désigner un successeur a 
cette couronne tel que je le voudrais et qu’il con- 
viendrait, je vous promets que je ne me marierais 
pas. Je n’y ai jamais été bien portée. Mais mes su- 
jets me pn^ssent tant, que je ne pourrai me dispen- 
ser de le faire, ’a moins qu’on n’ait recours ’a l’autre 
moyen, ce qui est bien difticile. Une femme qui ne 
se marie pas est exposée aux propos du monde. On 
suppose que c’est a cause de quelque imperfection, 
ou bien on lui attribue de mauvais motifs. On di- 
sait, par exemple, de moi que je ne me mariais pas 
parce (jue j’étais attachée an comte de Leicester, et 
que je n’épousais pas le comte de l^eicester parce 
<pi’il avait une femme. Aujourd’hui il n’en a plus, 
et je ne l’épouse pas davantage. Mais nous ne pou- 
vons pas attacher les langues; ’a la (în la vérité se 
montre et prend sa place. Dieu connaît ma pensée 
et mon âme, qui sont bien différentes de ce qn’on 
suppose... Mais, enfin, si ce mariage avec le roi de 
France avait lieu, qu’en penseriez-vons? — Que ce 
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chemin, répoiulil Silva, n’esl ni lion ni court, cl que 
même dans un chemin large il y a toujours de mau- 
vais pas. » Elisabeth se mit a rire et elle aborda un 
autre sujet ^ Quelque temps après, elle rassura Silva 
en lui disant qu'elle ne se laisserait point prendre 
aux propositions de la cour de France. 

' « Dijcle : Tunibien se dice que se c.isa eon V. M. et rcy de Francia. 
Rajo un poco la calieza, y despiies riose... dijoine la reyna : Yo nie 
qiiiero confesar con vos, pues es euaresma, y sois ini anii"o. Tiaclose 
rasainienio conniigo del rey mi liennano y ha se li'aclado ]ior cl do 
Francia, y por los royes do Succia y Dinaniarra. Dijele : Y enliendo 
que por el archiduquc. Dijoiue es asi : Solo lo del principe viieslro no 
.se me ha hahlado, hahiendose Iraclado por lodos los de mas. — La 
causa a mi parescer cslii clara , que cl rey mi sefior dehe lencr por 
cierlo, que V. M. no ,sc quiere casar, pues hahieudose hahlado por su 
parle, siendo cl mayor principe de la rrisliandad y de inayores parles, 
y â quien sesiun me ha dicho S. M. eslalin mas ohlifiada, no lo ejeciiUi. 
— Eso no qucdô lanlo por mi que se pudiese pensar lan claraiiienle, 
aunque en aqiiel lienipo no deje de lener harlo pensaniiculo de ra- 
sarme, y yo vos proinclo, que si hoy |uuiiese nomhrar sucesor û este 
reyno lal como yo queria y conhendria, c[ue no me casare, por que 
no es cosa d que jamas he sido afecionada, pero damne laula pricsa 
mis siihililos, que iio se podrd dejar de hacer, d lo mcnos iio se 
hallando este oiro medio, que scrd bien dilicil. Y es fuerle cosa 
que paresite al mundo que, en no se casando, una mu^cr no puede 
vivir, d lo déjà por al™un iueomhenieule, ô causa iio hueua, romo 
dccian do ml, que no me casaha porquc eslaha nlicionada al ronde 
de Leceslcr, y no me casaha con el por lener cnaqucl lieuipo luuger 
y aiîora que no la liene, lani pm’o se ha hecho, auuqiie en al"un 
liempo se me hahlé en ello por parle del rey mi hcrmann. Mas que 
podemos hacer, pues no podctnos alajar la hoca d lodos, siuo hacer cl 
deher y lener cucnia con dios, pues al caho la verdad se ha de mos- 
Irar y lencr su lusar y el sahc la uiia y mi animo, que es bien dil'e- 
renle en lodo de los que se picnsa... Mas si fuese por Francia, que os 
pareccria? — Que no es huen camino ni corlo, y que eu el largo hay 
sicmpre pasos dilicullosos. Riôse y jiasù a lialar <le las vislas, elc. )> 
(Ciusman de .Silva à Philippe II, Londres, 24 mars l'iGS. Arch. de Si- 
mancas, le.g. 818.) 
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En effet, lorsque les délais qu’elle avait deman- 
dés k Paul de Foix afin de sonder a cet égard les per- 
sonnages les plus importants de l’Angleterre furent 
expirés, elle lui donna, le 2 mai, une audience où 
elle le prépara a son refus. Enfin, le 12 juin, Paul 
de Foix fut conduit a la salle du conseil dans ^^'est- 
minster, pour y recevoir une réponse définitive. 11 y 
trouva le comte de Leicestcr, le grand chambellan 
Howard, Cecil, Piter et le marquis de Northampton. 
Celui-ci lui dit au nom de tous les autres ; « Que la 
principale difficulté que rencontrait le mariage du 
roi son souverain avec la reine leur maîtresse était 
l’inégalité de leurs âges, et l’incertitude prolongée 
et dangereuse d’un successeur a la couronne, la 
jeunesse du roi ne laissant pas espérer que la reine 
eût des enfants de lui avant quelques années*. » 
Paul de Foix écrivit alors k Catherine de Médicis 
qu’il n’y avait plus rien a espérer. Mais il ajouta 
que, s’il ne pouvait pas décider la reine d’Angle- 
terre k épouser le roi, il saurait bien empêcher le 
mariage de rarchiduc Charles, que l’ambassadeur 
de l’Empereur était venu proposer. 

Cet ambassadeur, nommé Adam Swetkowitz, en- 
voyé par le nouvel empereur Maximilien pour rap- 
porter les insignes de l’ordre de la Jarretière qu’a- 
vait laissés son père Ferdinand 1", débarqua en 
Angleterre le 5 mai, trouva le cabinet et la no- 
blesse vivement occupés du mariage de la reine 



* Dépêche de Paul de Foix du 18 juin 1565. 
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Élisabeth, et nill plus que jamais sur les rangs l'ar- 
chiduc Charles, que n’avait |X)int agréé la reine 
d’Écosse. Cocil ne lui lut pas défavorable, et il fut 
appuyé par le duc de Norfolk et le comte de Susscx, 
ennemis de Leicester. L’affaire parut conduite as- 
sez sérieusement, t'ecil vit a plusieurs repiises 
l’ambassadeur impérial, lui communiqua le contrat 
de mariage qui avait été conclu dix années aupara- 
vant entre le prince d’Espagne et la reine Marie, et 
exigea comme conditions, en cas que le mariage 
se fit, que la religion ne fût pas changée; que les 
charges et lesolïicesdu royaume ne fussent donnés 
qu’il des Anglais ; que l’Angleterre ne fût mêlée ni 
aux guerres de l’Empire ni a celles de l’Espagne ; 
et que, si la reine mourait sans enfants, le parle- 
ment réglât seul tout ce qui concernait la succes- 
sion *. 

Paul de Foix, sentant combien ce dessein était 
contraire aux intérêts de sa cour, se servit des com- 
tes de Pcmhrokc, de Schrewshury, de Bedford, et 
surtout de Throckmorlon et de Leicester, pour le 
traverser, et il supplia lui-même Élisabeth de ne pas 
faire a son souverain l’injure et le tort d’épouser 
l’archiduc. Afin de ruiner encore mieux ce projet 
de mariage, Paul de Foix, conformément aux or- 
dres qu’il reçut de sa cour, appuya vivement auprès 
d’Élisabeth les prétentions de Leicester, qui aspirait 



* Dépèdie de Paul de Foix de la fin dejiiillel 156.Ï. Ms. Bibliolli. 
nul., Tonds Saint-Germain llailay, ii® 218, 
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lolijours h la main (l’Êlisal)Hh. Cet amhilieux fa- 
vori, objet (le l’aflcetion vive et |)ers(*V(*ranle de sa 
souveraine, (jui l’avait établi dans sa cour et qui 
avait placé sa chambre tout pre's de la sienne ', re- 
cherchait, pour l’épouser, l’appui du roi de France 
comme il avait réclamé celui du roi d’Fspagne dans 
les commencements du lègne d'Élisabeth*. Dans 
une conférence que Paul de Foix eut avec cette 
reine, peu de temps apiès qu’elle eut refusé Char- 
les IX et que 31arie Stuart eut épous»* Darnley, il 
lui conseilla de prendre le comte de Lercester pour 
mari, alin d’assurer le repos de son royaume et le 
contentement de ses sujets. 11 lui dit qu’elle avait 
éprouvé l’affection du comte depuis de longues an- 
nées. et qu’elle recevrait de lui une obéissance pro- 



' « I.o lia iiiandailo la reyna dar un aposenio en lo altnjnnto al 
snyo por ser mas sano que el que cl ténia ali.ajo, y e.slii cnnicniissinio. « 
(Itépêclie de (Jn.adra à Pliilip|ie II, I‘2 avril lôül. Arcli. de Siinaneas. 
In^lalorra, lep. 815.) 

* Dans une ç;r.indo l'ùle que lord Robert donna le ‘24 juin de la 
même année à Klisabclli, la reine, se trouvant avec révèqiie Quadi a 
el Dudley, parla de son niariajie à rainbassadoiir espairnol sur le ton 
de la.|ilaisanlerie. Qiiadn» rendit coinpie de cet entretien singulier à 
l'Iiilippe II en ces lernies, dans .sa dépêche du 50 juin : « Y se pasô 
tan adelanle en ellas (hurlas) que llegô milord Robert adezirlc que yo 
podia ser el ministro dcl acio del desposorio, si ella queria ; y ella (que 
no le pesaha de oyr aqucllo) decia que no sahia si yo entendia tanto 
biglés. Y'o les ayude a hurlar un rato, y al iiltimo tornamlo à las veras 
les dijc a ontranihos que si me creian ellos se eximirian de la tyrannia 
de estes sus consejeros. que se hahian apoderado de la reyna y do to- 
dos sus negocios y reslituirian al reyno la paz. y union que ha nie- 
nester con resliluirle la religion, y despues podrian hacer las bodas 
que deeian y ser yo ministro de ellas. » (Arch. de Simauras, Ingla- 
leri'a, leg. 815.) 
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porlionikk' à 1 honnt'iir (|u‘elle lui acionlerail en 
l’élevant si haut; (ju’élant Anglais, il ne lavoriserail 
jamais les étrangers; <iue, n’étanl pas puissant, 
elle n'aurait jamais rien a en craindre; (|n'elle ne 
mécontenterait d'ailleurs aucun des [)rinces ses voi- 
sins par la préférence «m’clle accorderait 'a l’un au 
mépris des autres, ce qui lui assurerait la conser- 
vation de Taraitié de tous. Elisabeth lui répondit 
qu elle ne savait pas encore si elle se marierait ; 
qu’un de ses propres sujets, bien qu’il n’eùt pas 
grands moyens, ac(pierrait par son mariage beau- 
coup de pouvoir pour exécuter ses mauvaises vo- 
lontés, s’il en avait quelqu’une. Elle ajouta qu elle 
était résolue, à cause de cela, a ne départir jamais 
a celui qui serait son mari ni biens, ni force, ni 
moyens, ne voulant s’aider de lui que pour laisser 
un successeur; mais que, quand elle pensait ’a se 
marier, il lui semblait quon lui arrachât le cœur du 
ventre^. Paul de Foix reprit plusieurs fois encore 
cet entretien. Sans s’engager, Elisabeth loua beau- 
coup Leicester, (pii pénétrait cbaipie jour plus avant 
dans ses bonnes grâces et son alïection, et de qui 
elle disait hautement qu’elle ne pouvait pas rester 
un jour sans le voir*. 

Aussi le favori conliant espéra-t-il, dans cette oc- 
currence décisive, mettre le comble a sa fortune 
par ce mariage. Ses ennemis se rapprochèrent de 

' Paul (le Foix !i Callierine de Miîdicis, Londres, 22 août 150". 
Ms. Bibl. nat., l'oiuis Sainl-ütTinaiii Uarlay, ii® 218. 

’ Dépêche de Paul de Foix du 27 st pleinbia* 1565. Ibid. 
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lui. Le comte de Sussex le rechercha, t^ecil fut plus 
froid pour l'archiduc. Lcicester se rendit chez le 
puissant secrétaire afin de s’ouvrir a lui et de le ga- 
gner a son projet. 11 lui dit qu’il voulait hien lui 
apprendre qu’il prétendait épouser la reine et qu’il 
lui semblait qu’elle i\ était bonne pour aucun autre 
(jue pour lui' ; qu’il le priait dès lors de laisser ses 
autres desseins, en l’assurant qu’il tiendrait tou- 
jours la main à ce (ju’il fût non-seulement maintenu 
en son état, mais encore élevé a un |)Ius grand, 
comme il le méritait par les services que sa rare 
prudence et sa loyale habileté rendaient a la reine 
et au royaume. Cecil parut touché des confidences 
de.Leicester, reconnaissant de ses offres, et pro- 
mit, en fin courtisan, de se dévouer a ses intérêts'*. 

Favorisé dans son ambitieuse poursuite par l’ap- 
pui qu’il obtenait au dedans et au dehors du 
royaume, Leicester fit échouer le mariage avec 
l’archiduc, qui exigeait des conditions inaccepta- 
bles, et découragea les espérances de la margravine 
de Bade, qui vint vers ce temps proposer elle-même 
le roi de Suède comme mari a Élisabeth Devenu 
plus pressant par la déroute de ses compétiteurs. 
Leicester demanda a la reine qui, ’a ce qu’il parait, 
s’était engagée à l’épouser, de fixer son mariage 
avec certitude avant la fin de l’année. Elle le pria 



' Dépèclie lie Paul de l'oi.x du ‘27 scidcinbre 1565. Ms. de la IJibl. 
liât., fonds Saint-Gennain Harlay, n‘218. 

* Ibid. 

Ibid. 
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de lui accorder jusqu’à la Chandeleur de l'année 
suivante 

Mais la (Chandeleur arriva, et le mariage de Lei- 
cester ne s’accomplit pas plus que n’avaient été 
conclus ceux du roi de Suède, de l'archiduc Char- 
les et du roi de France. Élisabeth ne voulait par- 
tager son autorité avec pereonne, et cherchait a 
ménager en même temps tout le monde. (Calculée 
jusque dans ses irrésolutions, elle repoussait tous 
les mariages sans exprimer aucun refus formel. 
Elle découragea ainsi (Charles IX par l'archiduc, 
l’archiduc et le roi de Suède par Leicester, et ré- 
prima les désirs trop hauts de Leicester en accor- 
dant au comte d’Ormond, récemment venu d’Ir- 
lande, une faveur si soudaine et si extraordinaire, 
(|ue Leicester, dépité, quitta la cour et se retira 
quelque temps chez lui * . 

La succession ’a la couronne d’Angleterre n’étant 
pas assurée par un mariage, il fut question de l’as- 
surer en reconnaissant un héritier a la reine. On 
songea au comte <le Huntington et au duc de Nor- 
folk *. Les membres du conseil d’Élisabeth se pré- 
occupèrent de ce grand intérêt. Mais la reine, mal- 
gré les Instances qui lui furent faites h cet égard, 

' Dépiîflie ilo. Piuil (le Foix du d9 dtîieiuljrc 1505. Ms. de la Iti- 
Idiolli. nat., Tonds Sainl-riermain Harlay, n" 218. 

* Dcipèche de Paul de Foix au roi Charles IX, 20 mars 1506. Ibid. 

’ « 11 est mis quelque propos en avant jiour faire dé-darer aux pro- 
diains estais Iccomlc d'iluiilinlon successeur de ce royaulme, et, pour 
fortiCcr cette déclaration, nommer après lui à ladite déclaration le duc 
de Norfolk. » (Dé|H*che de Paul de Foix, fin d’avril 1565. Ibid.) 

I. 17 
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lie SC décida pas plus a iionniier son successeur 
qu’a prendie un mari. Ne consentant pas k donner 
un héritier protestant a la couronne d’Angleterre, 
elle laissait subsister dans toute sa force le droit 
naturel de la reine et du roi catholique d’Écosse. 
Elle permit même alors k sa rivale Marie Stuart de 
prendre sur elle d’autant plus d’avantage qu’elle 
poussa les Écossais mécontents k la révolte sans 
les secourir assez tôt et assez complètement pour 
empêcher leur défaite. Ce ne fut pas le mérite de 
ses scrupules, mais la faute de son indécision. Elle 
disait (pie sa lenteur habituelle k se résoudre lui 
avait apporté beaucoup de dommages, et que, tout 
en sachant que l’occasion était chauve et rapide, 
elle manquait souvent de la saisir au passage 
C’est ce qu’elle fit en cette rencontre et en bien 
d'autres. 

Murray, un peu avant le mariage de sa sœur, 
avait été sommé par elle, sous peine de manquer 
aux devoirs de la fidélité, de se présenter k la cour 
afin d’y prouver le dessein criminel (pie lui et le 
comte d’Argyle avaient imputé au comte de Lennox 
et k Darnley, en prétendant que ceux-ci voulaient 
attenter k leur vie. Murray s’y était refusé, soit 
qu’il craignît sérieusement, comme il le disait, une 
entreprise contre sa personne de la part de ses ad- 

' llqu'clic de Paul de Foix du tO mai 1565. Ms. de la Bihl. nal., 
fonds Saiul-Gcniiain llarluy, n” 218. 

* Keith, appendix n"XI, p. 108. — Lettre de Randolpli à Cecil du 
21 juillet 1565, dans Keith, p, 304. 
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versaires, soit qu'il eût l’intention de recourir aux 
armes, seul moyen qui lui restât. 11 se prépara en 
effet 'a entrer en campagne. Dans un manifeste d(‘s- 
tiné a soulever la noblesse et le peuple, il était dit 
que la reine violait les droits du royaume et oppri- 
mait ses libertés en lui imposant un roi sans l’avis 
et l’assentiment des états, cbose contraire aux lois 
et aux coutumes du pays En même temps il écri- 
vit au comte de Bedford en lui demandant « de ve- 
nir a son aide et de secourir les innocents sectateurs 
de l’Évangile, contre lesquels Satan décbainail les 
puissances du monde®. » Randolpb, de. son côté, 
pressa Élisabeth de secourir Murray, si elle ne vou- 
lait pas laisser succomber avec lui le parti anglais 
et le protestantisme écossais*. Mais l’entreprenante 
Marie, qui avait convoqué auprès d’elle tous les sei- 
gneurs fidèles, avec leurs parents et leurs amis*, 
marcha si rapidement contre Murray, qu elle le con- 
traignit a battre en retraite de Stirling ’a Glasgow, 
et de Glasgow dans le pays de son allié, le comte 
d’Argvle. Elle répondit en même temps avec beau- 
coup d’énergie a un envoyé anglais nommé Temes- 

' Keith, p. ô08. 

* « We cravp l'urtlier your loiilsliip’s coinfort, as of one to whom God 
had sranled lo know lhe subtile dcvicesof Satan, againsl the innocent 
profcssors of tlic gospel, to stir iip Ihc powers of lhe world againsl 
lhe same. » {Le comte de Murray au comte de Bedford, 22 juillet 15C5, 
dans Keith, p. .îOC.) 

* Bandolph à Gecil, 24 juillet "1565, au Siale pap. Olf. , et dans 
Tyller, l. VJI, p. 2. 

* rVoclamalion, dansKoilh, appendix n' IX, p. 107. 
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worlh qui lui apportait des paroles hautaines de 
la part d’Élisabeth, et qui, n’ayant pas voulu recon- 
naître Darnley pour roi, fut maltraité a son retour 
vers la frontière et conduit prisonriier dans le châ- 
teau de Hume*. La reine d’.Angleterre se contenta 
d'envoyer une petite somme d'argent et beaucoup 
de promesses au duc de (]hàtellerault, aux comtes 
de Murray, d’.^rgyle, de Uothes, deGlencairn, aux 
lords Boyd et Ochiltree qui rassemblèrent envi- 
ron mille hommes autour d eux, et se dirigèrent 
sur Éldimbourg*. 

Cette capitale du royaume était aussi le centre du 
protestantisme. Les insurgés crurent qu’elle allait 
se lever tout entière en leur faveur; mais elle les 
reçut froidement. Aucun des bourgeois ne les joi- 
gnit, et le canon du château tira sur eux “. Malgré 
les tendances de la doctrine réformée â l’insubordi- 
nation civile lorsqu’il y avait désaccord entre les de- 
voirs envers la religion et les devoirs envers l’Ktat 



* Voir son iiicssaiîo ilans Kcilli, appoinlix, n* VU, ji. 09, ni la n'- 
ponso (In Marie Sliiaii, ihid., p. 101. 

* Tyller, l. VII, p. 10. 

’ Andrew, second lord Steward d’Ocliillnre dans rAyrsliire, avait 
siKU;(*dé au titre de cette baronnie en 15.58. Il était nn des pins an- 
ciens et des plus zélés soutiens de la cause protestante. Knox avait 
épousé sa lille. 

* Randolph à Ceeil, 31 août 1565. Tyller, I. VU, p. 0. 

“ Tytler, t.VII, p. 7, d’après les lettres ms. adressées à Ceeil |ku- 
Bedford de Bcrwick et par Randol|>li d'Edindjour^ le 2 septembre 
1565. Knox, t. H, p. 499 à 501. 

“ Knox disait bii-mème ; « Tbere wvîre diverse bruits amon<; Ibe 
|ieo|de, sonie allcdgiii); Ibal tbc cause of Ibis alteration was iiol Ibr 
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malgré les dispositions si facilement séditieuses de 
la noblesse écossaise, il fallait que Marie Stuart com- 
mît bien des imprudences et des fautes, avant (pi’il 
y eût contre elle un vrai soulèvement. Étonnés de 
rindifférence publique, et 'intimidés par leur propre 
faiblesse, les lords insurgés demandèrent en toute 
hâte des secours a Cecil, qui dirigeait la politique 
d’Élisabetli, et au comte de Bedford, qui comman- 
dait les forces anglaises sur la frontière. Ils récla- 
mèrent l’envoi de trois mille bomines, et l'apparition 
de quelques vaisseaux de guerre dans le Forth *. 

Mais Marie, dont l’énergique activité fut du reste 
secondée par les lenteurs accoutumées d’Élisabetb. 
ne leur laissa pas le temps de les recevoir. A la tête 
d’une armée féodale de dix mille hommes, elle mar- 
cha résolûment une seconde fois contre Murray et 
les siens, quelle avait déclarés rebelles et qui sor- 
tirent avec précipitation d’Édimbourg. Elle nettoya 
le comté de Fife, châtia le laird de Grange et ceux 
des barons qui s’étaient montrés favorables aux in- 
surgés, leva des contributions sur les villes de Dun- 
dee, de Saint-André, et prit le château de Campbell. 
Elle fit toutes ces expéditions a cheval, avec des 
pistolets dans les poches de sa selle, en attendant 
de poursuivre vers Dumfries Murray battu, qui s’é- 



relifrion, but ralher l'or halred. envy ol' siiddcn promotion or di^niily, 
or siich worldly causes, but tbey tbat considerod tbe projrress ol' tbe 
inalter, according as is hcretofore declared, thouftht tbe jirincipal 
cause lo be only for religion. » (Knox, l. II, p. 496.) 

* Instructions données le 10 septembre, 1565 à Robert Melvil, au 
Sl.ate pap. Off., et dans Tyller, t. 'VTI, p. 7. 

17. 
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tait rapproché de la frontière anglaise avec sa bande 
fugitive. Dans l’ivresse de son animosité, elle dit à 
Uandolpli, qui restait imperturbablement auprès 
d’elle, qu’elle aimerait mieux risquer sa couronne 
(jue renoncer a sa vengeance *. 

Elle publia en même temps une proclamation 
accablante pour Murray et les siens. « Les rebelles, 
auteurs du dernier soulèvement, dit-elle, ont donné 
a entendre qu’ils avaient pris en main la cause de 
la religion , pensant couvrir ainsi leurs indignes 
desseins et séduire aisément les personnes igno- 
rantes. » Elle les accusait, au contraire, de n’avoir 
agi que par ambition , d’avoir été comblés de ses 
bienfaits et de s’étre montrés aussi insatiables 
qu’ingrats. « Ils ne se sont pas contentés, ajoutait- 
elle, d’accumuler richesses sur richesses, honneurs 
sur honneurs, ils voulaient mettre entre leurs mains 
nous et notre royaume tout entier, afin de l’avoir, 

d’en disposer, et d’en user selon leur plaisir Ils 

voulaient nous contraindre ’a gouverner unique- 
ment d’après leur conseil briser la police de 

l’État, intervertir l’ordre de la nature, faire obéir le 
prince et commander les sujets. Jamais rien de pa- 
reil n’avait été exigé d’aucun des rois nos nobles 
ancêtres, ni même des régents du pays... Pendant 
notre jeune âge, et ’a notre retour dans ce royaume, 
ils ont eu le libre choix des membres du conseil et 



' Randulpli à Cecil, fl srpl. 1505, au Siale pnp. Off., cl dans Tyller, 
I. VII, p. 8. — Voir Kiinx, t. II, p. 502, .505. 
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agi comme il leur plaisait, et mainteiiaut que nous 
sommes dans notre pleine maturité, ils prétendaient 
nous traiter encore en pupille et nous tenir sous 
leur tutelle ! Telle est la querelle de religion qu’ils 
ont prise en main, telle est la querelle a propos de 
laquelle ils veulent que vous hasardiez vos terres, 
vos biens, vos vies, en vous joignant a quelques re- 
belles armés contre leur prince naturel. Pour parler 
net, ils entendent être rois ou tout au moins nous 
en laisser le titre, et s’arroger îi eux-mêmes l’ad- 
ministration du royaume. » Elle finissait en pro- 
mettant a ses sujets la paisible jouissance de leurs 
biens, l’entière liberté de leur conscience, et invo- 
quait en retour leur loyale obéissance et leur per- 
sévérante fidélité 

Les lords insurgés, se sentant perdus s’ils n’é- 
taient promptement assistés, adressèrent à Robert 
Melvil, leur envoyé auprès d’Élisabeth, un mémoire 
intitulé Informations à communiquer à S. M. la 
reine en faveur de l’Église du Christ, qui commence 
à être persécutée dans ses principaux membres*. 
Dans ce mémoire, ils attribuaient la persécution 
dont ils souffraient a l’influence des étrangers. Ils y 
désignaient, comme en étant les principaux auteurs, 
David Riccio, aux usurpations duquel Murray avait 

* Cetlcproclamalion.dii lOseplcmbre, csl dans Knox, I. Il, p. D04, 
500. 

* « Inidrmalions given lo llie qucon’s inajosly in favom' of llio 
chiii'cli of Cliri.sl . nowbogun lobe perseailed in tlie ebief membors of 
llie saine. » 22 seplcnibre. (An Siale pap. OIT., el dans Tyller, 1. Ml, 
p. 9.) 
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tenté de s’opposer, et Darnley qui, sujet d’un autre 
royaume, s’était introduit en Écosse pour y pren- 
dre, sans leur consentement, le nom et l’autorité de 
roi Ils conjuraient Élisabeth de soutenir une cause 
(|ui était la sienne. Mais cette reine artilicieuse et 
circonspecte, qui, le 12 septembre, avait enjoint* 
au comte de Bedford de mettre des troupes et de 
l’argent 'a leur disposition , lui envoya trois jours 
après un contre-ordre*, en apprenant qu’ils étaient 
si faibles et qu’ils avaient été battus. Elle se borna 
à leur faire dire par t^ecil qu elle était favorable à 
leur entreprise et sensible ’a leur malheur*. 

Marie Stuart, après les succès qu elle avait déjà 
obtenus sur les adversaires de son autorité et de sa 
foi, ne cachait plus ses prédilections et ses projets. 
Elle avait appelé près d’elle l’entreprenant adver- 
saire de Murray, le jeune comte de Botbwell ', 
qu elle avait confirmé dans la charge héréditaire de 
grand amiral d’Écosse, et à qui elle donna le com- 
mandement militaire de la frontière de l’ouest et du 
centre*. Elle tira des prisons le fils du comte de 
Huntly et l’approcha de sa personne. Elle plaça à la 



' Au Siale pap. OIT., et dans Tyller, t. VII, p. 10. 

* Élisabeth au comte de Bedford, 12 septembre 1565, dans Robertson, 
I. 1, appendix n" XIII. 

’ Tytler, t. VII, p. 10. 

* Réponse pour Robert Mclvil, ilu 20 octobre 1565, écrite de la 
main de Cecil, au State pap. OIT., cl dans Tyller, t. VII, p. 12. 

“ Il arriva de France le 17 septembre 1565. [Diumal of ocourrents 
in Scotland, p. 83.) 

* Knox, History, etc., t. II, p. 509. 
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tête de son conseil le callioliqiie comte d’Athol, en- 
nemi déclaré dn comte d’Argyle, homme de grand 
courage, mais de nul jugement'. Itirigéc par l'Ita- 
lien David Riccio, elle prépara de loin la restaura- 
tion de rancienne croyance. Elle s’adressa, de con- 
cert avec Darnley, a Philippe II et au pape pour en 
obtenir des secours dans la lutte (pii allait s’engager 
entre elle et les protestants, comme Murray et les 
lords protestants s’adressaient a Élisabeth. Elle di- 
sait au roi d'Espagne (pi il était le protecteur naturel 
de la religion catholique , et que son mari et elle , 
en vue du danger où étaient les Écossais, restés 
lidèles a cette religion, d’être entièrement ruinés, 
et dans la crainte de perdre eux-mêmes leur cou- 
ronne ainsi que le droit qu’ils prétendaient ailleurs, 
s’ils n’avaient l’aide d’un des grands princes de la 
chrétienté, n’hésitaient pas a recourir à lui. Elle lui 
dépêcha un gentilhomme anglais, ancien serviteur 
de la reine Marie Tudor et maintenant attaché :i 
Darnley, qu’elle chargea de lui faire connaitre l’état 
de ses affaires, en le priant de le renvoyer prompte- 
ment dans l’intérêt de la couronne et de l’Église, 
pour le maintien desquelles « nous n’épargnerons, 
ajoutait-elle, vie ni estât, estant supporté et con- 
seillé de vous*. » Elle invoqua également l’appui de 
son beau-frère Charles IX. 



' Paul (le Foix à Callierine de Médicis, 18 sept. 1565. 

* l.ellre de Marie Stuarl à Philippe I!. 10 sept. 1565. dans I.aha- 
nol'l, 1. I, p. 581, 582. 
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Les deux cours de France et d’Espagne avaient 
approuvé son mariage. Elles étaient an fond très- 
salisfailes : la première, que Marie n’eût épousé ni 
le prince don Carlos ni l’archidnc Charles; la se- 
conde, qu’elle n’eùt pas pris une seconde fois son 
mari dans la puissante maison dont Philippe II re- 
doutait et combattait partout l’influence. Ce chef du 
catholicisme en Europe transmit vin^t mille écus à 
Marie Stuart , et il écrivit au pape , qui en donna 
huit mille de son côté, qu’il ne convenait pas dans le 
moment de lui envoyer d’autres secours qui seraient 
dangereu.x sans pouvoir être utiles. Il ajoutait qu’il 
ne fallait cependant pas renoncer ’a faire valoir 
même par les armes le droit de la reine d’Écosse a 
la succession d’Angleterre*. « Ce projet intéresse, 
disait-il, la cause de Dieu que soutient la reine 
d’Ecosse, puisipie c’est évidemment la seule porte 
par on la religion puisse entrer dans le royaume 
d’Angleterre, tontes les autres .se trouvant mainte- 
nant fermées-. » 

Avant de recevoir cette assistance médiocre et 
timide, Marie Stuart avait refusé la médiation que 
l’amhassadenr de France, Castelnau de Mauvissière, 
lui avait ofl’erte au nom de sa cour. « J’aimerais 
mieux tout perdre, dit-elle fièrement, que de traiter 



* Philippe II au cardinal Pacheco, Ségovie, tC ocl. 1505. Arclt. de 
Sinianci\s, Icg. 818. Voir appcndix E. 

* « Plies SC cnlicnde evidcntomenlc ser aquclla la puerla por donde 
a de entrai’ la religion en el reyno de Inglalerra, vieiido jmr el pie- 
lenle eernidas lodas las olras. » [Ihid.) 
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avec mes sujets*. » Dans sa belliqueuse aidem-, elle 
rentra une troisième fois en campagne le 9 octobre 
pour expulser de son royaume les débris des insur- 
gés cantonnés a Dumfries. Accompagnée des comtes 
de Botlnvell et de Ilunlly, et suivie d’une armée de 
dix a douze mille hommes, elle mit sans peine en 
déroute Murray et les siens, qui se réfugièrent le 
14 octobre eu Angleterre. Marie triomphait. Cette 
vie de nmuvement, d’entreprise et de lutte, l’eni- 
vrait. La victoire était pour elle le commencement 
de la vengeance. Elle n’entendait pas seulement 
écraser les lords rebelles en les faisant condamner 
comme des traîtres et en les dépouillant de leurs 
charges et de leurs biens ; ses desseins étaient par 
moments plus vastes et plus bardis. Tout son 
royaume pliait devant elle. Sur vingt et un comtes 
et vingt-buit lords, il n’y avait (pie cinq comtes et 
trois lords qui lui fussent contraires, et ils étaient 
fugitifs*. Se regardant comme sûre de l’Écosse, se 
sentant appuyée en Angleterre par le parti ortho- 
doxe, et croyant l’être par les puissances catholiques 
du continent, elle espérait faire repentir Élisabeth 
elle-même de n’avoir pas voulu la reconnaître pour 
son héritière et d’avoir encouragé la révolte de ses 

‘ Mai-ie Sluail à l'ai'chevi'quc do Glasgow, 1505, dans La- 

hanoiï, 1. 1, p. 288. 

* « Sur vingl-un comtes qui sont audit royaume d'Kcosse, et viugl- 
liuit millords, il n’y a que cinq comtes et trois millords qui ne soicnl 
du cousté delà royne et prêts à faire ses commandements, encore que 
la plupart d’iceulx soient protestants. » (Paul de Foix à Catherine de 
Médicis, 29 septembre 1505.) 
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sujets, l'jlle laissa même percer ses iiUeiitions. 
tjuelcpies seigneurs de sa suite lui ayant représenté 
qu elle se fatiguait a courir ainsi les champs et ii 
suivre les armées dans une saison rigoureuse, elle 
leur répondit : « Qu’elle ne cesseroit jamais de con- 
tinuer en semldables peynes, jus(ju”a ce qu elle les 
eut menés a Londres'. » 

Elle le ju'it d’un ton Tort haut avec Klisaheth. Elle 
lui écrivit (pi’elle ne pouvait j>as imaginer qu elle 
consentit ’a soutenir des rebelles, et la menaça, s’il 
lui plaisait de l’aire de leur cause la sienne, de recou- 
rir contre elle aux princes scs alliés*. Élisabeth se 
trouva très-embarrassée. Elle était vivement pressée 
par les ambassadeurs de France et d’Espagne, qui, au 
nom de leurs maitres, délendaient les intérêts de 
Marie Stuart et l’autorité commune de tous les sou- 
verains. D’ailleurs elle n’était pas sans crainte pour 
la paix de son propre royaume, et elle avait réuni 
(pielques troupes sur la frontière d’Écosse. .\(in de 
prévenir tout mouvement de la part des catholiques 
anglais, elle avait fait venir a Londres, sous prétexte 
de les consulter, mais au fond parce qu’elle croyait 
plusieurs d’entre eux favorables a sa rivale, le duc 
de Norfolk, le marquis de Nortbampton, les comtes 
d’Arundel et de Pembroke. Le même soupçon 
l’avait décidée a appeler auprès d’elle les comtes de 
Nortbumberland, de Westmoreland et de Ciintber- 

' Paul (le Foix à Catherine de Médicis, 29 seplciiihru lüCô. 

* Marie Stuart à Klisahclli, 8 octobre 1565, dans t.ubanoff. t. 1. 
I>. 20.", 294. 
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lan<l, qui avaient des terres dans le voisinajîo de 
l'Écosse'. 

Après avoir pris ces précautions, elle voulut cal- 
mer les mécontentements cette fois altiers de Marie, 
et elle se montra pins humble et moins susceptible 
qu’elle n’avait coutume de l’être, (iommc tromper 
ne lui coûtait rien, elle se lira de la fausse position 
où elle s’était mise par une de ces scènes d’auda- 
cieuse fourberie qui lui étalent familières. Elle |»a- 
rut fort irritée de la conduite de Alurray. et lui donna 
l’ordre public de se retirer \\ Newcastle , en même 
temps qu elle l’autorisa j)ar un messaj^e secret ii se 
présenter devant elle. *\Iurray vint avec l’un des 
Hamilton, l’abbé de Kilwinninj<. Elisabeth les reçut 
entourée de l’ambassadeur de France et des mem- 
bres de son conseil, alin de jouer cette odieuse co- 
médie avec plus d’avantage pour elle. Lorsque Mur- 
ray fut en sa présence, il mit un genou en terre et 
commença ’a parler en écossais. La reine l’arrêta en 
lui disant de s’exprimer en français, puisqu’il savait 
cette langue. Murray s’en excusa sur le peu d’habi- 
tude qu'il en avait et sur la difliculté qu’il éprouve- 
rait a s’expliquer dans une langue qu’il avait peu 
parlée et presque oubliée. La reine répliqua qu’il 
s’en souvenait assez pour s’en servir et surtout pour 
la comprendre , et elle lui dit alors , en français , 
qu’elle s’émerveillait qu’il eût osé paraître devant 
elle sans sa permission. « ?Têtes-vous pas flétris 



' l.cUre de l'iml de Fuix du 29 so|>leiid.ii'c lidM. 

I. 
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coinino ioIk'IIcs a votre souveraine 'V M’uvez-voiis 
pas rejeté ses sommations avec mépris et porté les 
armes contre son autorité? Je vous ordonne de dire 
la vérité comme il appartient a dcsgentilshommes*.» 
Murray, confus, répondit en repoussant l’accusation 
de trahison , en déclarant (ju’il n’avait pas pu se 
rendre auprès de sa souveraine, parce qu’elle était 
entourée de ses ennemis, et en niant d’avoir voulu 
s’emparer de sa personne. 11 déclara que la reine 
d’.Angletcrre ne l’avait pas encouragé a prendre les 
armes ^ 

Elisabeth jtria l’ambassadeur de France de se 
souvenir des paroles de Murray, et, apostrophant ce 
dernier avec véhémence, elle ajouta : « Vous avez 
bien fait d’éirc véridique. Je n’ai jamais encouragé, 
et aucun de mes ofliciers n’a encouragé en mon nom 

' i( Kl coiiilc hal)icii(lo j)ueslo uiia roililla ou lorra, oomcnzo a lia- 
hlar on omoii's. La royiia inoonliiioale lo ilijo ipio lialilaso on franccs, 
|mes sabia la lengua. Kl so cxciiso, diclomlo qiio jicpr ol |i(ko uso i|ue 
babia tciiidu de bablarlo lu babia ulvidado, y no pudi ia en atjiielia 
lengiia esplicar su intenlo. Ilespondiô le la reyna, que aunque el no 
la bablasc expoditaineute sabia que la entendia bien por lo cual en In 
que ella le respondiese o prcgunlaso, le queria hablar en l'rances y asi 
conienzù a deeii’lc que ella se iiiatavillaba de que biibicse venido a 
su )>resencia, sin Ueencia, habiendo sido dcclaiado robelde por la de 
Kscocia. » (Gusman do Silva à Philippe II, 5 noveinbie 1565. Arch. 
de Siinancas, Inglalona, leg. 818.) 

* a Ilave you nul spurned ber suinmons, and laken arms againsl 
ber autbority ? 1 conimand you, on Ibc failli of a gcnllcnian, to de- 
olare Ibc Irulb? — Copy of Ibe qiicen's spooeb lo (be earl of Mur- 
ray. boforc tbe Frcncb anibas.sador, Ibe siour .Mauvissière and the 
quocn’s eouncil. » (Au State paper Office, et dans Tytier, I. VU, 
p. li, 15.) 

’ Ibid., el Tytier, p. 13. 
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votre rébellion dénaturée contre votre souveraine. 
Pour l’empire du monde, je ne soutiendrais pas un 
sujet dans sa désobéissance envers son prince ; si je 
le faisais jamais, cela pourrait disposer Dieu à me 
punir par des troubles pareils dans mon propre 
royaume ! Quant a vous deux, vous êtes d’indignes 
traîtres; je vous ordonne de sortir à l’instant de ma 
présence'. » 

Après ce désaveu sans pudeur, Élisabeth, qui re- 
poussait ainsi ignominieusement les hommes qu elle 
avait excités et décourageait le parti * dont elle pou- 
vait avoir bientôt besoin, lit des avances fort em- 
pressées ’a Marie Stuart. Klle chargea Uandolph, qui 
avait remis naguère de l’argent de .sa part aux lords 
insurgés, de raconter 'a la reine d’Kcosse comment 
elle les avait reçus et ce qu’«'lle leur avait dit. « .l’au- 
rois souhaité, écrivit-elle de sa main a Marie Stuart 
en se justiliant d’une manière qu elle croyait adroite 
et qui n’était que basse, que vos oreilles en eussent 
été juges pour entendre et l’honneur et l’atï’ection 
(jiie j(> montrois en vostre endroict, tout au rebours 



' « It is well, said sbe, lhat you liave told tho Inilh ; for ncither 
(lid I, nor any one else iii niy nanio, over encourage in your unna- 
linal rébellion againslyour sovereign, nor, lo lie inislress of world, 
coulU I inainlain any .subject in disobedience to liis prince : it migbl 
inovc God lo pnnisli me by a gimilar trouble in niy own realni : but 
as for you Iwo yc are unvvorlby Irailors, and I coinmand you in- 
slantly toleave my présence. » (Au State pap. Off., cl dans Tyller. 
p, 15. — Voir aussi Mémoires de Melvil, t. I, p. 171, 172.) 

* a AU ibe conlrary faction arc discouraged and Ibiiik themselves 
nUei'Iy undone. » (Uandolph à Cecil, 25 décembre 15(15, an State pap. 
OIT., et dans Tyller, l. VII, p. H>.) 
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(le ce (jii’on dict que je défendois vos mauvais su- 
jeclz contre vous ; laquelle chose se tiendra toujours 
Irès-éloigiiée de mon cœur, estant trop grande igno- 
minie pour nue princesse, je ne dirai pas a faire 
mais même a soulfrir*. » 

Marie Stuart ne s’était jamais trouvée dans une 
situation aussi forte.. Elle était obéie au dedans de 
son royaume et respectée au dehors. Il dépendait de 
son habileté d’affermir la puissance qu’elle avait re- 
conquise par son courage. Si elle s’était montrée 
clémente après s’être rendue victorieuse , si elle 
avait pardonné 'a Murray et aux autres bannis, elle 
aurait gagné leur reconnaissance et leur fidélité. 
Après riiumiliation qu’ils venaient de subir en An- 
gleterre, ils se seraient considérés comme heureux 
de pouvoir rentrer en Écosse, et, ne comptant plus 
sur la fourbe Élisabeth, ils se seraient rapprochés 
de la généreuse Marie, t-ette princesse aurait ainsi 
dissous le parti anglais dans son royaume, tandis 
qu’elle aurait accru le parti écossais dans le royaume 
voisin. Rien n’ôte plus d’ennemis et ne donne plus 
de |)artisans que la force qui se montre habile. Mur- 
ray, naguère si altier et si opiniâtre dans sa résis- 
tance, revenait avec humilité ’a la soumission. Il 
envoyait un diamant de prix ’a David Riccio pour se 
procurer l’appui de ce conseiller tout-puissant de la 
reine sa sœur, en lui promettant sou amitié s’il le 

' Klisabülh à Marl>' Sliiarl, 2!l ot lohi’n I.VGS, ilans Labanoil, I VJI, 

.VJ. 
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remettait eu grâce auprès d’elle*. La démarche de 
Murray s’accordait avec les recomuiaudatious que 
Jacques Melvil et Nicolas Throckmortou adressaient 
a la reine pour l'incliner à une utile douceur. Melvil, 
à qui elle avait permis de lui exprimer avec liberté 
tous ses sentiments, lui disait a Édimhourg’; 
Throckmortou, que sa jalousie envers Cecil attachait 
a la cause de Marie, lui écrivait d'Angleterre®, de 
pardonner pour mieux régner. Ils la pressèrent l'uu 
et l’autre d’être miséricordieuse dans l’intérêt de 
son pouvoir et de son ambition, afin de rallier à 
elle tous ses sujets, de ne laisser à Élisabeth aucun 
moyen de troubler son royaume, et de disposer les 
protestants eux-mêmes â favoriser ses droits en An- 
gleterre. 

Mais Marie était trop passionnée pour être aussi 
politique. Elle ne se rendit pas a ces sages avis. Elle 
aima mieux poursuivre sa vengeance, et elle céda 
aux suggestions de la cour de France et du cardinal 
de Lorraine, qui avaient envoyé en Écosse Ram- 
bouillet et Clernan pour porter h Darnley l’ordre de 
Saint-Michel et communiquer a Marie la ligue con- 
clue entre les princes catholiques contre la cause 
protestante. Marie Stuart signa cette ligue*, et, loin 
d’écouter J. Melvil, qui lui représentait qu’il ne fal- 
lait pas pousser les gens a l’extrémité de peur de 



' Mémoires de Melvil, I. I, p. I9ri. 

* Ibid., p. 178 à 182. 

‘ Ibid., p. 183 à 19.3. 1,1‘lliv lie Tlirockinorlon. 

‘ TVier. t. VU. p. 18. 

18 . 
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les rendre dangereux, elle lui répondit en colère : 
« Je ne les crains pas. Qu’oseraient -ils ou que 
pourraient-ils entreprendre ' ? » Après avoir amnis- 
tié seulement le duc de Cliàtellerault , que la l'ai- 
blesse de son caractère rendait peu redoutable, et 
avoir séparé les Hamilton des autres bannis*, elle 
se décida a écraser Murray, Argyle et les autres 
compagnons de leur rébellion, en les faisant con- 
damner comme des traîtres dans le prochain par- 
lement. 

Peu de temps avant la réunion de cette assem- 
blée, qui devait servir ses ressentiments et quelle 
voulait associer a ses projets en faveur de l’ancienne 
Église, elle envoya l’évêque de Dumblane auprès du 
nouveau pape Pie V pour lui offrir ses dévouées 
obéissances^ Elle lui demanda ses secours spiri- 
tuels et temporels, « afin, écrivit-elle, de changer 
le déplorable et malheureux état de notre royaume. 
Le moment est propice, puisque nos ennemis sont 
en partie exilés et en jiarlie placés sous notriï main . . . 
Si Dieu et Votre Sainteté, dont nous soutenons la 
cause, viennent a notre aide, avec un pareil appui 
nous franchirons tous les obstacles \ » David Riccio, 



' Mémoires de Melvil, t. I, p. 181. 

• I.’abbé de Killwinning vint rendre les cbàleaiix île ilamilton et 
Draffen, et partit ensuite d’Écosse pour aller rejoindre .sur le conti- 
nent le duc de Châtelleraidt. (Knox, t. II, p. 515, et note 2.) 

^ Mario Stu.irt au pape Pie V, 21 janvier 1566. (Labanoff, t. VU, 
p. 8.9.) 

* « Ut auxiliis spirilualibns sininl et lemporalibus niiscrnm quidein 
adlnic et inrelieem regni nosiri slaluni juvet... Uam speni a Sanct. 
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qui était le pensionnaire du pape' et l’agent princi- 
pal de la politique catholique, encouragea la reine 
h se montrer implacable envers les bannis et a s’en- 
gager dans les voies périlleuses d’une restauration 
religieuse. 

Ce jeune Italien, qui avait acquis tant d'impor- 
tance en Ccosse, où il rencontra bientôt une lin si 
tragique, étaitvenu a Kdimbourg en décembre 1502, 
à l’âge d’environ vingt-buit ans®. 11 y avait suivi le 
comte de Moretto, ambassadeur de Savoie, dont il 
était le cameriere. C’était un homme adroit, d’un 
esprit plus cultivé qu’on ne l’avait dans cette cour 
un peu sauvage ; il était de plus musicien agréable, 
et la reine le garda comme valet di caméra, lorsque 
le comte de Moretto relouriia en Piémont. Marie 
Stuart, ayant beaucoup de goût pour la musique, 
réunissait auprès d’elle des joueurs de violon, de 
luth et de llùte ; elle avait aussi trois chanteurs aux- 
quels se joignait quelquefois Riccio comme qua- 
trième pour faire la basse, qui manquait \ Le trou- 
vant bientôt propre 'a un service plus élevé que celui 

Tua augcmiani et impleiidam Tore cerlo nobis pcrsuadeinus, cum jain 
hostes noslri parlim oxulcnl, parlini in nostris manibus posili sinl... 
Si Dell.'! et S. T. nobis aderil (quorum causmn agimus), murum liis 
ri-elæ transgrediemur. » (Labanoff, t. VH, p. 10.) 

‘ Mémoires de Melvil, l, I, j>. 194 — Tytler, I. VH,p. 19. 

* « Essendo nel 15G2 andato moiisignor de Moretto, ambasciatore 
alla regina di Scotia per l'illustrissiino et exccllentissimo signer duca 
di Savoia mené per suo caïucriere un M. David Riccio, Piemonlc.se. 
bunmo di 28 annj in circa, .accorlo, savio c virluoso. » (Dépècbc au 
«lue de Toscane, du 8 oclobre 1.5fîG. dans l.abanolT, I. Vil, p. 80.) 

•’ Keith, p, 208, note e. 
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de valet de chambre, elle le nomma, en décembre 
1564, son secrétaire pour la correspondance étran- 
gère à la place de Raulet. « 11 réussit si bien dans 
cet emploi, dit l’ambassadeur de Toscane dans une 
dépêche adressée au duc Corne 1", que la plus 
grande partie des affaires de ce royaume passait par 
ses mains. 11 les dirigeait avec tant de prudence et 
les menait a une si bonne issue, qu’il en était très- 
aimé de Sa Majesté*. » C’était lui qui avait conseillé 
et conduit le mariage avec Darnley * ; c'était lui dont 
les vues, conformes aux sentiments de Marie, ten- 
daient à lier étroitement la reine d’Ecosse avec le 
|)ape et le roi d’Espagne, ’a la séparer de l'Angleterre 
et à rompre avec le parti protestant. 11 avait un 
grand train de maison, et la faveur extrême dont il 
était l’objet le rendit arrogant et téméraire*. L’atti- 
tude qu’il eut vis-à-vis de la reine et l’ascendant 
qu’il prit sur elle nuisirent beaucoup à la réputation 
de Marie. Aussi Élisabeth, parlant à l’ambassadeur 
de France de la proscription de Murray, lui dit : 
« Qu’elle étoit due h un Italien nommé David (pie la 
reine d’Écosse aimoit et favorisoit, en lui accordant 
plus de crédit et d’autorité que ne le permettoient .ses 
affaires et son honneur*. » 

Darnley, après avoir été quelque temps d’accord 
avec Riccio, se brouilla mortellement avec lui. Am- 



' Dépi-che au duc de Toscane, dans LabanofT, t. VII, p. 87. 

* Ibid., p. 88. 

' Spotliswond, p. 193. 

• Dépèctie de Paul de Foix à Charles IX. du 17 ocl. I.”!).''). 
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bilieux et vain, sans douceur et sans courage, man- 
quant d’habileté et de soumission, Darnley, dont 
l’esprit ne s’était pas élevé avec la fortune, avait 
promptement lassé la tendresse de Marie Stuart. Il 
s’était fait illusion sur ce cœur mobile, et il n’avait 
rien oublié pour perdre l’empire qu’il y avait pris 
un moment. 11 aimait à boire ', passait une partie 
de son temps a la chasse*, et se montrait hautain, 
dur, exigeant®. 11 avait pressé Marie Stuart de lui 
accorder la couronne matrimoniale^, c’est-a-dire la 
moitié de l’autorité suprême, qu’elle lui avait pro- 
mise dans les premières ardeurs de son alïection, et 
(ju’avait possédée son premier mari, François 11. 
Mais elle s’y était refusée, soit parce qu’elle le trou- 
vait incapable de la porter, soit parce qu’elle ne 
l’aimait plus. Les défauts de Darnley ne lui laissaient 
aucun doute sur les périls où tomberait le royaume 
et où elle se jetterait elle-même en lui conférant 
l’exercice du pouvoir royal. Moins de six mois après 
leur mariage, Marie, dégoûtée de Darnley, mettait 
autant de soin à l’éviter (|u’elle avait naguère mon- 



' « Ail pcople say, Uiat Darnley is loo mucli addicled lo drinking. » 
La reine lui ayant fait des représentations à ce sujet, il eut envers 
elle de tels procédés et de telles paroles, que « sbe left the place 
witli tears. » (Drury à Cecil, Bcrvvirk. H) février I50G, dans Keilli. 
p. r,29.) 

* Keith, p. ,"28. 

’ « Darnley is of an insolent, imperious tempcr, and tliinks that he 
is never sufliciontly honoured. » (Randolpli à Cecil, 24 janvier 15T>6, 
dans Keith, p. 529.) 

* Drury à Cecil. 16 février 1565, dans Keith, p. 529. 
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Iré d’empressement à le voir. Ils n’étaient pas loin 
d'une rupture, et le mécontentement de Darnley 
préparait une douloureuse liumiliation à Marie 
Stuart. 

Déçu dans son ambition, blessé dans son attache- 
ment, Darnley attribua les refus et tes éloignements 
de la reine a l’inlluence de Riccio ; il crut que le 
secrétaire italien était à la fois son conseiller et son 
amant. « Il avait découvert, disait-il, que ce misé- 
rable David avait déshonoré son lit nuptial*. » il 
résolut donc de se défaire de lui. Il s’ouvrit à son 
cousin Georges Douglas, auquel il confia son cha- 
grin et fit partager le désir de vengeance qui l’ani- 
mait. 11 envoya celui-ci auprès de lord Ruthven, 
l’un des amis les plus ardents de sa famille, homme 
hardi et résolu, pour le prier de l’assister dans ses 
ressentiments et dans ses projets d’élévation-. 11 
s’agissait de tuer Riccio et de prendre violemment 
la couronne matrimoniale. Lord Ruthven, bien qu’il 
fût dans le moment fort malade, après quelques hé- 
sitations, adhéra au complot®, qui fut aussi com- 
muniqué ’a lord Lindsay*, et dont Randolph même 
eut connaissance, l'n peu moins d’un mois avant 
sou exécution, Randolph écrivit en effet ’a Leicester 

' « Ile went so far as to assert lliat « llie villain David d had disho- 
noured his bcd. » [Rutven’s narrative, dans Keith, appendix n® XI, 
|). 1 19, et lettre de Ruthven et <ie Morton à Cccil du 27 mare lüOG. 
au State pap. Off., et dans Tyller, t. VU, p. 22.) 

Récit de Ruthven, dans l'appeudix de Keith, p. 1 19, 120. 

" Ibid., p. 120. 

* Ibid. 
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le lo lévrier 156ti : « Je sais d’iinc manière cer- 
taine que la reine se repent de son mariage, qu’elle 
liait Darnley et tous ses parents; je sais que lui- 
même n’ignore pas que quelqu'un partage ses fa- 
veurs avec lui ; je sais qu’il existe des pratiques 
conduites par le père et le lils pour s’emparer de la 
couronne malgré elle; je sais que, si le projet 
réussit, on coupera la gorge ii David avec le consen- 
tement du roi J’ai appris des choses encore plus 

atroces que celles-ci, des choses dirigées contre la 
personne de la reine. Mais je crois qu’il vaut mieux 
en garder le secret que de les écrire a M . le secré- 
taire (Decil). Je n’en parle donc en ce moment qu’a 
votre seigneurie'. » 

Le complot s’étendit sans être découvert, Ruth- 
ven, que d’étroits rapports liaient aux lords exilés, 
crut nécessaire de les y faire entrer. De même qu’il 
avait fallu l’union des amis de Marie Stuart et des 
partisans de Lennox contre Murray et les siens, il 
fallait que les soutiens de Lennox et de Murray s’u- 



‘ a 1 know itow l'or cei lain, thaï Ihis qiieen repentolh her marriagn. 
lliat she halclh him I Danilcy) and ali liia kiii. 1 know lhat hc know- 
clli hiniself, tlial lio liais a parlakcr in play and gaine with him. » 
(Dépêche de Randolph à Leieesler, du lô lévrier 151)6, dans Tyticr, 
l. vil, p. 25.) — al know lhal there arc practices in hand, conlrived 
hetween Ihc falher and son to corne hy llie crown against hcr will, I 
know thaï if thaï lake elTecl which is intendcil, David, willi the con- 
sent of llie king, shall hâve his lliroal eut within lhese (en days. 
Many things giievouser and worse lhan these are hrnughl to iny ears ; 
yea, of things inlcnded against her own person, which, hecanse I 
think better to keep secret lhan write lo M. Secrelary, I speak not of 
Iheni but now to your lordship. ï (Tyller, t. Vit, p. 23.) 
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nissenl coulre Marie Stuart et les serviteurs de sou 
autorité. Les Lennox seuls n’auraient pas pu tenir 
Murray et les autres proscrits dans l’exil, et sou- 
mettre a leur volonté la reine, en lui iniligeant, jus- 
(pie sur le trône, un tel affront. Il fut donc convenu 
(pi’on associerait ’a la conjuration ceux (jui avaient 
été naguère ])Oiirsuivis a outrance. Le comte de 3Ior- 
ton, proche parent et ami particulier de ftlurray. 
attaché ’a la croyance protestante menacée, et crai- 
gnant de perdre l’oflice de chancelier du royaume, 
ainsi que certains biens de la couronne, fut chargé 
de conduire l’entreprise. 11 le lit avec mystère et 
habileté. Obtenir l’assentiment des principaux mi- 
nistres et des plus puissants barons du parti réformé; 
fiiire rentrer les exilés et les rétablir dans leur posi- 
tion ; s’assurer de l’appui d’Élisabeth et de ses prin- 
cipaux ministres, Cecil etLeicester; tuerRiccio; dis- 
soudre le parlement qui allait être convoqué, pour 
consommer légalement la ruine des lords fugitifs; 
emprisonner la reine; confier ’a Darnley la souverai- 
neté nominale; replacer Murray a la tête du gouver- 
nement ; tel fut le plan conçu par Morton et qu’a- 
doptèrent en Écosse les lords Lindsay, Rutbven. 
Lethington, les deux ministres d’Édimbourg Knox 
et Craig, le clerc de justice Bellenden, le clerc du 
protocole 31akgill, les lairds de Baunston, de Calder 
etd’Ormiston. Hors de l’Kcosse, le comte de Lennox 
le porta lui-même ’a la connaissance de Murray, de 
Rothes, de Grange, de Glencairn et d’Ochiltree, 
beau-père de Knox, qui y adhérèrent et convinrent 
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(II* se rendre sur la fronli('re pour (’*lre |)ix‘ls ii ren- 
Irer it làliuilKuirj; aiissllùt que la eoujuratiou aiirail 
riMissi 

(lu dressa deux rovenants pour lier soleuiiello 
ineut les mis aux autres le roi et ses eouiplices. Dans 
le premier, cpie sii,Miereul le roi, Mortou et Pmthveii, 
le roi d(*clarait que la reine étant eircouveuue et 
trompée par des hommes pervers, parlieiilièremeut 
|)ar un Italien nommé David, il s’était déterminé, 
avec l’assistanoe de la noblesse et d'aiitri*s per- 
sonnes, a s’emparer de ces ennemis du royaume: 
et, s’ils résistaient, ’a les frapper. 11 s’enj>aj>eait, sur 
sa parole de prince, ’a soutenir et ’a défendre ses 
associiis, eu |»réseuce même de la reine et dans 
l’intérieur du palais*. Dans le second covenanl, les 
comtes de Murray, d’Argyle, de Gleucairn et de 
llolhes, les lairds Boyd et Ochiltree promettaient, 
eu leur nom et au nom de leurs complices, de .sou- 
tenir Darnley dans toutes ses justes querelles, d’être 
amis de ses amis et ennemis de ses ennemis, de 
lui conférer la couronne matrimoniale, de maintenir 
la religion protestante, et d’abattre ceux qui lui 
étaient opposés. Le roi, de .son côté, promettait de 
pardonner ’a Murray et aux lords (ixilés, d’arrêter 
toute procédure ultérieure contre eux au sujet de 



' Voir Tytlcr, l. Vtl, p. 25, 26, 27, cl Proofn and illustrationH, 
11* t, p. 427 à 438. 

* Copie (tu temps, sur le dos de laiiiiellc l^crit R.indolpli, .ni Mu- 

sée britannique Caligula, B, IX, fol. 212, et d.-ins Tytler, t. Vil, 

p. 28. 

1. 19 



Digitized by Google 




MAlUi; STl Ain 



•21‘i 

leur rorl'ailni’e, et de les rétablir dans leurs pro- 
priétés cl dans leurs difîuités*. 

Ces coveuanls furent soumis a llandolpb, cpii en 
transmit la copie a Cecil. llandolph et le comte de 
lledford écrivirent en même temps de Bernick, le 
6 mars, an secrétaire d’Etat d’Élisabeth, et lui re- 
commandèrent de garder le secret le plus absolu, 
excepté vis-’a-vis de la reine et de Leicester, sur 
la {fraude entreprise prèle ’a être mise a exécution. 

« Vous connaissez, disaient-ils, les mésintelligences 
(>l les disputes ([ui se sont élevées entre cette reine 
et son mari, parce «lue d’nn côté elle lui a refusé la 
couronne matrimoniale, et parce (pie de 1 autre il a 
appris (pi’elle laisail de sa personne un usage (ju on 
ne saurait supporter, et (pi’il nous répugnerait d ad- 
mettre comme réel, s’il n’c*tait pas trop comin. Alin 
de supprimer ce sujet de scandale, il a résolu de se 
trouver présent a 1 arrestation et al exécution de c<î- 
lui (]u'il est en mesure de charger du crime, et cpii 
lui a causé le plus grand déshonnenr cpie puisse 
éprouver un homme, et surtout un homme dans sa 
position*. » Ils rapportaient dans leur dépiVhe tout 

> Co,.io cc. ilc par 11,-mdoli.l. mm- I original, au State pap, Olî. Wlc 
s pour titre ; Coudiliom for Dit eurh ta perform la their knig et 
Coiidiliovs la be perfnriued by llie kniy of Seat» ta the eurh. (,ecil y 
a mis de sa luaiu primo mar/ü 156Û (ISTdl, tannée tinissar.t encore 
à Pâques), cl tians Tytler, t. All, p. ‘29. 

= « You liave licant of divers discords and jarrers Lelween lliis 
qiieen and lier liusband, partly l'or thaï slie liatli refuscd hiin the 
Crown inalrimonial, partly for thaï he hath assured knowledge ofsuch 
usage of licrself as allogether is intolerahle lo hc borne, which. if 
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ce qui conceniail les aiTangements conclus par les 
conjurés, et ils ajoulaienl : « Si la reine d’Écosse, 
s’opposanl a ce (jui sera exigé d’elle, Irouve le 
moyen de se procurer quehpie pouvoir à l’intérieur, 
on lui résistera, et elle sera réduite aux seuls con- 
seils de la partie de la noblesse qui lui reste atta- 
chée. Si elle cherche des secours a l’étranger, Sa 
Majesté la reine, notre souveraine, sera priée de 
vouloir bien accepter la défense du roi et des lords, 
avec des offres raisonnables et de nature a la satis- 
faire. Voila les cboses qui nous ont semblé et qui 
nous semblent encore d’une grande importance. 
Nous avons cru qu’il était de notre devoir de vous 
en informer, monsieur le secrétaire, alin que vous 
puissiez en faire un exposé (h la reinei, selon (pie 
votre sagesse le trouvera convenable*. » 

Klisabeth fut en effet instruite du complot et n’y 
apporta aucun obstacle. Ni Marie Stuart ainsi trahie, 
ni David Riccio ainsi menacé, ne se doutî'rent de ce 
qui était tramé, l’iine contre son pouvoir et son hon- 
neur, l’autre contre sa vie , bien que cette téné- 
breuse conjuration fût connue de tant de personnes. 



wi're iiot ovccwoll known, wo woiilil Imtli lii‘ v('ry lo.itli lo lliiiik (liai 
il coiiltl )•(' (nifi. To lak(‘ away lliis occasion ol' slaiulcr, lie is liiiii- 
scir ilelerniined lo lie. al llie aii|irelieiisiori ami exccnlion ul' liim 
wlioin lie is aille manifeslly lo cliarfit: willi llie crime, and lo liave 
doue liim llie niost ilislionour lliat cnn lie lo any inan, iiiore niiicli 
beiniî as lie is » (Ilépèelie de Itedibnl Cl de Uandnipli à Cecil, du 
Il mars I.Mlli, exiraile du Siale pap, OIV. . el piildiée pour la première 
Cois par Tyller, I. Vil, p. .“lOA 
‘ Tvller.’l. VII. p. ."I. 
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Oopendantla reine n’ignorait pas l'aversion profonde 
que la noblesse avait pour son trop intime et trop 
accrédité secrétaire. Dans un écrit' où étaient ex- 
primés ses sentiments a cet égard, elle répondait 
avec une verve poignante aux prétentions des lords 
qui, s’autorisant des mérites de leurs ancêtres, et se 
regardant, disaient-ils, comme mieux appris et plus 
généreusement élevés, voulaient tout conduire dans 
l État, sous prétexte qu’ils avaient plus d’iionueur et 
plus de biens a lui consacrer que les autres. Kl le 
trouvait qu’en général, au lieu d’être vaillants et 
sages comme leurs ancêtres, ils étaient partiaux 
pour leur maison, sans soin de leur bonneur, hasar- 
deux. traîtres, n’aimant qu’à commander, dédai- 
gnant le roi et les lois. Klle se demandait s’il fallait 
laisser, dans ce cas, méconnaître ou diminuer par 
eux l’autorité royale et respecter la leur, et elle 
ajoutait : « Si le roi trouve un homme de bas estât, 
pauvre eil biens, mais généreux d’esprit, lidèle en 
cueur et propre à la charge requise pour son ser- 
vice, il ne lui osera commcctre autorité parce que 
les grands qui ont desjà en venlent encore*! » Elle 
était donc fermement résolue à soutenir contre eux 
Uiccio, qui était cet homme d’une condition infé- 
rieure, à l’esprit généreux et au cœur lidèle. 

Uiccio, de son côté, comptant sur l’énergûpu' 
a|)pui de la courageuse reine, se montrait inacces- 



‘ 1m|irimi- iluns le recueil ilii prinrn LabuiiolT, l. VII, p. 2117. 
’ l.ab.inolî. I. vil, J). 208, 291). 
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sible a la crainic. Il avail (‘le (’epeiidant prévenu de 
se tenir sur ses gardes par nn astrologue nonnné 
Daniiot, (]u'il avait l’haltitude de consulter. Mais les 
indications mystérieuses de celui-ci, (pii l’engageait, 
dit-on, à se délier du Bâtard, en désignant (ieorges 
Douglas, (ils naturel du comte d’Angus, semblaient 
le menacer de Murray*. Or Murray, alors absent, 
s’étant naguère adressé a Uiccio même afin de ren- 
trer en grâce, le trop confiant favori dédaigna cet 
équivoque avertissement. 11 ne prit aucune précau- 
tion et continua à vivre dans une familiarité impru- 
dente avec la reine*. 

Marie Stuart, ayant découvert que l’ambassadeur 
anglais avait fourni une somme d’argent a Murray 
au moment de sa rébellion, lui avait donné, le 
17 février, l’ordre de quitter rKcosse. L’agitateur 
llandolph s’était retiré a Kenvick. La reine convo- 
qua le parlement pour lui faire ratifier la condamna- 
tion de Murray et des lords exilés. Elle l’ouvrit en 
personne le 7 mars, jour où furent nommés les 
lords des articles, et elle y nuidit ’a l’ordre spirituel 
du royaume la place qui lui était assignée avant les 
cbangements opérés dans le culte public, afin, 
comme elle le dit elle-même, de travailler à la res- 

* Knox, Iliitnry, elc.. l. Il, p. .521, ,5>22. — Spotliswoiid, |). 194. 
— Tyllor, (. VU, p, ,"w. 

* « Tliis Ilaïid Ri/.in was so l'oolish, llial nol onlv lie liait ilraivii 
iinto tiini ihc niana^inp; of' ntl .iflairs, tlic kin^sel anidc, luit al.io liis 
eipiipagc and train did .«airpass the king’,<! ; and at llie parliament tlia* 
was to lie, he was ordainod to he ctiancclloiir. » (Knox, llistory, etc., 
t. Il, p. 521.) 

^9- 
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lauration de l’ancienne religion el de procéder 
contre les rebelles L’acte de forfaiture destiné a 
frapper ceux-ci fut dressé, et il devait être voté le 
mardi 12 mars. Mais les conjurés n’attendirent point 
jusque-la, et choisirent le samedi 9 mars pour l’exé- 
cution de leur entreprise, que secondèrent de leur 
coté les ministres presbytériens. 

Le O mars avait commencé la grande semaine du 
jeûne général des réformés, qui avait attiré les plus 
zélés protestants dans Edimbourg. Knox, ainsi que 
Craig, instruits l un et l’autre de la conspiration, 
choisirent des sujets de sermon propres ’a exalter les 
esprits et à les préparer à ce qui allait s’accomplir. 
La Bible abondait en exemples sanglants. La mort 
d’Oreb et de Zeb, la défaite des Benjamites, l’his- 
toire d’Esther, rexéculion d’.Aman, enseignaient à 
ces hommes effrayés et violents comment il fallait 
traiter les ennemis du peuple de Dieu L’ennemi 
du peuple de Dieu était dans ce moment le pauvre 
Italien qu’on détestait comme étranger, qu’on en- 
viait comme favori, qu’on redoutait comme catbo- 



* « \Ve, acconipanif il willi oiir nnbilily l'or llie lime, jiast to llic 
Tollmith of Ktiinbiirgh l'or bolrting of mir parliMiicnt upoii llie 7lli 
ilav ni' Ibis instant, elected the Innls nrticniars. Tin; spirituall estate 
being plaeed Iborcin in tbc anciont nianner, lending lo liavc donc 
snmi! gond anent restoiing ibc auld religion, ami lo bave prorodcil 
agitinst onr rcbcis acrording to tbeir dcnicrils. » (Mario Sluarl à 
l’arcbcvcquc ilc Glasgow, 2 avril 1500, dans l.abanoU, l. I, p. 34.", et 
dans Keith, p. .330.) 

* Tjilcr, I. vu, p. 33, ,"4. Kt sa disserlalion sur la complicité de 
Knox, Proofs and ilhmlrdlinnu, I. Vit, p. 427 à 'hiX. 
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li(|iie, ot (|uo les conjurés de la noblesse avaient ré- 
solu (le sacrifier en présence même de la reine. 

En eiïet, le samedi soir, Morton, Unlliven, Eind- 
say, se rendirent avec environ deux cents hommes 
en armes, ainsi (pie cela était convenu, chez Darn- 
ley, dont rappartement dans le palais d’Holyrood 
(Uait placé an-dessons de celui de Marie Stuart'. Il 
avait soiipé plus t(M que de coutume et les atten- 
dait. .\ huit heures, il monta chez la reine par un 
(‘scalier dérobé, suivi a peu de distance de Uuthven, 
de (îeor{?es Douglas, d’André Kar de Faudonside et 
de Patrick Pellenden*, tandis que Morton et Lind- 
say occupaient avec leurs gens armés les portes et 
l’intérieur du palais. H entra le premier dans le ca- 
binet de la reine, petite pièce d’environ douze pieds 
carrés, et y trouva Marie Stuart soupant avec sa 
sœur naturelle lady Argyle" et David Riccio, qui 
avait sa toque sur la tête^, en compagnie du com- 

* « Comjwrvcro cina duiu'iilo linmiiii lionc annali alKî camorf' ili'l 
n', il qualc cra appiiiilo allo^iato soUo la cainera slossa ilclla nriiia, 
or (lissoro qiicste ineilcsinio parole ; « Sire, noi siaino qiia pronli. » 
Fit senza dir altro, il re s'incamiiK) per uiia luniaga segrela verso la 
caméra délia rciiw. » (Mémoire adressé à Cosnie I", grand-duc de 
Toscane, et lire des archives de Médicis par le prince LalamolT, <pii 
l’a inséré dans le I. Vil de son recueil, p. G5 à 80.) 

* LahanolT, t. I, p. r>33. — Tytlcr, t. VII, p. .T5, ôli. — Kllis, I. II, 
p. 213. 

I.ady Jeanne SUiarl, lille naturelle de Jacques V cl d’Klisalielh, 
lille de lord John Cannicliacl. Elle avait épousé le conile d'.Xrgyle 
en 1.354, el .s’élail séparée de lui en 'l.■)(î4. 

* « AVith lus cappe upon lus heade. » (üépéche de Bedl'ord et de 
Randolph du 27 mars 1.567, dans Wrighl, Elisabtih tiinl lier limes, 
l. I, p. 227.) 
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inandeiir d’Holyrood*. du laird de (heicli, d’Arthur 
Erskine* el de quelques autres de ses servileurs. Il 
alla se placer derrière la reine, qui se tourna vers 
lui, et ils s’embrassèrent®. 

üu instant après survint Uuthven couvert de son 
armure, le visafîe pâle el défait par la maladie. 11 fut 
suivi presque aussitôt de Georges Douglas, de Fau- 
donside et de Patrick Bellenden, portant des dagues 
el des pistolets. Celte invasion dans ses apparte- 
ments, â une pareille heure el avec un semhlahie 
appareil, lit entrevoir â 31arie Stuart le dessein si- 
nistre du roi el des conjurés. Elle demanda à Ruth- 
ven ce qui l’amenait et qui lui avait ainsi permis do 
pénétrer chez elle‘. Ruthven répondit en montrant 
Biccio : « C’est ce David qui est là dans votre 
chambre privée, où il a été trop longtemps. Qu’il 
plaise à Votre Majesté de l’éloigner. — Quelle offense 
a-t-il donc commise? dit la reine. — Il a fait, répli- 
qua Rulhven, la plus grande el la plus détestable 

* Lonl Rol>ôrl Sliiart. fils naliircl dp Jaoqtips V el d'Kiiplu'mip Kl_ 
idiÎDSton, que le roi son pore avilit fait comniendalaire de l’abbavi' 
d’Ilülyrood. Il s’élail joint aux réformés en 156(1. Kii 1509, il éclian- 
j!pa son abbaye pour les temporalités de l’évéehé d'Orkney, érigées 
en Comté le 28 octobre 158t. (Kiiox, IILilory, etc., t. I, p. 458. 
note 4.) 

’ Erskine de Blackjîrange, cousin germain de lord .lolni fiiskine el 
capitaine de la garde de la reine. (Knox, nislory, etc., t. Il, p. 288, 
note 2.) „ 

’ « El re si poso dietro la sedia délia reina la qualc subito rivoltala 
si bacciarono insieme.» (Mémoire adressé à Cosme 1", etc., dans La- 
banoff, I. VII, p. 75.) 

* n La reina li disse chi lo facesse andarc in quel luogo in queU'hor.i, 
et chi gliene liavcva data licenlia? a (Eabanoff, t. Vil, p. 75.) 
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oiïonse à riionneiir do Voire Majeslé . au roi voire 
époux, il la noblesse el au commun peuple'. » La 
reine lui dit alors que, si l’on avait <juelque chose a 
reprocher a David, ell(^ le traduirait devant les lords 
du |)arlement, el elle ordonna à Uuthven de se reti- 
rer sous peine de trahison ^ Mais lUithven, ne te- 
nant aucun compte de ses paroles , s’approcha de 
David pour le saisir, (lelui-ci se précipita vers la 
reine en oriant : « Madame, je suis mort’ ! Giustiziu ! 
(jiustiz-ia! Sauve ma vie, madame, sauve ma vie*! » 
Dans le mouvement qu’il lit cl la poursuite dont il 
lut l’objet, la table fut renversée sur la reine, qui 
était grosse de six mois, el qui voulut l’arracher aux 
meurtriers dont les courtes épées elles pistolets se 
dirigèrent dans ce moment sur «dle^ Hiccio avait 



' « l.i-t i( plciisti Yoiir Miijt'sly llial yniiiultn' iiian l)aviil t'unie loi'lli 
ut j'imr privj'-chamlinr, wliere lie liatli been over Ion;!: ! The qiieeii 
answered : Whal offence lialli lie donc? Itiilliveii aiiswci-ed : Thaï 
lie niade a preater and more liainous oflenie to lier Majesly's lio- 
nniir, llie kiiig hcr liiishand, the iiohilily and coinnion-weallli. » (Ré- 
eil de Rulliven, dans Kcilli, appendix n" .XI, p. 123.) 

* « .Vlso \vc conniianded lhe lord Rnilivcn, iinder (lie pain ol' Irca- 
son lo avoyd liiin l'orlli onr présence; dcclarinp wc .sliould exliihile 
lhe said David lieforc ihc lords ol' parlanient lo he pnnished il' any 
sorte he had oflended. » (Lettre de Marie Stnarl à l’archevècpie de 
lilaspmv du 2 avril 1500, dans Lahanofr, l. I, p. ,"44.) 

’ « Madama, io son inorlo. « (Mémoire, ele., LahanolT, l. Vit. 
p. 74.) 

* Hirnl's Diiinj, p. cité par Tytler, 1. Ml, p. 5.7. 

'• « Nolwislaniiinp lord Hiilliven perl'orce invadil hini in onr pri'- 
.■.eiiec (he thon l'or refnge^look safepuard, having relired liim liehiml 
üiir haek), and with liis complices cast down our tahle npon onrsell, 
pnl violent liands in liim, sirnek him ower our shoulders witli whin- 
zeards, one part oflhem standing hel'ore nnr face wilh liended dapps. v 
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saisi les plis de sa robe el s’v lenail loi lenienl crani- 
poniK*. Darnley l’en délaelia de ses propres mains, 
el, pendant qn’on remmenait violemment, il retint 
la reine dans ses bras' afni qn’elle n’essayât pas de 
le secourir. 

Knuie du danger de son malbeureu.v serviteur, et 
n’étant pas sans crainte pour elle-même*, Marie 
implora la pitié des conjurés pour Iticcio* (pi’ils en- 
traînaient, et qui rappelait à Darnley lui-même les 
bons services (pi’il lui avait rendus'. Darnley assura 
bypocriteinent qu’on ne lui ferait aucun mal*. Le 
pauvre et tremblant Italien fut traîné du cabinet de 
la r<‘ine . et par sa cbambre ’a coucber, vers la 



(Ui-pwlic (le Marie Sluart à Tardieva-qiie de (îlasçiow, 2 avril t50C>, 
dans l.alianolT, l. I, p. 344, 3-4.T.) 

' « David looke (lie (|iiciie l>y (lie blvfrhles (plcats) of lier gownc, 
and put himseir bcliynde llic (picnc, «ho wold gladly hâve savid livin ; 
linl thc king havingc loosed liis hands, and lioldingc lier in liisanns. 
David, elc. » (D(!'p(''clie du comte de Bedford el de Ilandolph an con- 
seil priv(j d’.Anglelerrc, dans Ellis, OriV/inn/ leHers, l. II, p. 210.) — 
(I 11 re la prose cl Talihracio Icncndola in modo che non si poteva 
imiovere. s (Dép()clie au grand-duc de Toscane du 8 octohre tôliO, 
dans Lalianolî, 1. Vil, p. 93.) 

- (( lu doing «hereof, \ve were nol only struck «ilh gréai dread, 
liut aiso liy sundrie consideralions «as most jusily induced to take 
exlream learol'our lil'e.» (I.eltrc de Marie Stuart à l’archevvquo de 
(llasgow. I.abanolV, l. I, p, ."'(.T.) 

« l.a regina griilava clie non dovessino farli male por amer di 
lei. » (Üt'pèclie à Cosme I". I.ahanolV, t. VII, p. 93.) 

* <( Dicendo anco al re se voleva comporlare che rama/.7.assino da- 
vanli li suoi ocelii, .sovvencniloli li liiioni el fedeli servili du* gl'ha- 
veva fallo. » (/6k/.) 

" (I l.a.seialc andare niadania. disse, che non li sara fallo ah un 
male.» /6k/,) 
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cliainbri' de parade, (|ui était contiguë *. Il y trouva 
la plupart des conjurés attendant leur victime. Mor- 
ton et Lindsay voulaient le garder jusqu’au lende- 
main pour le pendre*; mais tîeorges Douglas, plus 
impatient qu’eux , le frappa , dans l’escalier même , 
avec le poignard du roi , sur lequel il avait mis la 
main, en disant : Voilà le coup roijaP! .Aussitôt tous 
les autres se précipitèrent sur lui et le percèrent de 
cinquante-six coups de dague ou de poignard. Son 
corps fut jeté par la fenêtre dans la cour et déposé 
chez le portier du palais*. 

En apprenant le meurtre de Uiccio, la reine, 
lemplie de douleur et de colère, laissa éclater ses 
sentiments contre Darnley. Elle lui reprocha d'a- 
voir autorisé un acte aussi lâche et de lui avoir in- 
lligé cette honte, à elle, qui l’avait tiré de son 



* Il ne lut pas tué dan.s le caliinct de la reine et en sa présence, 
eonimc on l’a ilit. Les témoignages sont unanimes à cet égard. La 
reine elle-même en convient dans sa lettre du ‘2 avril à l'arclicvêciue 
de Glasgow. « Most cruelly look liim fortli ol our caliinct. » (l.alia- 
iiotT, t. 1, p. 34ô.)— « Presero David nell colin, trascinarlo fiiere ilel 
camerino. * (Mémoire à Cosme 1". Lalianolï, t. VII, p. 74.) — « Lu 
preso davanti li snoi occlii et nienalo l'uora del gabinetto. r> (Dépéclie 
à Cosme 1". LabanolT, t. VU. p 95.) — « Ile was not sl.iync in llie 
queen’s presens as was saide, but goinge dowiie tbc slayei’s owte of 
tbe ebamber of présence. » (Dépêche de Randolpb et de Bedford, 
dansEllis, t. II, p. 210 et 211.) 

‘ Kllis, t.ll, p. 210. 

’ « Fn uno cbe arditamentc mise la mano ail* istesso pugnale del 
rc... et diede un colpo a David lascicndogli il pugnal ncllc scbicnci 
et dissegli esser qucllo il colpo del rc.» (Mémoire à Cosme I"'. La- 
banofr, l. VII, p. 74.) 

* Keith. Appendix, p. 12G, récit de Morton et de Rntbven. 
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liiimble comlilioii et l’avait élevé jusciu’au trône ; 
elle l'appela traître et (ils de traître*. Darniev lui 
re[noclia a son tour d’avoir évité sa coinpa"iiie de- 
puis plusieurs mois, de n’avoir consenti a rester 
queli|uet’ois avec liiiqu’autant (|ue David y était, de 
s’être enlin donnée ’a celui-ci plus souvent qu’à lui- 
même, et il ajouta : « C’est par celte raison que j’ai 
consenti, pour votre honneur et ma satisfaction, à 
ce qu'on se débarrassât de lui. — Hlilord, lui ré- 
pliqua-l-elle, vous êtes l’auteur de l’oll'ensequi m’a 
été faite; je ne resterai plus votre femme, et je ne 
serai contente ([u’aii moment où votre cœur sera 
aussi désolé que l’est aujourd’bui le mien *. » Rutb- 
vcn, qui revenait de celte horrible exécution, entra 
alors exténué encore plus qu’ému et prêt à dé- 
faillir. 11 demanda un verre de vin. Puis il dit dure- 
ment à la reine qu’on avait mis David à mort, parce 
qu’il était une boule pour elle et un Iléau pour son 
royaume, et parce que la pernicieuse influence qu’il 



' « Allora vollalasi la roiiia verso il rc disse : « lia Iradilorn, 
Il ligliiiolo (le Iradiloro, qiiesla èla ricoiiijicnsa que liai dato acolci die 
n l'ha fallo tanto benc cl lioiior cosi grande; queslo è il recoiioseimciilo 
(t clic dai a me per havcrli inalzalo a digiiità cosi alla. » (Méiimiro à 
Oosme I". labanoff, t. VU, p. 75.) — « Slic blamcd greally ber lius- 
bandc was llio aulorof so fowle an aclc. » (Df’qx'ebc de Bedford et de 
llaiidülph. Ellis, t. II, p.211.) 

• Voir la diipècbc de Bedford et de Bandolpb du 27 mars (Ellis, 
I. II, p. 211) cl la conversation de Darnley et de la reine, d'après le 
récit de Rulliven, dans Keilli. (( Mylord allthc offence tbalisdonc to 
me, you bave tbe witc Ihereof, for Ibc. whicli I shall be your wife lui 
longer nor ly willi you any more and shall never liko till I cause you 
bave as sorroivful a bearl as I bave al Ibis présent. » ( Appendix, 
p. 124.) 
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exerçail sur elle l’avait poussée a lyrauuiser la no- 
blesse, il exiler les lords lugilirs, a eulreteuir des 
relations étroites et condamnables avec des princes 
étrangers alin de rétablir l’ancienne religion, à ad- 
mettre dans son conseil les comtes de Hotbwell et 
de Iluntly, qui étaient des traîtres. Marie Stuart, 
ainsi humiliée, pleura beaucoup, et dit avec une 
amertume menaijante : « Ce sang coûtera cher à 
(piebpie.s-uus d’entre vous'! » Ilutbven, dont la 
cruelle énergie était excitée par le mal aiujuel il 
succomba moins de deux mois a(nès, ajouta ; « \ 
Dieu ne plaise ! car plus Votre Cràce se montrera 
otîensée, plus le monde sera sévère dans ses juge- 
ments*. » Privée d’un serviteur <pii lui était cberel 
dévoué, ofl’ensée dans son honneur, dépouillée de 
son |)ouvoir, Marie Stuart était prisonnière entre les 
mains de ses ennemis. 

I,es comtes de Iluntly et de Hotbwell ayant ap- 
pris que Mnrray et Argyle étaient attendus le lende- 
main, et se croyant aussi menacés ipie Hiccio, s’é- 
taient évadés par une fenêtre du palais au moyen 
d'une corde qui leur servit a descendre du côté des 



' « Well, s;iylli sIk’, il shall hc ilcarc bltidc lo souiool you. » (l>é- 
(«•clic d(.‘ Uandoipii, dans F.llis, 1. 11, p. 212, cl dans Wrinlit, Elinnhrlh 
imd lier limes, I. 1, p. 229.) 

• « God forbed, saythe lord llnlhvcn, l'or tlic niorc jour grâce sliowc 
yonrself olfcndcd, the wnride will jndge llie wnree. » (Itans Kllis, 
I. 11, p. 212, cl dans Wright, t. I, p. 229. — Voir l’appcndix F, sur 
les rapports de Marie Stuart et de Hiccio.) 

* Lettre de Marie Stuart à rarchcvcquc de Glasgow, dans LalmnolT, 
t. I. p. 545, 346. — Ellis, I. Il, p. 212. 

1. 20 
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diainps. Ii(* coinle d'Alliol, les loiils Fleming el Ü- 
vingston* et sir James Kalfour, qui étaient dans 
llolyrood au moment où les conjurés envahissaient 
le palais et où Riccio fut tué, avaient également pris 
la fuite*. Au tumulte survenu dans le château, les 
hahitants d’Édimhourg s’étaient émus. Le prévôt de 
la ville, averti par J. MelviP, avait fait sonner le 
tocsin, et, à la tête des bourgeois armés, il s’était 
présenté aux portes du palais s’enquérant de ce (pii 
s’y passait, et demandant a être admis en présence 
de la reine. Mais les conjurés s’y refusèrent et me- 
nacèrent la reine, si elle cherchait a les voir et a 
leur parler, de la tuer elle-même et de la jeter par- 
dessus les murailles*. Comme les bourgeois insis- 
taient, on leur répondit de la part du roi que la 
reine se portait bien, qu’il ne lui était rien arrivé 
de fâcheux, et qu’on avait seulement tué le secré- 
taire italien, qui conspirait avec le pape et le roi 
d’Espagne pour introduire dans le pays des troupes 
étrangères destinées â les assujettir et a restaurer 
l’ancienne religion ^ Darnley leur commanda en- 



' Jolin, (.'iiiqiiiôiiie loril Fleming, grand l'iiainlnllan liérédllairo 
d'Kco.'SC, avait sufccdc à ce litre en 1558. AVilliain Livingston, cin- 
quième lord de Callendar. L’un el l'aulre demeurèrent conslammcnt 
atlachcs à la cause de la reine 

* Ibid. 

’ Melvil, Jl/èmoim, l. I, p. 197, i08. 

* « VVo (llw lords) in our lace dc-clarcd, il' \vc desired lo liavc 
spokcii llicin, tliey slmuld cutu.s in collops, and east us over llic walls » 
(Lcllre de Marie Sluart à rarchevèque de Glasgow. LalianolL I. L 
p, 5i6.) 

“ Dépèclip à ('.ostne I". I.alianolï, l. VII, p. 94. 
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suite (le se retirer sous peine de désobcussancc'. Ils 
s’en retonrn(*rent alors, et la reine, sans espoir 
d’(Mre seconrne, resta captive dans sa chambre pen- 
dant tonte celte donlonrcnse nuit, séparée même 
de ses serviteurs et de ses femmes*. Elle sentit la 
nécessité de se contraindre, de dissimuler, de divi- 
ser ses ennemis pour se tirer d’abord de leurs 
mains, et ensuite se venger d eux, (l’est ce (pi’elle 
lit avec une ruse jialiente et une haine habile. 

‘ Knox, I. II, p. 5'22. — l.iilrinon, t. 1. p. rj4C>. 

• LiiIwnofT, I. I, p. 54(î. 
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liécnncilinlioii de Marii; Sluail avec Durnley ; son évasion d'ilolviood. — Me- 
sures qn'clle prend à Stirling. — Pardon accoialé à Murray cl aux autres 
réfugiés revenus en Kcosse le lendemain de la mort de Iticcio. - Marie 
Stuart niarihe contre les meurtriers de Iticcio, que Parnley désavotie et 
ilénonce. -Fuite de Morton, de niilliveii, etc., en .Angleterre; disgrâce de 
U'iliinglon. — Haine et mépris de la reine )>our Harnley. — Naissance du 
priiu'c royal d'Kcosse. — Tristesse d'Flisabeth à celte nouvelle. — Aver- 
sion croissante de Marie Stuart pour Dandey, ]irèl à .se reliriT sur le con- 
tinent. — Faveur de Bolliwell; passion qu’il inspire à la reine; autorité 
qu'il reçoit il'elie. — llentrée en grâce de. I.etliinglon; accoril rétabli par 
Marie Stuart cnIreMnrray et Bolbwell. — Aoyage de Marie Stuart à Jcdburg, 
vers la frontière du sud ; sa visite à llotliwell blessé. — Alaladie grave dont 
elle est atteinte à son retour. — Profond cbagrin qu'elle ressent. — Des- 
■sein coneti par l.etbinglon, llotliwell, lliintly et .Argylc de la débarrasser 
de Darnley. — Ouverture qui lui en est faite à Craigmillar. — Complot 
contre la vie du roi. — Itaplèine catboliqiie du prince royal, i|ue dirige le 
protestant llotliwell cl auquel le roi n'assislo pas. — .Mécoiitcnteinent et 
craintes de Darnley, qui se relire à Clasgow et y tonila- malade. — Con- 
sentement donné )iar la reine au retour do Morton et des autres meurtriers 
de Iliccio. — F.ntrevue de llotliwell et de Morton à AA'bittingbam pour Fas- 
sassinal du roi. — Conditionsaiixqnelles Morton y adhérerait. — Dangers qui’ 
court Darnley. — A isiledc Marie Stuart à Glasgow , d’où elle ramène Darnley 
convalescent, et l'établit dans une maison i.solée à Kirk of Field {rglise du 
Cliiii/ij)], aux portes d'Kdimboiirg. — Préparatifs du meurtre de Dandey 
l'ar Dolhwell; agents subalternes (|ii'il s'associe et dont il se sert. — Meurtre 
do Darnley. — Indignation publique. — lielraile de Marie Stuart au cbàlcaii 
de Selon, dans la compagnie de llotliwell. — Plaintes longtemps sans effet 
du comte de lamnox, qui demande le (bâtiment de Bolbwell et des autres 
meurtriers. — Procès déri.snire fait à Botliwell ; son ac(|iiittement. — Son 
projet de mariage avec la ivine. — Adbésioii qu'il arracbe à la plus grande 
partie de la n(ddesse on qu'il en obtient. — F.nli'vement de la reine par 
Bolbwell. — Divorte de PajlbwelC^avee Jeanne Gor.lon. — Mariage de 
Bolbwell avi'c Marie Stuart. 

Le mariage de la reine avec Darnley avait rejeté 
l'Kcosse dans la guerre civile ; l’assassinat de Riccio 
la précipita dans les conspirations et les menrtres. 
1/liisloire de ce royaume déchiré iit' fut plus pour 
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longtemps qu iiiie suite de eomplots, de Uahisons 
et de violences. Tout le inonde y lut enveloppé, et 
le roi, et la reine, et trois rc'gents, cpii s’y a.ssocièreni 
a des degrés et dans des moments divc*rs. 1/assas- 
sinat, la prison, l’échafaud, furent leur partage. Tel 
est le sort ordinaire des passions sans frein ou des 
intérêts sans règle. Ils trouvent leur châtiment là 
où ils avaient cherché leur satisfaction. 

Pendant la triste nuit qui suivit le meurtre de 
Kiccio, Marie Stuart fut plongée dans la plus amère 
désolation. Elle était prisonnière dans sou palais, 
que gardaient étroitc^ment Morton et les autres con- 
jurés. Le lendemain, Darnley parla et agit eu roi. 
Il prononça la dissolution du parlement et prescri- 
vit a ses membres, sous peine de trahison, de quit- 
ter Edimbourg en trois heures Il écrivit de sa main 
au prévôt de la ville pour qu’il y fit bonne garde et 
n’cm laissât sortir cpie les protestants. Lorsqu’il se 
rendit auprès de la reine, il la trouva en proie à une 
douloureuse exaltation. Le tragique spectacle qii’elh* 
avait eu sous les yeux, les souvenirs menaçants qui 
la poursuivaient, l’image du terrible Ruthven qui 
lui semblait prêt à la frapper, les sinistres desseins 
qu’elle craignait de la part d’une noblesse hahitiuie 
à ne pas respecter ses souverains, lui avaient donné 
une sorte de délire. A la vue de ses angoisses, la 
pitié rentra avec l’alfection dans le cœur de Darn- 



* ttécil dp Riilliven, dans Keith, Appendix. p. 120. — El Marie 
Slii.ai'l à l’arclievêqiic de Glasgow, 2 avril 1566. laihanoiï. t.I, p. 546. 

20 . 
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l<\v. Il obtint dos autres conjurés que les leiumes de 
la reine vinssent l'assister, sans qu’on leur permît 
toutefois de sortir de sa chambre, si ce n’est le vi- 
sage découvert, de peur que la prisonnière ne s’é- 
chappât sons le déguisement del une d’entre elles*. 
Dès ce moment Marie Stuart, n’attendant sa déli- 
vrance (pie d’elle-méme, mit tonte son adresse et 
toute sa dissimulation à se la procurer. 

Lorstjue Murray, au-devant duquel elle avait en- 
voyé J. Melvil, arriva le dimanche soir avec les lords 
fugitifs*, elle le lit demander. Kn le voyant, elle se 
jeta dans ses bras et lui dit ; « Ah! mon frère, si 
vous aviez été ici, vous n’auriez pas souffert qu’on 
m’eût traitée si indignement*. » Murray parut at- 
tendri. Mais le lendemain tous les conjurés réunis 
n’en délihéivrent pas moins sur ce qui leur restait à 
faire. Us semblèrent disposés a conférer la couronne 
matrimoniale et le gouvernement du royaume à 
Uarniey, a compléter l’établissement du protestan- 
tisme et a enfermer la reine dans le château de 
Stirling jusqu’à ce qu elle eût approuvé toutes leurs 
entreprises*. Ce plan, que leur attribue Marie Stuart 
et qu’ils ne réalisèrent qu’un an après, fut alors dé- 



* lU'cit de Kulliven, dans Keith, Appendix, p. 126, 127. 

- l.clti'o de Bcdlbrd et do Randolph au conseil d .\nglcleiTe, dans 
Kllis, l. II, p. 210, et dans Wright, I. I, p. 2r>0. — l.etire de Marie 
Sluart du 2 avril. I.ahanolT, f. I, p. 547. 

= Mémoires de Melvil, I. I, p. 11)9. 

* « In theirconneil lhey Ihought it mosl expédient we shonid he 
warded in onr castic of Slreviling, there to remain while xve had ap- 
proved in parlement ail Iheir wirked inlerpri/es, estahlishl lheir reli- 
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jouft par l'IialiileU* do celle princesse el par la fai- 
blesse lie Darniey. 

Dans les conférences nombreuses el parlicnlières 
(|iie la reine eut avec son mari, elle Ini lit envisager 
la misérable situation on il se placerait vis-à-vis des 
lords s’il leur permettait de l’emporter sur elle, et 
le danger auquel il s’exposerait du côté des princes 
ses alliés s’il souffrait qu’on altérât encore davan- 
tage l étal religieux du royaume'. Klle n’eut pas de 
peine a le gagner. Daridey était vain et faible, d'un 
esprit ambitieux el il’un cœur timide. Malgré les 
explications dures et humiliantes cpie le mari et la 
femme avaient échangées, ils oublièrent, Darniey 
l’injure qu’il prétendait avoir été faite à son hon- 
neur, Marie l’outrage que venait de recevoir sa ré- 
putation, la violence qu’avait subie son autorité. 
.\bandonnant .ses amis (*l ses projets, Darniey con- 
.sentit à faire évader Marie Stuart et à la suivre. 

Cette évasion ne pouvait s’elTectuer qu’en trom- 
pant les autres conjurés. .Aussi, dans la journi'œ du 
lundi, Darniey leur annonça-t-il que la reine avait la 
lièvre et était menacée d’un avortement si elle ne 
cbangeail pas d’air. 11 assura en même temps qu’elb* 
était disposée à pardonner tout ce qui s’élail passé, à 



»ion, :i>iil given tu llic king tlie crown iimiriiiiuiiiiill, nml llic liiiill 
govprninoiil of oiir rualnio : or rise, liy .nll .ippearoiiec, liniily piir- 
pospil lu liavo put us In Jnalli, nr (luiaiiiod us iu porpotiial captivilv. » 
(1,1‘llie (lo Mario .Sliiarl ilu 2 avril, <lans I.aliaiiolT, 1. 1, p. 347.) 

' l.oliro <lo Mario Stuarl ilu 2 avril, dans l.alianoll, I. I. p. ”47. 
r.48 
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l(Mirconlirmer sossoiiiiinenls il<‘ vive voix etàsijïner 
les actes qu’ils jugeraient nécessaires a lenr sûreté. 
Les conjurés ne virent d’abord dans cette proposi- 
tion (pi’une ruse qu’ils suspectèrent et dont ils en- 
gagèrent Darniey a se délier. Mais Darnley, ayant 
insisté, conduisit Murray, Morton et Ruthven au- 
près delà reine. Marie leur dit alors qu’elle n’avait 
jamais aimé le sang ni convoité les biens de sa no- 
blesse, et que, continuant à agir comme elle l’avait 
fait depuis son retour en Écosse, elle recevrait en 
grâce les bannis, pardonnerait la mort de David et 
mettrait en oubli tout ce (pii s’était passé. Elle les 
invita ’a rédiger eux-mêmes les articles qu’elle 
signerait pour lenr sauvegarde Prenant ensuite 
Darnley d’une main et Mnrray de l’autre, elle se 
promena quelque temps avec (‘ux d’un airconliant 
et amical*. 

Obligés de se rendre aux désirs du roi, qui se S(*- 
parait d’eux et de céder ’a l’invitation de la reine, 
les conjurés dressèrent l’acte qui d(>vait pourvoir à 
leur sécurité, et ils le remirent ’a Darnley. Eelui-ei 
s’engagea à le faire .souscrire a la reine. Il les pria 
de la laisser sous sa garde seule, alin qu’elle parût 
libre et pût donner les ordres qui lui conviendraient, 
assurant qu’il répondait de tout*. Ils quittèrent 



‘ Ri'cit dp Riillivcn, lians Koilli, Appondix, p. 128, 

’ <i Tlipn niir iiiiijtîsly look Uio kitig hy llio liand, and llio Kuil of 
Mnrray liy tho ollier, and waiked in iho said onlcr cliambor by (lie 
spacp oC an lionr, t> {IbiH., p. 128.) 

’ Ibid., p. 128. 
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(lonr, oii\ (‘I leur Iroupo. le palais d’IIolyrood dans 
la soirée du lundi, non sans donner à entendre an 
roi qn'ils se croyaient trompés, et qu’ils s’atten- 
daient a ce que la reine et loi se retirassent dans le 
château d’Kdiinbourg ou dans celui de Dnnhar. « Si, 
par suite de ce qui va se faire, lui dit Itulhveu, il 
est versi* du sang, que ce sang retombe sur votre 
tête et non sur la nôtre'! » 

En effet, dans la nuit du 1 1 au i‘2 mars, Marie, 
accompagnée de Darnley et du capitaine de sa garde 
Arthur Erskine, sortit secrètement d’Ilolyrood, et, 
mont(*e sur un des chevaux qn’on tenait prêts, elle 
.se dirigea vers Dnnhar v Dès qu’elh' y fut arrivée, 
elle convo(jua la noblesse en armes. Les lords conju- 
rés, en apprenant le mardi matin qu’elle était partie 
sans signer les articles qu elle leur avait olferts, 
envoyèrent auprès d’elle lord Semple pour r<‘cla- 
mer l’exécution de sa promesse. Elle le lit attendre 
trois jours sans lui donner de réponse. Se trouvant 
alors a la tête des troupes que lui amenèrent hîs 
comtes de Bothwell, de lluntly, d’A thol . de (laithness. 
.Marshall, l’archevèqtie «le Saint-André, les lords 
Hume et Yester, <*lle leva entièrement le masque L 



' « Ami lord Itiitlivon |irotcslcii, «liai wlial lilood.'^liud or imscliicr 
^llould cnsiu‘ ihei'i'oii, slioiild fall iipon «lie kiii;i;'s licad and liis |ios- 
Irrilv, aixl nol upon llii'ii's. >> (Kcilli, A|i|i., p. 128, 129.) 

* Ihiil., p. 129. — l.ellre de Marie .Stuail du 2 avril, dans l.alia- 
iiüll, 1. I, p. 348. — l.ellre de liodford cl de Randidpli du 27 mars, 
dans Kllis, l. II, p. 214, cl dans \Vri};lil, t. 1, p. 230. 

’ Récil de Morlmi cl de Riilliven. Keilli, App., p. 129.— I.alianoll 
l. I, p. .3V8. 3W). — Wriglil, t. I, p. 2.30, 231. 
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Ello publia lo 10 mars iino proclamation ' contre 
les rebelles (pii avaient os(> ensanglanter son pa- 
lais et l’y retenir captive. Continuant avec adresse 
à diviser ses ennemis, elle se ri'*concilia avec .Alur- 
ray, Argyle, Cdcncairn et Uotlu'S, à condition (jn'ils 
ne SC joindraient pas aux meurtriers de Uiccio*. 
Elle poursuivit ces derniers avec tm implacable res- 
sentiment. Morton, Hutbven, Lindsay, Ceorges Dou- 
glas, André Kar de Faudonside et soixante-cinq 
lairds ou gentlemen’ furent cités devant la justice 
comme ayant pris part a cet attentat, et elle marcha 
sur Edimbourg, où ils étaient restés et d’où à son 
approche ils s’enfuirent en Angleterre. Marie Stuart 
rentra dans la ville où elle avait été outragée et pri- 
.sonnÙTe avec le désir de se venger et le pouvoir de 
le faire. 

Elle prescrivit au comte de Eennox de ne plus 
paraître a la cour*. Lethington, dépouillé de sa 
charge de secrétaire d’Etat reçut ordre de se reti- 
rer à Inverness®. Joseph Riccio devint secrétairi* 
particulier de la reine a la place de son fri'rc David®, 



' Diiiis Keilli, .Appcnclix n" .Vit, p. l.TO. 

* JUrmoiret de Melvil, l. I, |). 201. — l.iilmnolï, I. I, p. .T4X, .”4!). 
’ Keilh, Appeiidix iC XI. ji. 12!t, et Appeiidix n' XII, p. I.TO et 

lôl. — Leurs luiiiis sont nnnexés à la tlépèclie de Bedl'urd et île 
Itaiidolpli du 27 luars, dans AVri^lil, I. I. p. 201, 2Ô2, el dans Kllis, 
I. Il, p. 220 à 222. 

* l.ellr»! de llandolpli et de Itedlord, du 27 mars. Wri^lil. I. I. 
p. 2."i, et Kllis, I. Il, p. 222. 

“ Lettre de lledt'ord el île Kandolpli. Wri^lit. t. I. p. 2,72. 2"i. et 
Kllis, t. 11, p. 210, 217. — Memoirft de Melvil. t. I. p. 2111. 

" keilli. .\ppenili'‘ ii" XI, p. 120. 
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aux rcslfs (lii(|uel lüreiil rendus de j^nauds liou- 
iieurs'. Les auteurs principauv du meurtre ayant 
pris la fuite, 3Iarie lit saisir et mettre à mort (|uel- 
ques-uns des complices subalternes - qui avaient 
gardé les portes du palais pendant son exécution et 
qui croyaient échapper au châtiment par leur obs- 
curité. Dans son animosité ardente, elle jeta en 
prison le laird de Dromiangricke et son lils le pré- 
vôt de (llenkonden, qui n’étaient pas a Edimbourg 
au moment où Uiccio fut tm*, mais qui refusèrent 
d'entrer dans une ligue formée pour rechercher et 
punir tous ceux qui avaient coopéré a cet attentat '. 

Darnley avait été obligé de le désavouer, pour sa 
part, dans une déclaration publique qui avait été 
affichée le ^0 mars a Edimbourg. 11 s’élevait contre 
les bruits calomnieux par lesquels on osait l’asso- 
cier, disait-il , au meurtre cruel, commis en la pré- 
sence de ht reine, et à la détention criminelle de la 
très-noble personne de Sa Majesté'. 11 ajoutait: « Sa 
(iràce, pour éloigner la mauvaise opinion que les 
bons sujets pourraient être induits a concevoir a la 
suite de ces l'aux rapports et de ces séditieuses ru- 
meurs, a déclaré a Sa .Alajesté la reine, devant les 
lords du conseil secret, sur son honneur, fidélité, 

* Voir à fC siijol, p. ôO, toile S, ilu I" volume de llisforij of Svol.- 

laud, cIc., par Malcolm l.ainfr, i vol. I.oiidrcs, 1810, ."i* édil. 

* Mémoires de Melvil, t. l, p. '20ô. — Keilh, p. ôô-i. 

* l.cUre de üedford et de Handolpli, du ‘27 mars. \Vii;;lil, t. 1, 
p. 253, cl Kllis, l. II. p. 217, ‘221 cl 222. 

* Kllis, l. II, p. ‘222, II’ série. 
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Cl parole (le prince, qu’il n’a jamais rien su de la 
perfide traliison dont il est injurieusenienl et fausse- 
ment accuse;, et ne l’a jamais conseill(;e, commandée 
ni a|»prouvée‘. » Il avouait toutefois qu’il avait con- 
senti a faire venir d’Angleterre, h l’insu de la reine 
epi’ils avaient offensée, les comtes de Ahirray, de 
(llencairn, de Rothes et les autres exilés. 

(]e désaveu ne le remit pas dans les bonnes grâces 
de la reine, a laquelle il dénonça même le secré- 
taire Letliington , le justice-derk Rellenden et le 
clerc du registre Makgill comme ayant pris part à la 
conspiration’. )lais il le déshonora et acheva de le 
perdre auprès de scs complices. Ceux-ci n’apprirent 
pas, sans en être indignés, un pareil manque de foi. 
Les avoir provoipiés à conspirer dans l’intérêt de 
son honneur et pour accroître son pouvoir, et se 
séparer d’eux en les livrant ensuite aux vengeances 
de la reine, h‘ur parut la plus ha.s.se des trahisons. 
.\ussi , en représailles de son infidélité, firent-ils 
connaitre à Hlarie Stuart les deux bomls^ (pfil avait 
sigmis et par lesquels il avait été convenu qu’on lui 
accorderait la couroune matrimoniale et qu’on tue- 
rait Riccio. La reine avait j)u croire que, trompé un 
moment par la jalousie, il avait agi avec irréllexioii. 
Mais, en connaissant toute l’étendue de sa compli- 

' t'ilis, 1. Il, p. II' si'tIp. 

’ Foslcr à Oeil, 10 iiiiii ; Uandolpli à Cecil, 15 m.ii 1500, ,tu Stalc 
pap. Off.. p| dans Tyllcr, 1. Vil, ]>. ,5i. 

* Lcllie de Randolpli à Cceil, 4 avril 1.560, cxirailc du Siale pap. 
Off., et cilée par Tyllcr, t. VII, p. 4.5, 
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cilé, elle lui relira sa conliaiice a jamais cl le |»ril 
en (légoùl. Il ne fui plus pour elle (jil'iin niari 
ingrat, (pj’im conspirateur perfide, (pi’iin làclic 
menteur. 

Elle lui montra dès lors une insurmontable aver- 
sion. Déjà, avant sa rentrée a Édimbourg, elle avait 
laissé éclater les vrais sentiments (pii l’animaient à 
son égard, malgré l’intérêt cpi’elle avait a les dissi- 
muler encore. Elle les avait exprimés à Jaccpies 
Mclvil, qui remplaça momentanément Letbiugton 
comme secrétaire d’État. « La reine, dit Melvil dans 
ses Mémoires, me (il ses plaintes sur l’imprudence 
et l’ingratitude du roi ; je tâchai de l’excuser de mon 
mieux, attribuant sa faute a sa jeunesse et aux mau- 
vais conseils de Douglas et de quelques autres cpii 
l’avaient séduit; je l’exhortai à étouffer toute se- 
mence d’inimitié et a se souvenir que c’était elle- 
même qui l’avait pris pour mari contre l’avis de ses 
sujets. Mais je lui trouvai toujours depuis ce temps- 
lâ un cœur plein de rancune, et c’était lui faire mal 
sa cour que de lui parler d’accommodement'. » Ea 
haine de Marie pour Darnley s’accrut avec son 
mépris. Elle l’éloigna plus que jamais des affaires, 
qu’elle conduisit avec les comtes de Bothwell , de 
llunlly, d’.Athol et l’évêque catholique de Ross, in- 

' Mémoire» tte .Mclvil l. 1, p. 2Ü2. — Kamlolpli dit de son tôle : 
» Tlic Kinp: is iiol Invcrl hy llie ipitcn, on actounl of llte s.nid niiirllier. 
Tlio poople halod liim, bttansc lie liad liroken liis oatli lo llit conspi- 
ratoi's. » (Uandolpli à Cetil, i avril 15(j(i. Rolicrlson, .\pptndix 
11- XVl.) 

I 21 
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vestis (le toute sa contiauce, et le condamna h vivre 
isol(î dans sa cour'. Melvil, qui ne voyait pas sans 
chagrin et sans crainte le progrès de son antipa- 
thie, lui conseilla vainement de pardonner a son 
mari et de se r(îconcilier avec lui. 11 ne réussit ((u’a 
^e rendre importun*. La reine l’appela fourbe et 
llatteur, parce qu’il avait fait présent d’un épagneul 
au roi délaissé ^ et elle lui défendit de s’entretenir 
avec lui. « Le prince, ajoute Melvil, était toujours 
seul, et c’était un crime de l’accompagner*. » 

Marie Stuart n’alla cependant pas plus loin contre 
Darnley, tant que sa passion pour un autre lie 
s’ajouta point a sa répugnance croissante pour lui. 
Le terme de sa grossesse approchait. Itendue dé- 
liante par les complots tramés ’a si peu d’intervalle, 
dans l’inleniion de s’emparer de sa personne au 
délilé de Kiuross et d’abattre son autorité au palais 
d’ilolyrood , elle se retira dans le fort château d’É- 
dimhourg, alin d’y faire ses couches en entière sû- 
reté. Elle y mit au inonde, le 19 juin, entre neuf et 
dix heures du matin le royal enfant dont la no- 
blesse écossaise devait se servir pour la déposséder 
du trône treize mois plus tard , et qui , après avoir 
régné trente-cinq ans en Écosse sous le nom de 



* MetiiuireH ili' Melvil, p. '204, '205. 

» ILid., p. '205. 

l.ellie ilu comli! ilc licll'oril n Cecil, 5 aoùl 1511(5. noljcrlsun, 
1. Il, .(ppciKli.v n' XVII. 

* Mémoires tle .Melvil, I. 1, p". 205, 204. 

* Keilit, p. 5,55 ci ,5,58. — Mémoires de Melvil, I. 1, p. '212. 
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Jacques VI, devait succédera Klisabelli en Angle- 
terre sons le nom de Jacques Aussitôt qu’il fui 
né, .Melvil se rendit auprès de la reine d’Angl'eterre, 
chargé de lui annoncer cet événement qui intéres- 
sait les deux royaumes, et de lui proposer d’être la 
marraine du prince d’Ecosse. Elisabeth était à 
Greenwich, où elle donnait un bal à sa cour, lorsque 
le secrétaire d’État Cecil et l'envoyé de Marie Stuart 
y arrivèrent. Cecil s’approcha d’elle pendant qu’elle 
dansait et lui fit part ’a l’oreille de la naissance du 
prince d’Écosse. Cette nouvelle la remplit d’une 
tristesse soudaine. Interrompant les danses, elle se 
jeta comme accablée dans un fauteuil et dit aux 
dames qui l’entouraient : — « Ea reine d’Ecosse 
vient d’accoucher d’un (ils, et je ne suis qu’un arbre 
st(‘rile ' . » 

Personne ne se livrait avec plus d’impétuosité 
qu’Elisabeth a ses sentiments, mais personne aussi 
ne savait mieux les dominer et les contrefaire. Dans 
l’audience qu’elle donna le lendemain a Melvil, elle 
le reçut avec un visage ouvert, en paraissant joyeuse 
de l’événement qui l’affligeait et qui lui donnait un 
successeur malgré elle. Elle le remercia de lui ap- 
porter une si heureuse nouvelle, et « accepta, avec 
une gaieté apparente, d’être la marraine du jeune 
prince®. » Elle fit partir ensuite sir Henri Killegrew 
pour aller féliciter de sa part la reine d’Écosse, l’a.s- 



' .Mf/doim ilnMi'lvil, I. I. p. ‘ilTi. 

‘ Ihi-r. )i. 211. 
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suror do son amiliô ol l’approuver dans sa conduile 
à l’égard des meurtriers de Riccio, qu elle avait 
néanmoins accueillis dans son royaume. 

La naissance du prince d’Écosse ramena la ques- 
tion de la succession d'Angleterre. Melvil eut ordre 
de solliciter de nouveau Élisabeth a ce sujet. Marie 
Stuart rapprocha même avec habileté Murray, Ar- 
gyle, Lethington', de Bothwell, de lluntly, d’Atliol 
et de l’évêque de Ross, dans l’espoir qu’ils auraient 
assez d’innuence, les uns sur le parti protestant, les 
autres sur le parti catholique en Angleterre, pour 
l’aider à obtenir ce qu’elle recherchait si passionné- 
ment depuis tant d’années. Mais en même tenq).s 
qu elle réconciliait entre eux les principaux person- 
nages de son royaume, et qu’elle traitait avec laveur 
les lairds de Rrnnston , d'Ormiston , d<^ Ilatton , de 
Lalder, chefs des presbytériens*, les catholiques 
extrêmes traversaient ses desseins en rappelant , ;i 
celte occasion, ses droits à la couronne d’Klisaheth. 
L'Lcossais Patrick Adamson publiait à Paris un 
livre latin dans lequel il reconnaissait Marie Stuart 
comme reine d’Angleterre et appelait son fds prince 
d’Écosse, d’Angleterre et d'Irlande \ 

Les instances adroites de .Melvil ne conduisirent 
’a aucun résultat décisif. Klisaheth, selon sa cou- 

' l.c 2 iioùl, cinq mois après le iiieiii lre, Lelliinjrlon liil parilonné 
él admis en présence de la reine. {Cfcil s A/jstracl., p. t6!t.) 

* l-'osler à C.ecil, 10 seplemlire I.TOlV An Siale pap. OIT., el dans 
Tyller, I. Vil, p. 49. 

l.elire d’F.lisalielli à Marie Stnarl, du 2 déremhre I.MMI. l.ahanolT, 
I. VII, 1). 00, IIHI. 
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lume, sut ne rien refuser et ne rien promettre. 
)lais le parlement il’Anglelerre s'empara bientôt de 
celte grave question, que les communes voulaient 
résoudre dans l’intérêt du protestantisme , et dès 
lors au détriment de Marie Stuart. Malgré les, répu- 
gnances d’Élisabetli, qui ne consentait pas a dé- 
signer un héritier, de peur d'affaiblir par la sou 
autorité, les deux chambres, réunies le 2 octobre, 
s’occupèrent de la transmission du trône qu’elles 
croyaient rendre pacifique en la rendant légale. La 
délibération fut poussée assez loin, et la reine d’An- 
gleterre , irritée , fit venir pour y mettre un terme 
les membres du parlemeut devant elle. liCur expo- 
sant sa politique égo’iste, mais prévoyante, du tonie 
plus impérieux, elle leur dit que plusieurs d’entre 
eux lui avaient offert leur assistance, sous le règne 
de sa sœur, si elle voulait s’emparer delà couronne, 
et qu’il ne manquerait pas de gens*, sous le sien, 
qui troubleraient la paix commune par de sembla- 
bles menées au cas ou l’on nommerait d’avance son 
successeur. « Je suis votre reine naturelle, ajouta- 
t-elle en finissant; et, bien que vous vous montriez 
si contraires a ma volonté en celte affaire, je ne con- 
sentirai point à ce (|u’elle passe plus avant*. » 

* « ... Entre los ciiales Imvia liavido nl<>;iinos que, reinando su lior- 
niana, le olVecian à ella ayuda y la qucrian niover à que quisie.se pro- 
l’.urar, en su vida, la corona ; por lo cual sc podia bien dar d conœer 
que noml)rando,sc succesor no fallaria quien le andiesc con semejanles 
platicas por liirhar la par.c cnmun. a (Giisman de Silva à Philippe II, 
Il novembre 1566. Arcb. de Simancas. Inplalcrra, leçt. 819.) 

* «... Si aiinqnc soy viiestra reyna naliiral os mostrais lan conlra- 

21 . 
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Celte injonclion arrêfa la chambre des lords, mais 
il n’en fut pas de même de la chambre des commu- 
nes, qui continua la discussion engagée. Élisabeth 
en parut fort irritée et se plaignit que ceux des 
communes fussent si affectionnés à leur liberté qu’ils 
oubliassent la soumission due au prince. Elle leur 
envoya l'ordre de cess(‘r toute délibération a ce 
sujet, sous peine de se rendre coupables de déso- 
béissance envers leur souveraine*. Cette fois la 
chambre basse se soumit, bien qu’elle regardât un 
pareil ordre comme attentatoire a la liberté de s(\s 
discussions*. Élisalwilh, qui s’était opposée au choix 
d’un héritier protestant, ne réprima pas avec moins 
de véhémence les désirs de l’béritière catholique. 
Elle exprima a Marie Stuart son extrême méconten- 
tement de la témérité de Patrick ,‘Vdamson et la 
pressa de désavouer, par un acte public, un livre 
qui, lui dit-elle, est « si scandaleux pour vous, si 
injurieux ’a moi, si fol en soy®. » Elle ajouta que 
cette publication suflirait pour la faire condamner 
comme ingrate envers celle qui journellement lui ser- 

rios a mi volunlail eu este ncgcH'io, et ciial no consenlire (]u<! paîw; 
iiilelanle. » {Gusnian de Silva à Philippe II, 41 nov. 15GC. Areh. «le 
.Simancas. Inglaterra, leg. 819.) 

' «... Y cuan afccionados estavan â su libei’tad sin mirai- ii la obe- 
diencia que dcviiui â sus priiieipes... Uixo me que les havia embiado 
un mandato, en que les ordeueva que no Iralasen mas dcllo, su pena 
que ineurririan en easo de los que contravieuen al mandato y obe- 
ilieuria del principe y que lodos haviaii obedccido. » [Ibid.) 

* Silva à Philippe II, 414 nov. 456(5. {Ibid.) 

’ Lettre d'Élisabeth à Marie Stuart, du 2 dih-einbre 1.566, dans La- 
biinolï, I. vu, p. 400. 
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voit d’aUvocal contre tous ses muldisnns'. « Vous 
savez, madame, coiUinua-l-elle, qu’il n’y a chose du 
monde qui me louche plus en honneur qu’il n’y ait 
aultreroyne d’Angleterre que moy*. » 

Malgré l ardent désir de Marie Stuart, la succes- 
sion d’Angleterre resta dans la même incertitude 
qu auparavant. Elle y conserva ses droits sans par- 
venir îi les faire reconnaître. Elle les compromit 
même bientôt et s’exposa de plus a perdre la cou- 
ronne d’Écosse. Après la naissance du prince royal, 
la mésintelligence s’accrut entre son mari et elle. 
Une passion funeste pénétra, vers cette épo(iue, 
dans son cœur. L’objet de cette passion fut le comte 
de Hothwell, l’homme le plus entreprenant et le plus 
dangereux de l’Ecosse. James Ilephurn, quatrième 
comte de Bothwell, était alors âgé de trente ans’. Il 
avait succédé a son père en 1550, possédait de 
grands biens et exerçait de grandes charges dans 
le royaume. Récemment marié à Jeanne GordonL 
il était devenu le beau-frère du comte de Hiintly et 
avait uni l’une des plus puissantes familles du sud 

* Lettre (l’Élisal)eth à Mario Stii.art, du 2 décrmltre l.'diCi, dans L.a- 
Lanon’. t. Vil, p. 100. 

* Ibid. 

’ « James Idurlli Karl ol' Holliwcll, was served hoir lu his l'allier, 
.” novemher 155l>. The retour hears, thaï his l'alher died lire weeks 
or therealiouls preeedin^r, thcrerorc Ihc date of hi.s birlh may be fixed 
lo 1530 or 1537, us queen Mary describes hiin as in bis very yonth 
at his first entry inlo Ibis reahn, imnicdiatly aller lhe deeease ol' bis 
l'alher.» (Itoberl Douglas, Peerar/e of ScolluiiJ, l. 1, p. 220.) 

* Il avait épousé, en lévrier 1500, Jejuine Oordon, seconde fille de 
(ieorge, quatrième comte de Ilunlly. 
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avec la plus puissaïUo l'amille du nord. 11 avait boau- 
coup de bravoure, encore plus d’audace *, et une 
ambition qui ne connaissait ni limites ni scrupules. 
Sans déguisement dans ses projets comme dans ses 
vices*, il aspira d’abord a se faire aimer de la reine, 
ensuite a l’épouser. Bien qu’il fût laid^ son aspect 
martial, son goût des plaisirs, la résolution hardie 
de son caractère, nn air de dévouement chevaleres- 
que, les mœurs élégantes et aisées du continent 
.sous lesquelles il cachait les passions sauvages et 
emportées de son pays, séduisirent l’imagination de 
la reine et donnèrent ’a Bothvvell un grand empire 
sur elle. Marie .Stuart chercha d’abord dans Bothvvell 
un .serviteur fidèle et utile, et trouva bientôt en lui 
un amant et un maître. 

Les [n’ogrès de sa faveur', vers la fin de l’été de 
15t)6, éclatèrent aux yeux de tout le monde. Il dis- 



' Tlii'otkinmlon ûorivnil <lfi Bolliwell, le 2 noxemliro 15(i0, lorsque 
crlni-ci rclouriiiiil |imir lu i>reiiiiêif lois île Fniure eu Ucosse : « Ho 
is :i iflorimis, r;isli ,inil IkizîiiiIous ymmtf nian ; .ami llierel'ore il wero 
loeet liis ailvers,iries shmild lioili liave en eye lo liini ami niso keej) 
liim sliort.» (Sir Nieol. Tlirockinorlon lo llie. queen, ilaiis //im/icirAr * 
Slat. pn/i., t. I, 1 >. T40.) 

* « I as.sure you llolliwell is as naiiirlily a man as livclli, ami imicli 
•;iven lo llie ilelcsiable viees. » (Ramiolpli à Cccil. 0 avril 15(jC), ilans 
riialniers, l H, p. 2fi.) 

'• Rranlôme, I. V, p. 98. 

‘ K Rolliwcll is still in l'avor ami as a );real ami in llie nianaj-enieni 
of alïairs. » (lîeilfoni à Cecil, 9 aoiU l.ôUli.) — « Now llie Kai l ol‘ 
Rolliwell's l’avor inrreased vvhidi ineronlenled many. » (.Wernoir*.? de 
Mcivil, pidiliés par le Bannalyne Cliili , p. 1.>4.) — « Tlie Karl 
Botbwcll, wbom lhe, qncen preferred alxivc ail olbcrs, aller lhe de- 
eease of David Bizio. » (Knnx, I. Il, p. .V28.) 
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posa il (lo tout a la cour d’Écossc. ou il dirigeait eu- 
lièrement les volontés de sa souveraine. Le pouvoir 
(pi’il exerçait et la réconciliation cpii s’était opérée 
entre lui, Huutly, Atliol, Murray, Argyle et Le- 
thington, avaient inspiré de vives alarmes au jeune 
roi, que Marie Stuart évitait et détestait de plus en 
plus. En- voyant la reine s’entourer de tous ceux 
qu’il considérait comme ses anciens et ses nouveaux 
adversaires, Daridey ne se sentit pas seulement of- 
fensé, il se crut menacé. 11 se tourna vers le parli 
catholique avec l’espérance de s’en faire un ap|tui, 
écrivit secrètement au pape en dénonçant la reine 
comme attiédie pour la religion ; et, dans l’excès de 
ses craintes, encore prématurées, il soupçonna les 
lords réconciliés de comploter contre sa vie'. Il 
songea même ’a se retirer sur le continent. 11 tint un 
navire prêt pour son passage en France, et, dans les 
derniers jours de septembre, son père étant venu le 
voir a Stirling, il lui lit conlidence de sou dessein. 
.Vussitôt le comte de Lennox écrivit ’a Marie Stuart, 
qui était alors a Edimbourg, pour la prévenir de 
c«‘l(e détermination et lui dire qu’il n’avait pas été 
en son pouvoir de la changer*. 

Le jour même |29 septembre) où la reine reçut la 



* (t \Vh(>n his lellers werejntcrcepteil, ami his practices discoverod. 
lie... accused llie nobles of a plot against his rdc.» (Tyller, l. VH, 
p. 50.) 

- Ou Croc à Catherine de Médieis, 17 oclohre 1566, dans I.abanoir, 
I. I, i>. 575. — Lettre écrite jiar les lords du conseil privé à l'arehe- 
véipie de Cilasiiovv, 8oel. 1560, dans Keith, p. 548. 
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lettre du comte île Leunox, et où elle put croire 
que Daruley faisait déjà \oile loin de l'Kcosse, elle 
le vit arriver au palais d’IIolyrood*. l.e faible prince 
projetait et n’exécutait |>as : après la menace d’nn 
départ, il venait essayer une réconciliation. Mais la 
scène qui se passa entre la reine et lui ne contribua 
point a leur rapprochement. Marie assembla aussitôt 
les membres de son conseil et lit prier l’ambassa- 
deur de France du Croc de se joindre a eux. Fn 
leur présence, elle eut une explication avec Darn- 
ley. Elle lui demanda hardiment pourquoi il voulait 
quitter F Écosse et quelle raison elle lui en avait 
donnée. Darnley, qui était venu chercher un épan- 
chement*, et qui ne s’attendait pas à subir un in- 
terrogatoire, resta interdit et muet. Il ne se sou- 
ciait sans doute pas d’entrer dans la discussion de 
ses griefs, qui eût été en même temps celle de ses 
torts. Les lords du conseil lui adressèrent la même 
(|uestion; il n’y répondit pas davantage. Du Croc 
lui dit alors que son départ intéressait l’honneur de 
la reine et le sien ; que le blâme en tomberait sur 
la reine ou sur lui. suivant qu’elle en aurait donné 
quelque motif fondé ou qu’il l’entreprendrait sans 
raison. 11 le supplia donc vivement de s’expliquer. 
Ainsi pressé, Darnley finit par avouer que la reine 
ne lui en avait pas fourni de sujet. C’était tout ce 
que voulait Marie Stuart. Elle avait arraché à son 

' l.alianoiï, p. 570. — Kcilli, ji. 5-i8. 

- « Jo vois bîpn qu’il iii> sçait où il en est, il voiililroil que la ^■l•ilu' 
le reilemandast. » (I)ii Croc, dans l.abanolî. t. I, p. .577, 5“8.) 
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iiiai'l une dcclurulioii qui la jiisliliail et qui la lais- 
sait désormais sans reproche vis-a-vis de lui, soit 
qu’il partit, soit qu’il restât. Aussi dit-elle qu’elle 
s’en contenlait *. 

Après celle entrevue, qui n’avait pas répondu â 
l’altenle de Darnley, et dans laquelle il n’y avait eu 
aucune sincérité des deux parts, puisque le roi n’a- 
vait pas voulu avouer les causes de son niéconten- 
icnienl, et que la reine n’était pas disj)osée a les 
faire cesser, ils furent ensemble plus mal que ja- 
mais. Le triste et inconsidéré jeune homme, qui ne 
savait ni supporter son sort ni s’y soustraire, qui 
avait perdu l’alTeclion de la reine, allumé ses res- 
sentiments, mérité ses mépris par des goûts gros- 
siers, des prétentions sans habileté, des hauteurs 
sans énergie, des projets sans suite, une odieuse 
participation au meurtre de Riccio et le lâche aban- 
don de ceux qu’il avait excités â le commettre, se 
sépara froidement de Marie et repartit pour Stirling 
en lui disant qu’elle ne le verrait pas de longtemps*. 
Il lui écrivit de l'a (pie ses motifs de quitter l’Kcosse 
n’étaient que trop réels, et il les fonda sur le peu 
de conliance qu'elle avait en lui, la privation de 
toute autorité, les dédains et l’éloignement de la no- 
blesse, qui ne l’honorait pas en le voyant ainsi dé- 



‘ L-ibanolT, l. I, p. 37(î, 577. — Keith, p. 349. 

’ a Sy est que, en ce desespoir, sans occasion comme il déclara, il 
s’en alla et disl adieu à la roync, sans la baisé, rasscuraiil que Sa 
Majesté ne le verroil de longtemps, v ( Du Croc , dans DabanofT, 
t. I, p. 377.) 
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laissé'. 11 ne inenliouiiail pas dans sa lellre les 
craintes qn’il avait conçues pour sa vie. 11 continua 
donc les préparatifs d’un départ^ dont il menaça 
toujours, et que, pour son malheur et celui de la 
reine, il n’eut pas le courage d’ctîecluer. 

Loin <le mettre obstacle ’a son éloignement, Marie 
v'slnart se rendit a cette époque, sans l'invitera l’ac- 
compagner, vers la frontière du sud-est de son 
royaume, qui était troublée par les (pierelles des 
insubordonnés èon/crers. Les Armstrong, les Liliot 
et les Johnston, familles puissantes du district de 
Liddesdale, s’y faisaient la guerre. La reine y avait 
envoyé, le 6 octobre ^ le comte de llotbwell en 
qualité de son lieutenant, pour y réprimer les 
désordres et y rétablir la paix. Le 8, elle l y suivit 
elle-même et se rendit a Jedburgb atin d’y tenir ses 
assises* et d’y joindre l’action de la justice ’a celle 
dos armes. Ce jour-ra“ Rothvvell, ’a peine arrivé, at- 
taqua corps ’a corps, avec beaucoup de bravoure, 
un fameux borderer nommé John Klliot du l'ark. 
Celui-ci, eu se défendant, le frappa d'une épée à 
deux mains et le blessa grièvement, llotbwell fut 



' l.cllre des lords du conseil à rarchevc(|ui' de Glasfçow, du S oet., 
dans kcilli, p. 3.j0. 

* l,uliaiiüfT, t. I, p. 577. 

Cliidinei's, 1. 1, p. 294. 

* « Ou the 8lli of october, tlic (pieen wenl oui of Ediiiburgli lo 
,lcdburp:b, lo bold a justice aire. » [Birrel's Diari/, p. 5, cllé |iar 
Cbalniers, l. I, p. 295.) 

‘ « On the sanie day Bolhvvell was «oundcd in tbc hand by Elliol 
of Park. » (Chalmers, p. 5 et 295.) 
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(lansporlé dans le ciiàleau voisin de l’IIennilage. 
Sa blessure mit encore plus en évidence les senti- 
ments de Marie Stuart pour lui. « En apprenant 
cette nouvelle, dit Crawlord, la reine lut troublée au 
fond du cœur et n’eut aucun repos qu elle n’eùt vu 
lord Bothwell » 

Retenue a Jedburgb jusqu’au 15 octobre, par 
l’expédition des affaires qui l’y avaient appelée, elle 
monta à cheval dès qu elle fut libre et se rendit au 
château où se trouvait sou lieutenant et son favori 
blessé. Elle était accompagnée de Murray et de 
quelques autres seigneurs. Quoiqu’il y eût dix-buit 
milles de Jedburgb a l’Hermitage, elle y alla et en 
revint le même jour*. Après avoir passé une heure 
avec Bothwell, à la suite de cette longue route, elle 
écrivit encore nue partie de la nuit® à celui qu’elle 
venait de quitter. La fatigue, la préoccupation, et, 
ajoute Crawlord, l’angoisse de son esprit pour le 
comte de Bothwell*, lui donnèrent le lendemain, 
16 octobre, la maladie la plus dangereuse. Elle tomba 
en défaillance et fut à la mort pendant plusieurs 



* « Tlie queen bcing Ihcn at Jcdburgh and undcrslandiiig Ibcrcr- 
tain report of Uiis occident, was so bigbly gricved in lieart, that slic 
took no repose in body until s)ic saw him. » [Crawford's JUemoirs. Ms. 
cité par Keith, p. 552.) 

* Keith, p. 552. 

’ Lettre de Lelliington à l’archevêque de Glasgow, dans Male. Laing. 
p. 74, et Sliaron Turner, Jlislory of the reigns of Edward thi sixth, 
Mary and Eliiabeth, 2' édit. Londres, 1829, t. IV, p. G8, note5(>, et 
p. 73.) 

* a And the great distress of her mind for the Earl of Bothwell. » 
[Crawford' Memoiri. Ms., dans Keith, p. 352, note f.) 
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heures, ha lièvre la saisit ensuite avec une extrême 
violence et la tint pendant plusieurs jours dans un 
insensible accablement. Lorsqu elle revint un jieu 
d(‘ cet état qui semblait désespéré*, elle se crut près 
de salin, demanda aux lords qui étaient présents de 
prier pour elle, conlia son (ils a la garde de la reine 
d’Angleterre*, et lit avertir son mari delà gravité 
de son mal®. Hothwell, convalescent*, était accouru 
auprès d'elle avec les autres membres du conseil 
privé et plusieurs des lords les plus importants du 
royaume. Darnley l’y trouva en arrivant à Jedburgb. 
où il ne vint tpie le 28 octobre, deux jours après 
ipi’une crise heureuse eut fait cesser tout danger 
pour la reine. La voyant mieux, il ne resta «pi’une 
nuit a Jedburgh et repartit immédiatement pour 
(llasgovv®. Cette visite tardive et gênée, sans cor- 
dialité comme sans empressement, n’était pas propre 
a l'amener le bon accord entre la reine et son mari . 

Le rétablissement de Marie Stuart fut lent, et elle 



‘ Lettres du conseil d’Êcosse à riiichcvèque de Glasgow, du 2." oc- 
tobre ; de du Croc au même, du 24 octobre ; de John Lesly au même, 
du 27, dans Kcilli, Appendix n" XIV, p. 133, 134, 155, ut la lettre de 
Lethington au môme, du 24 octobre 13(56, dans Male. Laing, t. II, 
p. 73. 

• Keith, p. 352, et lettre de Marie Stuart au conseil privé d’An- 
gleterre, du ISnov. 1366. Dans Keith aussi, p. 334. 

’ Lettre de du Croc à l’archevêque de Gla.sgow, du 24oct. 1566, 
<lans Keith, Appendix n" XIV, p. 133. 

• « Mylord Boythwell is bore, quha convalescis will of bis wondis. a 
(LeKrc de J. Lesly, évêque de lloss, à l’archevêque de Glasgow, du 
27 oct. 1566, dans Keith, Appendix, p. 136.) 

• Chalmers, t. I, p. 297. — Sharon Turner, t. IV, p. 68. 
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ne put partir de Jedburgli pour Kelso que le 8 no- 
vembre. Elle voyagea a petites journées, le long de 
la côte en se reinlant par mer à Dnnbar. De là elle 
prit le chemin <le Craigmillar, ebâtean situé à une 
lieue d’Edimbourg, où elle arriva le 20 novembre et 
l>assa deux semaines’. Elle était triste, soucieuse, 
abattue sous le poids de ses dégoûts et des senti- 
ments contradictoires qui l’agitaient. Elle avait des 
élancements au côté droit et le foie malade. « La 
reine n’est pas bien, écrivait l’ambassadeur du Croc 
i» l’archevéqne de Glasgow. Je crois que sa maladie 
consiste principalement dans un chagrin profond 
qu’il semble impossible de lui faire oublier. Elle ne 
fait que répéter ces mots : « Je voudrais être morte*. » 
Ses sentiments étaient trop visibles pour n’être pas 
connus de tout le monde, et le pénétrant Letbington 
avait saisi la vraie cause du trouble où elle était 
lorsqu’il avait dit : « Son coeur succombe en pensant 
que le roi doit rester son mari, sans qu’elle aper- 
çf»ive le moyen de se délivrer de lui*. » 

Cette connaissance des dispositions secrètes de 



' Lpllre de du Croc à l’artlievèque de Glasgow, 2 déc. 1566, dans 
Keilli, préface, p. vu. — I.e 18, Marie était encore à Dunhar, d’où 
elle écrit à Cecil et au conseil d’.Angleterre. [l.idianolT, t. I, p. 380 
et 382.) 

* Lettre de du Croc à l'arclievêque de Gla.sgow, du 2 déc. Keith, 
préface, p. vu. 

’ « Thaï il i.s a heart hreak for her, lo Ihink lhat she should he lier 
hushand, and how lo be free of hiiu sche secs na oiilgail . » (Lettre de 
Lethiiigton à l'archevêque île Glasgow, du 24 oct. 1566. dans Male 
l.aing, t. II. p. 74.) 
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Marie Stuart lit naître autour d’elle de lîmestes pen- 
sées. Les membres du conseil privé (pie les liens 
de la parenté ou de l’amitié unissaient à Morton, a 
Lindsav, a Rutliven, et aux autres meurtriers de 
Riccio, songèrent, s’il faut en croire un n'cit fait 
sous l’inspiration et dans l’intérêt de Marie Stuart, 
à obtenir leur iiardon en entrant dans les passions 
présentes de la reine, qui alTaiblissaienl ses ressen- 
timents passés. L’astucii^ux Letbington combina ce 
plan avec autant d’adresse que de perversité. Ne 
mettant de scrupule a rien, marcbant inditîéremmeni 
vers les buts les plus divers selon les moments et 
les occasions, un jour avec Darnley contre Riccio. 
un autre jour avec llotbwc'll contre Darnley, il m*- 
gocia le retour des proscrits au prix d’un divorce et, 
s’il le fallait, d’un meurtre. 11 parla de son de.ssein à 
Holbwell, qui s’y associa avec toute l’ardeur de sa 
fougueuse ambition, et le .soumit à Argyle et à 
Huntly, qui y donnèrent Unir adhésion. Selon la ver- 
sion des amis de la reine, il s’en ouvrit également ’a 
Murray, qui l’écouta sans le repousser. .Après s’être 
concertés entre eux, les nouveaux conb'dérés se 
rendirent chez Marie Stuart*. 



* Tlio proleslalion ol' tlic Karles oC llundry .ami Argyll tuiicliinp: lhe 
murllioiir of lhe kinp of Scotls; il.aiis Aiulerson, CoUeclion relatinçi 
to lhe hislory of Marij r/ueen uf Srotland, 4 vol; in-4", l.onilres, 1728, 
l. IV, 11' p.irlie, p. 18'J à 194, ol dims Keitli, Appemlix n' XV, p. 130, 
137. — Celle proleslalion lui envoyée par la reine on en son nom, 
Ionie rédi|{éc, aux rnmies de Huntly et d’Ar<iyle, pour qu’ils la si- 
gnassent. « Dnring tlie .subséquent conférence at XVeslininster [l.'SOS- 
69), slie sent a protestation lonrliing the king’s mnrder, to Le signed 
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Lethington porta la parole en leur nom. 11 rap- 
pela à la reine les graves et intolérables offenses 
qu’elle avait reçues de son mari, insista sur l’ingra- 
titude qu’il avait montrée envers elle et sur les torts 
dont il continuait ’a se rendre coupable chaque jour. 
Puis il ajouta que, s’il plaisait a Sa Majesté de par- 
donner au comte de Morton, aux lords Rutbven et 
Lindsay, ceux-ci sauraient bien trouver, avec le 
reste de la noblesse, le moyen de la séparer par un 
divorce de son mari, de façon qu’elle n’eût plus 
rien ’a démêler avec lui. Cette proposition ne la 
surprit pas. Elle y consentit d’abord sous la double 
condition que le divorce serait légal et qu’il ne por- 
terait aucun préjudice aux droits de son fds‘. Mais 
le divorce n’était pas aisé a obtenir, puisqu’il fallait 
ou faire valoir le degré de consanguinité au sujet 
duquel le pape avait donné une dispense, ou bien 
intenter à Darnley un procès en adultère, ou encore 
le poursuivre pour crime de trabison. 

Ces dillicultés ne pouvaient pas échapper ’a Marie, 
qui se serait exposée aux lenteurs d’une négocia- 



a;;ain Ly Argylc, and lliinticy, and again retiirned. » (Mak. l.aiiig, t. I, 
p. 20.) — Murray se défendit d’avoir ou le rôle qui lui était allribué à 
Craigmillar. Après avoir dit (|ue .ses ennemis le calomnient en son 
absence, il ajoute qu’au mois de novembre, à Craigmillar, il n’a rien 
été proposé en sa présence : n lending lu any uniawfull or disbonoi-a- 
ble end. » — (An answer by llie Earl of Murray, regent, to tbe 
fore.sjiid protestation pasteil on tbe back therof 19 january 1568-09, 
dans Anderson, t. IV, part. II, p. 194, cl dans Keith, Appendix 
n’ XVI, p. 138.) 

' Ibid., dans Anderson et dans Keitb. 

22. 
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lion incertaine ou aux scandales d’une procédure 
odieuse. Aussi fut-elle saisie de scrupule, et, dans 
son ennui, elle parla de se retirer en France et de 
laisser en Écosse Darnley, qui, disait-elle, se corri- 
gerait peut-être'. Mais Lethington lui répondit que 
les lords de son royaume ne le souffriraient pas, et 
il osa même, en tenues mystérieux, lui faire de 
terribles ouvertures : « Madame, dit-il, ne vous in- 
quiétez de rien; nous sommes ici les principaux de 
la noblesse et du conseil de Votre Grâce, et nous 
trouverons bien le moyen de vous délivrer de lui 
sans aucun préjudice pour votre fils; et, quoique 
milord Murray, ici présent, ne soit pas moins scru- 
puleux pour un protestant que Votre Grâce ne l’est 
pour une papiste, je suis sûr qu’il regardera a tra- 
vers ses doigts, nous verra faire et ne dira rien*. » 
La reine comprit toute la portée de cette insinua- 
tion, et répliqua qu elle ne voulait rien laisser en- 
treprendre qui pût être une tache a son honneur; 
mais elle ne se révolta pas assez contre une sem- 
blable pensée, et se contenta de dire qu’il valait 
mieux rester dans l’état où on se trouvait et attendre 



' An nnswer by thc Earl of Murray, etc., dans Anderson et Keilli. 

* « Madani, said lie, fancie ye nol \ve are bore of Ibe principal of 
Yoiir Graco’s nobililie and counsale, thaï shall fmde moyen Ibat Your 
Majosly sball be quile of hiin wilboiit préjudice of your son, and 
albeile, thaï inylord of MuiTaye bere présent, be lylill les scrupulus 
for ane protestant, nor Your Grâce is for ane papist, I ani assuril 
be will looke tbrougb bis fmgeris tliairto, and will bebald oiir 
doeings saying imibing In ibe saine. « (Aiidinsnii. p. — Keilb. 
p. IW.) 
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que Dieu y portât remède'. Lethinglon ne tint point 
compte de celte molle résistance, et il ajouta : 
«Madame, laissez-nous conduire l’aflaire; Votre 
Grâce n’en verra sortir que du bien et des actes qui 
seront approuvés par le parlement*. » 

Telle fut cette conférence extraordinaire. Elle fut 
suivie, de la part des promoteurs de la ligue homi- 
cide, d’un acte qui donna toute sa signification a leur 
dernière ouverture. Ils convinrent, par un traité ou 
bond, de tuer le roi, comme étant un jeune fou et 
un tyran, ennemi de la noblesse, et s’étant conduit 
d’une manière intolérable envers la reine. Ils s’en- 
gagèrent a soutenir que ce meurtre était une mesure 
d’État. Sir James Balfour, partisan dévoué de Both- 
well, rédigea le bond, que signèrent avec lui Huntly, 
Lethington, .Argyle, et qui resta entre les mains de 
BothwelP. 

Moins d’un mois s’était écoulé depuis que le com- 
plot avait été ourdi contre la vie de Darnley, lorsque 
se fit au château de Stirling le baptême de son jeune 
rds. La reine d’Angleterre, qui en était la marraine, 
chargea la comtesse d'Argyle de l’y représenter, et 
elle envoya en ambassade solennelle le comte de 
Bedford avec des fonts baptismaux en or*, pour 



' Anderson, p. 195. — Keith, p. 138. 

^ « Mudiim, tel us pnyde llie nintler .ninniij;is us, ,ind Yoiir Grare 
sliall see uolliiii^ hol >rud, and .ipprovil liy parliamenl. » (Anderson, 
p. 193. — Koilh, p. 1,58.) 

’ Voir la Confe»$ion du laird d’Orniislou dans Malo. I.ain^, t. II. ^ 
p. 321, 322. — Et Tytler, I. VII, p. fi.5. 

‘ Tyilcr, t. VII, p. fiO. 
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servir a la cérémonie religieuse. Celle-ci eut lieu le 
17 décembre avec beaucoup de magnilicence, et le 
comte de Brienue, ainsi que l’ambassadeur du Croc, 
y assistèrent de la part du roi de France. Bien qu’elle 
s’accomplit selon le rite catholique par l’arcbevêque 
de Saint-André*, ce fut le protestant Botbwell qui la 
dirigea*, üarnley n’y parut point, quoiqu’il fût au 
château de Stirling. Irrité tout a la fois et confus, il 
avait menacé deux jours auparavant de partir. 11 
resta néanmoins, mais il s’enferma chez lui pendant 
le baptême et les lêtes qui le suivirent. 11 demanda à 
voir rand)assa(leur de France, qui refusa de se ren- 
dre auprès de lui, parce qu’il n’était pas en bons 
termes avec la reine. Du Croc lui fit même dire que, 
.s’il venait dans sa propre mai.son, au moment où il 
y entrerait par une porte, lui serait obligé d’en sor- 
tir par une autre \ 

L’humiliation ne pouvait pas être plus grande. 
Le roi était méprisé au milieu de la cour, le père 
n’avait pas de place au baptême de son fils. Cette 
situation, intolérable pour Darnley, était accablante 
pour la reine. Après avoir paru surmonter ses sen- 
timents de tristesse pour présider h toutes ces fêtes 
où elle retrouva un moment son amabilité et sa 
grâce. Marie retomba dans tout son chagrin. Elle 



’ l.ctli'e de du Croc a l'arclievcque de Olasjrow, du 23 déc. 1560, 
dans Keitli, prélacc, p. vu. 

* Sir John Foster à Cccil ; leilrc déposée au Siale pap. Olï., et citée 
par Tyller, t. VU, p. 66. 

“ Lellre de du Croc, dans Keith, préface, p. vu. 



Digitized by Google 




r.llANTRK V 



‘2.Vi 

mloviiil morne el pensive. Dn Croc, qu’elle fil ap- 
peler, la trouva couchée sur un lit pleurant el at- 
teinte d’une douleur poignante dans les côtés. 11 
n’augurait rien que d’alarmaiit des rapports chaque 
jour plus hostiles du roi et de la reine. Un peu au- 
paravant il avait écrit a l’archevêque de Glasgow : 

« .le n’ai pas la prétention d’annoncer d’avance com- 
ment tout se passera, mais je dirai que ces affaires 
ne peuvent pas rester longtemps telles qu’elles .sont, 
sans qu’elles soient accompagnées de bien mau- 
vaises conséquences'. » 

Ces conséquences se déroulèrent, en effet, avec 
une tragique rapidité. Sur les instances de Lethiug- 
lon el de Bothwell, Marie Stuart, mettant eu oubli 
ses ressentiments contre les principaux meurtriers 
de Riccio, rappela Morton, Rulhven, Uindsay el 
soixante-seize autres bannis. George Douglas et An- 
dré Karr de Faudonside furent seuls exceptés de ce 
pardon, parce que le premier était accusé d’avoir 
frappé Riccio devant la reine, et le second d’avoir 
dirigé un pistolet sur elle-même*. En apprenant le 
retour prochain des plus compromis de ses anciens 
adhérents, dont il s’était fait d’implacables ennemis. 
Darnley en fut épouvanté; il y vit de sinistres in- 
tentions contre lui, et il quitta de nouveau la cour 
pour aller ’a Glasgow auj)iès de son père le comte 
de Lennox. A peine y fut-il arrivé, qu’il tomba 

‘ Keilli, p. VII de la préface. 

* I.elti'e iiis, (le Bedford à Ceril, an State pap. OIT., citée dans 
Tyller, t. VII, p. 09 



Digitized by Google 




25»; MARIE STUART 

malade. La défiance populaire, qui ne se trompait 
pas sur les périls auxquels il étaitexposé, tout eu se 
trompant sur la cause de son indisposition, le crut 
empoisonné. 11 avait la petite vérole, qui se déclara 
par une forte éruption *. 

En attendant, le complot contre sa vie se pour- 
suivait sans relâche. Bothwell cherchait et trouvait 
de nouveaux complices. 11 avait obtenu l’adhésion 
de lord Caithness, de l’archevêque de Saint-André, 
du laird d’Ormistou; et, dès que Morton fut rentré 
dans le royaume, entre le 10 et le 15 janvier* 1567, 
Bothwell voulut gagner a ses desseins un homme de 
cette résolution et de cette importance. 11 alla le 
voir à >Miittingham , chez Archibald Douglas , son 
proche parent. 11 lui fit part de l’entreprise projetée 
et le pressa de s’y associer en lui disant qu’elle 
avait l’assentiment de la reine \ Morton ne fut ni 
surpris ni scandalisé de cette proposition; il con- 
naissait et partageait les passions mobiles, intéres- 
sées, violentes, des lords écossais. Mais l’exil qu’il 
venait de subir le rendant plus circonspect, il ré- 
pondit qu’il ne s’en mêlerait pas, à moins qu’on ne 



' Ui'llrc ins. de Redtbrd à Cecil du 1( jiinvier 1507, au State paj>. 
DIT., rilée dans Tyller, l. Vit, p. 09. 

* Morton arriva à Berwick le 10 j.nnvicr. Sa lellrc du 10 à Cecil, 
ilnlée de cette ville, au SUite pap. OIT., est citée par Tytler, t. VII, 
p. 75. 

Conl'ession de Morton avant sa mort, dans Male. Laing, I. II, 
p. 354 à 562, Appendix n" XXXIV. — Lot Ire d’ArchiliaM Douglas à la 
reine Marie, avril 1586, dans RohnrI.son, I. III, Appendix n* XI.VII, 
et dans Male. I.aiug, I. II, p. 365 à 369, .Appendix n“ .XXXIV. 
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lui nionlràl la pitMive (|ue la reine autorisait tout. 
Botlnvell, (jue Lethington accompagna dans une se- 
conde entrevue, n’ayant pu tirer de Jlorton autre 
chose <pie cette sorte d’adhésion conditionnelle, re- 
tourna a Édimhourgpour chercher le consentement 
écrit de la reine. 11 ne l’envoya point, et Lethington 
lit prévenir Morton par Archibald Douglas que la 
reine n’avait pas voulu entendre parler de l’affaire 
en question*. Bothwell s’était-il trop avancé en se 
prévalant à tort du nom de Marie, ou bien Marie se 
refusait-elle seulement par prudence a laisser voir 
.sa complicité? 

Quoi qu’il en soit, elle conservait toujours ses 
sentiments de déliance et d’animosité a l’égard de 
Darnley, et l’accusait de comploter contre elle. 
D’après des propos attribués a William Ileigate et à 
>Mlliam Walcar, serviteurs de l’archevêque de (das- 
gow, propos qu’ils nièrent lorsqu’ils furent inter- 
rogés et confrontés, le roi avait résolu de s’emparer 
du jeune prince son fils, de le faire couronner et de 
gouverner en son nom. Par crainte de ce complot 
chimérique, la reine avait, le 14 janvier 1567, ra- 
mené le prince royal de Stirling a Édimhourg, comme 
pour le soustraire a un enlèvement*. Le pauvre et 
laible jeune homme auquel ce dessein était attribué 



* Voir ci-dessus, noie 5 de la paj^e précédente. 

'' Déposition de Thomas Crawloi-d, genlillioimne du comte de l.eii- 
nox, au Stat, pap OIT., où elle est notée au dos par Cecil; citée par 
Tyticr, t. VII, p. 77. — LabanolT, t. VII, p. 396, 397. Lettre de 
Marie Stuart à l’archevêque de Glasgow. 
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n’avail iiiaulori(é, ni parli, ni caiaclèie. 11 vivail 
dans l’isoleinonl cl l’impuissance d’nn disgracie, el 
depuis le 5 janvier il était retenu dans son lit par la 
maladie éruptive (|ui mettait ses jours en danger. 
Marie ne l’accnsa pas moins de consi)irer, el, après 
avoir j)arlé de ses prétendus desseins dans une 
lettre du 20 janvier (pi’elle écrivait à l'archevêque 
de Glasgow, elle ajoutait : «Sa conduite el sa grati- 
tude pour nous sont bien connues ’a Dieu et au 
monde. Nos sujets, même indiiïérenls, voient cela, 
et dans leur cœur, nous n’en doutons pas, condanj- 
nent les mêmes projets. Sans cesse nous le trouvons 
occu|)é et actif a rechercher tous nos actes, les- 
quels , avec l’aide de Dieu , seront toujours tels que 
personne n’ait lieu de s’en offenser, et ne pourra 
tenir sur nous que des propos honorables. (Cepen- 
dant lui, son ))ère et leurs adhérents |)arlent de ma- 
nière ’a nous montrer qu’ils ne manqueraient pas de 
bonne volonté a nous faire obstacle, si leur puissance 
était égale ’a leurs intentions. Mais Dieu modère 
leurs forces et leur enlève les moyens d’exécution'.» 



' « Aiul liis liolinviiiiiraiid lliankl'ulncss to us is in sonililabicnicnl 
Welle knawin lo Goil and llic warld, spceialic oiir awin indiffercnl 
subjeelis seis il, and in Ibair liai'lis, wc doubl nol, condenmis ibc 
Namyne. AIwayis wc jiersavc bim occupcil and bissy aneucb lo bail 
iiiquisitiiiun of onr doyngis, ipdiilkis. God willing, sali ay be sic as 
liane Sidl bail' occasioun lo bc olVendil wilb Ibanie, or lo report of us 
any wayis bol bonorably ; bowsoever lie, bis falber and Ibair fauloris 
speik, qubilkis wc knaw wanl na gude will lu make us baif ado, gif 
Ibair power wer equivalenl lo Ibair myndis. Bol God moderalis Ibair 
forces well aneucb, and Uikis Ibe moyen of execulioun of Ibcir pretensi» 
ira iban. . n (Labanol'r. t. I, p. 398, 599.) 
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l.e leiitleiiiain du jour où elle s’exprimait avec 
celle sévérité soupçonneuse sur Darnley, elle par- 
tait pour (dasgow, et allait prodiguer a celui qu’elle 
jugeait si défavorablement et qu’elle détestait tou- 
jours, les témoignages les plus afl’ectueux. Aussi 
Darnley, qui entrait en convalescence, fut-il étonné 
de celle visite inattendue. 11 savait que Marie 
Stuart avait récemment parlé de lui en termes très- 
dui-s, et il avait été vaguement prévenu des trames 
de Craigmillar. Il ne le cacha point à la reine. 11 
avait appris , lui dit-il , du laird de Minto , qu’elle 
avait refusé de signer un écrit (pii lui avait été pré- 
senté pour se saisir de lui, et, s’il résistait, le tuer'. 
11 ajouta qu’il ne croirait jamais <pi’elle, qui était sa 
propre chair, voulût lui fiiire le moindre mal. Puis, 
avec plus de vanité que de conliance , il dit (pie si 
d'autres avaient l’intention de le frapper, il leur ven- 
drait chèrement sa vie, ’a moins (|u’ils ne le surpris- 
sent pendant son sommeil*. 31arie a son tour lui 
parla et de l’intention (pi’il avait eue de se retirer 
sur le continent et du projet qui lui avait été attri- 
bué par Heigate et Walcar. 11 reconnut que l’une 



' iK'posilion de Crawford à la coiit'drence d’York, Iniviu’il y fui in- 
terrogé par les commissaires d’Elisnbelh le 9 décembre J5C8. Sa dé- 
position est citée par Tyller, l. Vit, p. 77. 

’ Ibid., p. 77, 78. Celle déposition est confoi-mc en cela, comme 
en bien d’.mlres points, à la première lettre secrète écrite par Marie 
Stuart et trouvée dans la fameuse cassette d'argent. {Voir cette lettre 
dans les Mémoir. de Melvil, l. III, p. 530, et les Me'moir. de l’ Estai de ht 
fronce sous Charles IX, 2' éd., Middelbourg, 1578, in-12, 1. 1, p. 160, v*. 

Voir sur ces lettres et sur les sonnets de Marie Stuart. Appendice G.] 

I. 23 
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n’avail |)as été séiieiisc cl nia l’aulre avec force. 
Après lui avoir reproché ses craintes et ses souj)- 
çons, et avoir montré pour lui plus de douceur et 
moins d’aversion que de coutume , Marie n’eut pas 
de peine a reprendre tout son empire sur lui ‘ . Au 
fond Darnley était toujours épris d'elle , et le dépit 
de l’amour avait , autant que la soulfrance de l’or- 
gueil, été cause de son éloignement de la cour. 11 
lui manifesta beaucoup de repentir, mit ses fautes 
sur le compte desajeunesseetde son inexpérience, 
et promit de ne plus y retomber. 11 exprima sou 
extrême joie de la voir auprès de lui et la supplia de 
ne plus le quitter ^ Comme elle lui proposa de le 
conduire en litière a Craigmillar, lorsqu’il serait en 
état de voyager, il répondit qu’il ferait tout ce qu’elle 
voudrait, si elle consentait a vivre de nouveau mari- 
talement avec lui. Elle le promit en lui tendant la 
main; mais elle ajouta qu elle attendrait le moment 
où il serait entièrement rétabli de sa maladie. Elle 
exigea qu’il tînt cette réconciliation secrète, de peur 
qu’elle ne causât de l’ombrage â quelques lords®. 
(]e changement de langage et de conduite était 



’ 1‘iL‘iiiièi'e leUi'u, diiiis Mclvil, t. .111, j). 3.40, cl dans les ilémoireit 
(le l'Httat lie la France, t. 1, p. IGô, V, 

* rremièrc IcUre de Marie Stuarl à Uolhwell, dans les Mémoiret de 
-Metvil, t. III, p. 326, 527, et dans les Mémoiree de t Estai, etc., t. 1, 
p. 159. l.es lettres et les sonnets de Marie Stuart sont aussi dans An- 
derson : Collection relating to lhe liislory of Mary, queen of Scotland, 
4 vol. in-4’. Kdimbourg et Londres, 1837, 1838, vol. 11, p. 115 à 159. 

^ Ibid., Mémoires de Melvil, l. III, p. 327 et 336, 337, et Mémoires 
de l' Estai de la France, t I, p. 169, v*, et 162, v”. 
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bien extraordinaire de la part de Marie. Avait-elle 
passé, d’nne manière subite et sincère, de l’aversion 
pour son mari à une tendre sollicitude pour lui. du 
dégoût au rapprocbemenf.' Il est impossible de le 
croire lorsqu’on voit que la mort de Darnley, vio- 
lemment survenue quelques jours après, ne lui causa 
aucun chagrin, ne lui laissa aucun regret, ne lui 
inspira aucun sentiment de vengeance, ne lui lit 
prendre aucune mesure de justice: lorsqu’on sait 
qu’k l’instant même où elle semblait se réconcilier 
avec lui , son intimité criminelle ‘ continuait avec 
Botbwell, et qu’elle devint peu de temps après la 
femme de cet audacieux meurtrier de son mari. 
Mais alors, comment expliquer cette réconciliation? 
Faut-il croire qu’aveuglée par la passion, soumise 
aux volontés féroces et ambitieuses de son amant, 
-Marie Stuart allait surprendre a Glasgow la conliance 
de Darnley par des marques d’un hypocrite intérêt, 
alin de le ramener à Édiml)Ourg et de l’y mettre 
sous la main de ses ennemis? Une telle perfidie ne 
semble pas croyable, et cependant les apparences 
morales et les témoignages écrits s’élèvent ’a la fois 
contre Marie Stuart avec une force accablante. 

Botbwell avait placé comme valet de chambre 
auprès d’elle un Français nommé Nicolas Hubert, 
qui le servait depuis un fort grand nombre d’années 
et qu’on appelait communément Paris, du lieu de 

* Premièro lettre de Marie Stuart à Bothwell, dans les Mémoires de 
Melvil, t. 111, J). Îi35, et dans les Méiiwires tir l' Hsinl tir ht Frtiiire. 

1. 1. p. 161. 
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sa naissance, (le Paris, qui fut un des agents em- 
j)loyés par son ancien maître dans l’exécution du 
complot contre la vie du roi, accompagna la reine 
d’Edimbourg à (îlasgow, lorsqu’elle se rendit auprès 
de Darnley*. Le surlendemain de son arrivée, 
Marie Stuart le renvoya vers Bothvvell* avec une 
lettre qui atteste a la fois l’amour qu elle ressentait 
pour Bothwell et la part qu’elle prenait a ses sinis- 
tres projets. « Estant partie du lieu où j’avois laissé 
mon coeur, lui disait-elle , il se peut aisément juger 
(pi’elle estoit ma contenance*. » Après lui avoir ra- 
conté son voyage jusqu’à Glasgow, et lui avoir dé- 
peint les défiances craintives et les effusions affec- 
tueuses de Darnley comme elles sont mentionnées 
dans la déposition de Thomas Crawford, gentil- 
homme du comte de Lennox a (pii Darnley commu- 
niquait ses entretiens avec la reine, elle lui disait : 
— « .le ne l’ay jamais veu mieux porter, ni parler 
si doucement, et, si je n’eusse appris par l’expé- 
rience combien il avoit le cœur mol comme cire et 
le mien estre dur comme diamant, peu s’en eust 
fallu que je n’eusse eu pitié de luy. Toutefois ne 
craignez rien*. » Elle n’en était pas moins révoltée 

* Deuxième déposition de Nicolas Hubert, dit Paris, du 10 août 
15G9. Mus. brilann. Caligula, c. I, fol. 518, et citée dans Male. 
I.aing, I. II, p. 508, el dans Anderson, vol. II, p. 192 à 205. 

* Ibûi. 

Première lettre, dans les Mémoires de l' Estai de la France, l. I, 
l>. 1.58, et dans les Mémoires deMelvil, t. III, p. 523. 

* Ihid., dans les Mémoires de l’Eslat, etc., t. I, p. IfiO, v”, et Mé- 
tiioires de Melvil, t. III, p. 351. 
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de la perlidie 'a laquelle sa passion la réduisait et de 
ce qu’elle appelait sa délibéra lion odieuse. « Vous 
me contraignez de tellement dissimuler, ajoutait- 
elle, que j’en ay horreur, veu que vous me forcez de 
ne pas jouer seulement le personnage d’une traî- 
tresse; qu’il vous souvienne que , si l’affection de 
vous plaire ne me forçoit, j’aimeroye mieux mourir 
que de commettre ces choses ; carie cueur me seigne 
en icelles. Bref, il ne veut venir avec moy. sinon 
sous ceste condition, que je lui promette d’user en 
commun d’une seule table et d’un mesme lit comme 
auparavant, et que je ne l’abandonne si souvent, et 
que si je le fay ainsi , il fera tout ce que je voudray 
et me suivra*. » Subjuguée par la violence <le son 
amour, elle dit a Holbvvell qu’elle lui obéira en tout, 
et le supplie de ne pas concevoir d’elle une sinistre 
opinion : « Puisque , continue-t-elle , vous mesme 
estes cause de cela ; je ne le feroye jamais contre 
lui pour ma vengeance particulière*. » Elle ne cache 
point le but qu’elle se propose, but qui fut atteint, 
deux mois après le meurtre de Darnley, par le di- 
vorce de Bothwell avec lady Gordon et par son propre 
mariage avec Bothwell. Alin d’y arriver, elle ne 
craint pas d’exposer son honneur, de charger sa 
conscience, de mettre sa personne en danger, sa 
grandeur en oubli, et de sacrifier, contre son propre 

' Première lettre, dans les Mémoires de l'Hslat, etc., t. 1, p. IC‘2, 
et JHeVnoiret de Melvil, I. 111, p. 335, 536. 

* Ibid., Mémoires de l'Eslat, etc., t. 1, p. 163, v*, et Mémoires de 
Melvil, t. III, p. 339. 

23. 
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naturel, celui qui peut l’eu empêcher. « Dieu , dil- 
elle avec remords, me le veuille pardonner*. » 

Eu même temps qu’il porta cette lettre a Botli- 
Avell, Paris dut lui remettre une bourse contenani 
trois ou quatre cents écus et des bracelets que Marie 
venait d’achever pour lui*. La reine ordonna de 
plus à Paris de s’informer auprès de Lethington et 
de Bothwell si, au retour du roi, il fallait le loger à 
Craigmillar ou a Kirk of Field {Église du Champ) pour 
qu’il y jouit d’un bon air, parce qu’il ne convenait 
point de l’établir à l’abbaye d’Holyrood, où le prince 
royal pourrait prendre sa maladie'*. C’est h ce sujet 
que Marie écrivait à Bothwell : « Faites moy sçavoir 
ce que vous avez délibéré de taire touchant ce que 
sçavez, afin que nous nous entendions l’un l’autre 

* « MainlenanI, donc, inon cher mny, puisque pour vou.s complaire 
je n’espargne ny mon honneur, ny ma conscience, ny les dangers, ny 
mesme.s ma grandeur quelle qu’elle puisse eslre : je vous prie que vous 
le preniez en bonne part et non selon l'inierprélation du faux frt^re 
(le comte de Iluntly) de vostre femme auquel je. vous prie aussi n’ad- 
jouter aucune foy contre la plus fidellc amie que vous avez eue ou que 
vous aurez jamais. Ne regardez point à relie (lady Gonlon) de laquelle 
les feintes larmes ne vous doivent estre de si grand poids que les 
lidi^les travaux que je soulTrc, afin que je puisse mériter du parvenir 
en son lieu, pour lequel obtenir je trahi (voire contre mon naturel) 
ceux qui m’y pourrovent empe.scher. Dieu me veuille pardonner. » 
(Première lettre, dans les lUemoires de l'Eitat, etc., t. I. p. tfî4, et 
Mémoires de Mclvil, t. III, p. 141, 142.) 

* Deuxième déposition de Nicolas Hubert, dit Paris, dans Anderson, 
vol. II, p. 192, et dans Male. Laing, t. II, p. 568, et Première lettre 
de Marie Stuart à Rothwell, Mémoires de Melvil, t. III, p. ."ÎSS, 540, et 
Mémoires de l' Estai, etc., t. I, p. 162 et t63, v". 

’ Deuxième déposition de Paris, dans Male. I.aing, t. II, p. 508, et 
ilans Anderson, vol. II, p. 195. 
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et que rien ne se fasse autrement*. » Paris remplit 
son message. 11 vit Rothvvell et Lethington, qui fu- 
rent l’un et l’autre d’avis qu’il valait mieux que le 
roi fût logé à Kirk of Field. C’était un vaste champ 
aux portes d’Édimbourg, près d’un ancien couvent 
de dominicains appelés les moines noirs {bluck 
friars), bien aéré, coupé de jardins et couvert de 
maisons, parmi lesquelles le duc de Châtellerault 
en avait une assez grande et assez belle, et Robert 
Balfour, créature de Bothwell et parent de James, 
rédacteur du bond pour le meurtre*, en possédait 
une autre. Celle-ci s’appelait la maison du Prébev- 
daire. Bien qu’elle fût moins spacieuse, elle était 
plus isolée, et les conjurés la choisirent comme plus 
commode pour leur projet*. Paris aperçut deux fois 
en conférence, avec James Balfour, Bothwell, qui 
le renvoya en lui disant ; « Retourne-t’en à la royne 
et me recommande bien bumblemeut a sa bonne 
grâce etdis-lui que tout ira bien, car monsieur Jac- 
ques Balfour et moi n’avons donni toute la nuit, ains 
avons mis ordre en tout et avons apresté le logis, et dis 
à la royne que je lui envoyé ce dyamant que tu luy 



* Première Icllre de Marie Stuart à Bothwell , dans les Mrmoi- 
ren de Melvil , I. 111, p. 533, cl les Mémoires de l’Eitat, etc., I. !• 
p. iBI , V. 

‘ « Qiihilkli wriliii^, as said Earl (Bnthweli) shew unto me, wus 
devysit be sir .lames Balfour, subscryvii , bc tliem , etc. » { Confes- 
sion du liiird d'Ormiston , exécuté en •1573 pour le meurtre de 
Darnley, dansM.alc. I.ain;;, I. II. App. n’ XXVII, p. .522, et t. Il, p. 22 
et 23. 

’ Male. Lain^. I. I, p 51, 52. .5.5, et note 58. 
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porteras, et que si j’avoy mon ciieiir je le liiy en- 
voyeraye très-volUmtiersV » 

Darnley lut bientôt en état de partir en litière. 
La reine, qu’il accablait de ses tendresses et qui 
n’entrait jamais chez lui sans que la douleur de son 
côté malade ne la saisît®, annonça a Bothwell leur 
prochain départ. « Selon la charge que j’ai reçue, 
lui écrivait-elle, j amcineriiommeavec moi lundy’. » 
Le projet primitif de le conduire a Craigmillar avait 
été abandonné, parce que le roi avait montré pour 
ce lieu une grande répugnance*. Mais il avait con- 
senti à s’établir à Kirk of Field et a y passer le temps 
de sa convalescence. Cependant, malgré les avances 
afl’ectueusesde Marie et le penchant qui l’entraînait 
vers elle, Darnley n’était pas délivré de toutes ses 
inquiétudes. «( Je suis tourmenté par des soupçons, 
disait-il h Thomas Crawford; que Dieu soit juge 
entre elle et moi. Je n’ai que sa promesse sur 
laquelle je puisse me reposer. Mais je me suis mis 
en son pouvoir, et je la suivrai partout, dût-elle me 



' Secontip. (léposilion de Nicolas Hubert, dit Paris, dans Anderson, 
vol. II, p. 194, 195, et dans Male. l.ain<;, t. II, p. .509, 310. 

* a II m’a remis en mémoire toules les choses qui peuvent me faire 
entendre qu’il m'aime : en somme vous diriez qu’il m’honore et re- 
cherche avec grand resperl : en quoi je pren si grand plaisir que je 
n’entre jamais vers liiy que la douleur de mon costé malade ne me. 
saisisse, tant il me faschc. » ( Deuxième lettre de Marie Stuart à 
Bothwell, dans les Mémoires de l'Eslat, etc., I. I, p. 105, et Melvil, 
l. III, p. 343, 344.) 

’ Ibid. 

* Voir la déposition de Nelson, citée dans la page suivante. 
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faire mourir*. » C’est dans ces dispositions qu’il 
quitta Cdasgow pour se rendre a Kirk of Field, où il 
alla a petites journées. Hothwell vint au-devant de 
Marie et de Darnlêy. Ce fut le 31 janvier que le 
jeune roi, encore convalescent et attristé par ses 
craintes, entra dans la fatale demeure où la mort 
l’attendait. 

Cette maison d’ancien prébendaire d’une éf^lise 
des champs n’(Hait pas propre a recevoir un roi et 
une reine. Petite, étroite, mal tenue, elle n’avait 
que le rez-de-chaussée, composé d’un cellier et d’une 
autre pièce, et le premier étage consistant en une 
galerie placée au-dessus du cellier et en une cham- 
bre qui correspondait ’a la pièce du rez-de-chaus- 
sée*. Aussi Nelson, serviteur de Darnley, lorsqu’il 
arriva a Kirk of Field, allait préparer la maison du 
duc de Châtellerault comme la seule convenable 
pour loger son maître. Mais la reine l’en détourna 
et le conduisit elle-même à la maison de Balfour*, 
où furent trans|)ortés les meubles nécessaires, et 



* « Il .slruck IDC mmli llic same way, ansivcrod Darnley, and I 
liave l'ears cnou;;li, biil niay God judjre bclween n.s, I bave ber promise 
nnly to trust to ; but I bave put myseli' in ber hands, and I sball go 
witli hcr, Ibmigb slie sbould murderme. »{Dép. de Thomas Crawl'ord, 
extraite du State pap. Ülï., et citée par Tyllcr, t. VU, p. 78, 79.) 

’ D’après les diverses dépositions. Voir Male. Laing, t. II, p. 17, 
■18, et note 25 à la p. 18. 

^ « It wes dcwy.sit in Glasgow tbat the king subi bail' lyne first .al 
Craigmyllare : lait becaus be had na will tbairol' llie purpois wes al- 
terit and conclusionn takin tbat lie (tbc king) suld ly besyde the 
Kirk of Field, at i{ubilk tyme this deponir bclevil evir tbat lie suld 
hait had tbc duikis (de Cbàlellerault) bous, thinking it to bc lugeing 
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qu’avait évidemment désignée Bothwell afin d’y ac- 
complir pins facilement le meurtre convenu. Darii- 
ley fut établi an premier étage, où ses trois servi- 
teurs Taylor, Nelson et Edward Simons furent placés 
dans la galerie, qui servit en même temps de garde- 
robe et de cabinet. On transforma le cellier du rez- 
de-chaussée en cuisine, et la reine se lit dresser un 
lit dans la pièce située immédiatement au-dessous 
de celle du roi. Elle lit aussi dégager une porte, au 
moyeu de laquelle on communiquait du rez-de- 
chaussée au premier étage*. Ainsi installée, quoique 
fort incommodément, a côté de Darnley, elle passa 
plusieurs nuits sous le même toit que lui. Son assi- 
duité, ses soins, les témoignages tout nouveaux de 
sa tendresse, étaient très-propres a le rassurer. 
Taudis que .Marie Stuart semblait revenue à son 
ancienne affection pour Darnley, llothwell se livrait 
à tous les préparatifs du meurtre. Outre les com- 
plices de haut rang qu’il s’était associés a Eraigmil- 
lar et depuis, pour assurer l’impunité de sou des- 
sein, il s’adjoignit alors des complices subalternes 



prepai'it Ibr hiiii ; bol tlie conlrare was tlion sbawin to liiiii be (lie 
(|iicno, i|uba convoyit him (o Ibc iitliir bous, and at bis emninp; tbairto 
Ibe sdialtnir wes bung, and ani> new bod of black iigiirat wclwel 
standing Ibairin. » (Dûpf>silion di‘ Tlioinas Nolson, concernanl lo 
meurli’o du roi Henry Darnley, dans Anderson, vol. IV, part. II. 
P 165, el dans Male. Laing, l. II, appendix n" XXV, p. 292.) 

‘ Male. Laing, I. I, p. 51 à 3,5, et noie 28; l. II, p. 17 à 19, et 
noie 25. D’après les dépositions de Nelson, de l’aris, de Ifay de 
Tallo, et ta lettre du conseil d’Ecosse éiTite à la reine mère de 
France, à la suite de l'explosion île ta maison de Rall'oiir. 
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pour le mettre a exécution. Sou valet de chambre 
Dalgleish, son tailleur Wilson, son portier Powrie, 
le laird James d’Ormiston ‘ et son frère Robert, et 
surtout deux hommes de main, Hay de Tallo et llep- 
burn de llolton, dont il avait éprouvé le courage et le 
dévouement dans sa guerre sur les frontières, reçu- 
rent ses conlidences, et n’hésitèrent pas ’a devenir 
ses instruments. Il avait fait fabriquer de dojihles 
clefs’*, au moyen desquelles on pût pénétrer sans 
obstacle dans la maison de Ralfour, et il envoya 
cherchera Dunbar un baril de poudre*, qui devait 
être placé sous l’appartement du roi et détruire la 
maison même par son explosion. 

L’assistance du Français Paris, qu’il avait placé 
auprès de Marie Stuart, lui était nécessaire pour vé- 
rifier si les doubles clefs étaient bien semblables aux 
autres et pour déposer la poudre dans la chambre 
même qu’occupait la reine au-dessous de celle du 
roi. Mais, en s’ouvrant de son projet à ce dernier, le 



* né|iüsilioiis (le Ihil^ileisli, cAui;i&er/aifi de llolliwell, el de l’owrie, 
son perlier, des 23 cl 26 juin 1567, devanl le conseil privi; d'Kcosse, 
dans Anderson, l. Il, p. 16.n, el dans Male. I.aing, Ap|)cndix, l. II, 
p. 268 el 274; du laird d'Ormislon, du 13 dt-ceinbre 1573, dans 
Lainp:, Appendix, t. 11, p. 319; de Jolni Ilay, du 15 sept. 1567, 
dans Laiiig, l. 11, p. 277, el dans Anderson, l. Il; p. 117; de John 
Hepburn, du 8 décembre 1567, dans l.ain;;, l. II. p. 282, el dans 
Anderson, t. II, p. 183. 

* Première déposilion de Paris, dans Lain-;, l. Il, p. 302, el 
deuxième, ibid. , p. 313, cl dans Howell, Crimiual Trials, Lond., 
1816, t. 1, p. 931 à 943. 

‘ Déposilions de Hepburn, dans I.aing, t. Il, p. 282, el de John 
Hay, ibid., p. 279. 
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mercredi 5 lévrier, il le trouva plein d’hésilation a 
le servir et d’elTroi de se perdre. Dans le récit (pte 
Paris lit devant la justice lorsqu’il lut pris deux ans 
après le meurtre et pendu pour y avoir participé, il 
rapporta en des termes d’une naïveté saisissante 
l’entretien qu’il eut avec Bothwell au moment où il 
reçut de lui la terrible conlidencc. « En l’entendant, 
dit-il, mon cœur se tourna ; je ne dis mot et baissai la 
vue. » Bothwell, pour le tirer de ce trouble et de ce 
silence, lui demanda en le regardant avec im|)a- 
tience ce qu’il pensait. « Monsieur, répondit-il, je 
pense a ce que vous me dictes (pii est une grande 
chose. — Qu’en penses-tu’.' ajouta-t-il. — t.’e que 
j’en pense, monsieur, vous me pardonnerez si je 
vous le dis selon mon pauvre esprit. — Que veux-tu 
dire? Tu veux presclier' — Non, monsieur, vous 
orrés (entendrez). — Et bien, dis, dis*. «Paris, lui 
ayant rappelé les agitations et les malheurs de sa 
vie, chercha a le détourner de ce meurtre dans l’iu- 
térét de sa tranquillité présente et pour la conserva- 
tion même de la laveur extraordinaire où il était 
arrivé, et Unit en lui disant : « Maintenant, mon- 
sieur, si vous entreprenez ceste cliose-là, ce sera le 
plus grand trouble ipie vous eustes jamais, par- 
dessus les aultres, car chacun criera haharault sur 
vous et vous le voyres. — Et bien, ajouta Bothwell, 
as-tu l’aict? — Vous me pardonnerez, monsieur, s’il 



* Première déposition de P.iris, du 9 août 1509, dans Male. Laing, 
l. II, p. 297, 298, et dans Howell, Crim. Trials, l. I, p. 932. 



Digitized by Google 




CIIM'llHE V 



271 



VOUS plaisl, si je vous ay dicl scion mon pauvre 
esprit. — Et beste que tu es, penses-tu que je lais 
ceci tout seul de nioy-niesme? — Monsieur, je ne 
scay pas comment vous le laides, mais je scay bien 
<)ue ce sera le plus grand trouble que vous eusles 
oncques. — Et comment sera-ce? car j’ay desja l.ed- 
dington, qui est estimé l’un des meilleurs espricts de 
ce pais-ci, et qui est l’entrepreneur de tout cecy; et 
après j’ay monsieur d’Argyle, mon frère monsieur 
de Hontlye, monsieur de Morton, Rutliven et Lind- 
say. Ces trois-l’a une foys iic me l’auldront (manque- 
ront) janiais, car j’ai parlé pour leur grâce et ay tous 
les signes de ceulx-ci que je t’ay nommés, et aussy 
avions envie de le faire dernièrement que nous 
fusmes a Craigmillar, mais c’est que tu es une beste 
et pauvre d’esprit, qui ne mérite d’entendre chose 
de conséquence*. » 

Paris finit par consentir ’a ce que demandait de lui 
Botlmell, à la merci diupiel il se trouvait, et peut- 
être plus vite qu’il ne l’avoue. Il prit les clefs de la 
maison, que Bothwell confronta avec celles qui 
avaient été fabriquées, et promit d’introduire, quel- 
ques heures avant le meurtre, llay de Tallo, llep- 
burn deBolton et le laird d’Ormiston, dans la cham- 
bre de la reine, pour y transporter la poudre au 
moment où la reine serait auprès de Darnley. Both- 
well avait défendu a Paris de dresser le lit de la reine 



‘ Première déposition de Palis, dans Male. Lainp, l. 11, p. 206-90, 
et dans Howell, t. I, p. 932, 953. 
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iminédiatenient au-dessous de celui du loi, parce 
<|ue c’était là cju’il voulait placer la poudre. Paris 
u’en ayant rien fait, Marie Stuart lui ordonna elle- 
même, lorsqu’elle entra le soir dans sa chambre, de 
changer le lit de place 

La nuit du dimanche 9 février fut fixée pour 
l’exécution de l'horrible complot. La conduite de 
Marie Stuart, lorsque approcha le moment du meur- 
tre, n’est que trop de nature à confirmer les accii- 
.sa lions qui résultent des dépositions des témoins, 
des confessions des acteurs et de ses propres lettres. 
Elle fit eidever, d’après Nelson, un lit de velours 
neuf de l’appartement du roi et l’y remplaça jiar un 
vieux*. On relira de plus, de sa propre chambre, 
fl’après Paris, une riche couverture en peaux de 

' Paris raconlu ainsi cel incidful, qui, s’il l'aul l'eii croire, siil'li- 
rait seul jiour inetlre hors de doute la complicité de Marie Stuart; 
« Lu rcyne me dist : Sot que tu es, je ne veulx |)as que mon lict 
soye en cet endroict-là ; et de faict le l'eist oster, par lequelles pa- 
roles j’ai apei'seu en mon esprit qu’elle avoit co^noissance du l'ayl. 
Là dessus je preins la liardi»sse de lui dire : Madame, monseigneur 
de Boisiluel m’a commandé luy porter les clefs de vostre chambre, 
et qu'il a envie de y faire quelque chose, c’est de faire sauller le roy 
par |HHÜdrc qu'il y fera mettre. — Ne parle point de cela, cesle 
heure-ci, ce dict-elle, fais en ce que tu vouldras. Là dessus je ne 
l’osoys parler plus avant". » 

• Nelson, qui fut trouvé sous les décombres de la maison ren- 
versée, raconte en ces termes l’ouverture de la porte de communi- 
cation entre la chambre de la reine et celle du roi, et l’enlèvement 
du lit de velours neuf : c She (la reine) causit tak douii the uttir dour 
that closit the passage towart baith the chalmcris... and wes nathing 

* Deuxième déposilioii de l'aris, dans Mate. Laing, t. II, p. 842, et dans 
Howell, Crim. Trinls, p. 940. 
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martre ‘ qu'elle ne voulait sans doute pas y laissera 
la veille de l’explosion. Le dimanche, elle vint passer 
la soirée auprès du roi, à «pii elle avait assuré qu elle 
ne quitterait pas de la nuit la maison de Balfour*. 
Tandis qu’elle causait familièrement* avec lui au 
premier étage, tout se préparait au rez-de-chaussée 
pour lui donner la mort. La veille au soir, llephurn 
avait porté le coffre qui contenait la poudre dans la 
salle basse du logement occupé par Bothwell à l’ab- 
baye d’HolyroodV Ledimanche, avant la fin du jour, 
Bothwell avait réuni la plupart de ses complices dans 
la même salle, s’était concerté avec eux, et leur 
avait distribué les rôles qu’ils devaient jouer dans la 
nocturne tragédie®. Vers dix heures du soir, les sacs 
de poudre furent portés, à travers les jardins, par 



lel't lo s( 0 |)c tlu“ passajii! inlollin saidis schaliiioris, bol only thi'iioi'- 
tell (liirriü, and alsua scho caiisit lak doun Ibn said ncw bluk bed, 
savand il wald he suizeit Nvitli tbe balli, ami in thc place Uiairofsotl 
upc ane aulil purple bed llial wos accnslomat to be carit, » (Dans 
Male. Lainjç, I. Il, p. 29.", et dans .Vndei'son, t. IV, part. II, p. 106.) 

* Le soir du sanie<li. — Première déposition de Paris, dans Male. 
Uiing, l II, p. 502, et dans Ilowell, Crim. Triah, l. I, p. 955. 

* Elle y avait déj.à eonehé ilcnx lois, et d’après la iléposilion de 
Nelson, avait promis au rOi d’y concbei' encore la nuit du dimanche. 
« ...Quherin sebe lay Ibc saids tua uylis, and prnmist alsua tu bail’ 
bidden Ibair upoun sounday at nyt. » (Dans Male. Laing, l. 11, p. 293, 
et Anderson, t. IV, part. 11, p. 156.) 

^ « Bot eftir sche bad tareil lang and inlerlenil tlu! king vei-y la- 
milairlic. » (Ibid.j 

* Deuxième déposition de W. Powrie dn 3 juillet 1567, dans Male. 
Laing, l. II, p. 275. 

“ Déposition de Dalgicisb, ièid., I. II. p, 274; de Powrie, *6id., 
p. 268, de .1. Ilav de Tallo, i i-l., p. 279. 
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Wilson, Powrie et Dalgleisli à la poinle de Black 
Friars, où les vinrent prendre Hay de Tallo, Hep- 
burn et Ormiston. Ceux-ci les introduisirent dans la 
maison de Balfour à l’aide de Paris, (pii les y atten- 
dait*. Dès (pie la poudre eut été répandue en tas sur 
le plancher du rez-de-chaussée au-dessous de la place 
qu’occupait le lit du roi, Ormiston sortit et Hay de 
Tollo ainsi (pi’Hepburn restèrent avec les fausses 
clefs dans la chambre même de la reine*. Tout étant 
prêt, Paris remonta dans la chambre du roi, et la 
reine se rappela alors qu’elle avait promis d’assister 
à une l’éle avec travestissement donnée au palais 
d’ilolyrood, a l’occasion des noces de son serviteur 
Rastian, qui s’était marié ce jour-la avec Marguerite 
Carwood, une des femmes attachées ’a sa personne 
et fort aimée d’elle Elle prit donc congé du roi 
et sortit accompagnée de sa suite, dans laquelle 
était Bothvvell. Elle se rendit aux llambeaux alfoly- 



' Dépositions ilc Powrie, dans Male. Laing, l. II, p. 268; de J. Ilcp- 
biirn, ibid., p. 283, 284; de J. Ilay de Tallo, ibid., p. 279, 280. 

* Des mêmes dépositions, ibid. 

* (I Paris... pa.sses to tlie kingis chalmer, quliair the king, tlic 
ijiiene,and ye Erle Botliwell, and nthcrswerc... and as tlic deponar be- 
lieve.s, Paris sbew the Erle Botbwell that ail Ibings were in readiness 
and syne sone yareRir, tbe qnene and the lordis returnit to tbc ah- 
bay. » (Déposition de Il.iy de Tallo, ibid., p. 280, que confirme celle de 
Paris, ibid., p. 304, 305.) — Après ce que dit Hay de Tallo, qui res- 
tait caché dans la chambre de la reine, voici ce que dit Nelson, 
qui était dans la chambre du roi ; « She (la reine) tuk purpoise (as 
itbadbcneon tbe suddan) and départit as sbe spak to gil' tbe mask 
to Bastyane qiiha that nyt wes mareit ber servand. i (Déposition de 
Nelson, ibid., p. 29.”.) 
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rood Darnley ne la vit point partir sans tristesse 
et sans une crainte secrète. Cet infortuné, pressen- 
tant en quelque sorte le péril mortel qui le mena- 
çait, chercha des consolations dans la Bible et lut le 
psaume lxv*, où se trouvaient des paroles conformes 
à sa situation. Peu après il s’endormit, ayant non loin 
de lui, dans sa chambre, son jeune page Taylor*. 

Bothwell, ayant assisté quelque temps au bal, en 
sortit lorsque minuit eut sonné. 11 alla quitter son riche 
costume de velours noir entrelacé d’argent et doublé 
de satin, et prendre un vêtement d’étoffe commune, 
de couleur sombre et doublé de toile*. 11 partit en- 
suite, suivi de Dalgleish, de Paris, de Wilson, de 
Powrie; et, dans l’espoir d’être moins aperçu, il 
descendit par l’escalier tournant d’Holyrood dans 
le jardin de la reine et se dirigea vers la porte du 
sud®. En voyant passer cette bande par ce chemin 
inusité à une pareille heure, deux sentinelles de 
garde crièrent : Qui vive? — répondit Powrie. 

* « The quenes prace was pangand bel'oro yame with licht torches. » 
(Déposition de Powrie, dans Male. Laing, t. II, p. 269.) 

* Lettre ms, de Drury à Cecil, du 18 avril 1567, au State pap. OIT., 
et dans Tytlcr, t. VU, p. 82. 

’ « The qiiene beinp départit towart Halyrud hous, the king within 
the space of an hour past to bed, and in the chalmer with him lay 
wmquhill William Taylor. » (Déposition de Nelson, dans Male. Laing, 
t. II, p. 294.) 

* « Immediately luk alf his claythes yat wer on, viz. a pair of black 
velvet hoise Irussit with sylver, and ane doublet of satin of the same 
maner, and put on ane uther pair of black hoise, and ane doublet of 
canwes, and tuk his side rideing cloack about liim. » (Déposition de 
Powrie, ibid., p. 269.) 

“ Ibtd., p. 267, 270. 

24 . 
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— Amis (le (fui ? répliqua l une des senlinelles. — 
Amis de milord Bothwell, ajouta Powrie * . — La bande, 
traversant alors Canongate, trouva fermée la portede 
Neither-bow, par où elle était obligée de passer, et 
Wilson en éveilla le gardien, nommé John Galloway, 
en lui criant d’ouvrir aux amis de milord Bothwell. 
Galloway, surpris, leur demanda ce qui les faisait sor- 
tir de leur lit a cette heure de la nuit*. Bothwell se 
proposait de prendre en passant le laird d’Ormiston ; 
mais celui-ci, après avoir aidé a transporter la poudre, 
craignant que cette entreprise ne le meuâtà la mort, 
ce qui eut lieu quelques années après, s’était couché 
et ne répondit pas®. Continuant sa route, Bothwell 
arriva a la pointe de Black Friars vers l’église du 
Champ, où il laissa Powrie, Wilson, Dalgleish*, et 
s'avança avec Paris du côté du jardin de Balfour pour 
joindre Hepburn et Hay de Tallo*. 



* « As yai came by lhe gail ol' (lie quenes south garden, tlic tvva 
scntinellis yat s(ude at (lie zet val gangis (o iiller cloiss, speirit al 
yame, quha is yal? .And yai answcril, friends. The senlinel speiri(. 
quhat frienda? And yai answerit, mylord Bolhwells friends. » (Dé- 
posilionde W. Powrie, dans M. Laing, 1. Il, p. 270, et déposition de 
G. Dalgleish, ibid., p. 274, 275.) 

• 1 Yat yai corne up the Canongate, and to thc neither Bow, and 
(indand the Bow steikand, Patt Willson cryet to John Galloway, and 
desint him to opin the port to friends of my lord Bothwell, quha came 
and oppynit the port. » (Déposition de Powrie, ibid,, p. 270.) — Dal- 
gleish ait la même chose, et ajoute : « Galloway came down to let 
yame in and speirit at yame, quhat did yow oui of yair heds yat tiine 
of nightV » [Ibid., p. 275.) 

^ Ibid., p. 270, 275, et déposition d’Ormislon, p. 32'1. 

* /Wd., p. 270, 275. 

° Cette version du meurtre de Damley n’est pas conforme aux dé- 
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C’est à ce moment, tout porte a le croire, que les 
(leux meurtriers cacims dans la maison accomplirent 
leur forfait, llspt^nétrèrent, a l’aide des fausses clefs, 
dans l’appartement du roi. En entendant du bruit, 
Darnley se coin rit de sa pelisse et sauta a bas du lit 
pour s’enfuir. Mais les assassins le saisirent et l’c*- 
tranglèrent. Ils tuèrent de la m(';me manière son 
jeune page. Ils transportèrent ensuite leurs cadavres 
dans un petit verger du voisinage, où on les trouva le 
lendemain an matin sans mutilation et sans aucune 
trace de feu, le roi n’étant couvert que de sa cln*- 
mise et sa pelisse ayant été placée a c()té de lui. 
Après cette sinistre exécution, Hepburn alluma la 
mèche qui aboutissait au monceau de poudre et de- 
vait rendre moins faciles a trouver les traces du 
meurtre en faisant sauter la maison. Bothwell, Hep- 
burn, Hay de Tallo et les autres bandits se placèrent 
alors à une certaine distance pour attendre l’explo- 



positions des meurlriers, qui voulurent sans doute s’assurer de la mori 
de Darnley autrement que par l’effet incertain d’une explosion, el 
qui n'osèrent peut-être pas convenir d’avoir mis la main sur la per- 
sonne du roi ; mais elle résulte d'une dépêche du nonce du pape à 
Cosme I", tirée des archives de Médicis par le prince LabanolT. Cette 
ilépêche explique seule, d’ailleurs, comment le corps de Darnley el 
celui de son page Taylor furerd trouvés si loin de la maison do Hal- 
four, sans porter sur eux aucune marque ni d'une explosion, ni d’une 
chute. Voici ce qu’on trouve dans celte dépêche, qui est flans le 
t. VII, p. 108 et 109 de la cnlleclion du prince l.abanoff: « Quanto 
al parlicular délia morte di quel rc, il detto signor di Muretta ha 
ferma opinione che quel povero principe scnicndo il rumore delle 
genti ehc altorni-ivano la casa, et tentavano con le chiave faisc apprir 
gl’ usci, volese uscir per una porta che andava al giardino, in camicia 
con la peliccia, per l'uggirre il pericolo ; et quivi fu affogato. et poi 
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sion, qui n’eut lieu qu’un quartd’heure‘ après, entre 
deux et trois heures du matin, avec un fracas épou- 
vantable. Aussitôt tous partirent en courant pour 
rentrer dans Edimbourg; etBothwell, n’ayant pas pu 
franchir, a cause de son bras blessé, une brèche qui 
existait au rempart de la ville, fut contraint, avec la 
plus grande partie de sa bande, de repasser par la 
porte de Neither-bow et de réveiller de nouveau 
John Galloway. De retour au palais d’Holyrood, où 
se lit entendre encore une fois le cri des senti- 
nelles*, Bothwell demanda ’a boire pour calmer son 
agitation, et se mit précipitamment au lit^. 



rniuloUo fiiori dcl giardino in un picolo liorto fuuri délia niuraglia 
ilclb terra, et chc poi con il fnoco ruinassero la casa per amazzar il 
reslo cir cra dcnlro; di elle se ne la congieltiira, perciochè il re tu 
Irovain morto in camicia con la peliccia a canto, et alcune donne che 
allogiavano vicino al giardino, affermano d'iiaver udito gridar il re : 
« Eh, Iralelli mici, habiate pielà di me per amor di colui che hebbe 
niisericnrdia di lullo il innndo. » Cette dépêche avait clé communi- 
quée par le prince LalianolTà M. Tyller, qui a fait, d’après elle, son 
récit de la mort de Darnley, I. VII, p. 83. C’est ce qu’on croyait aussi 
en Écosse, comme le prouve la proclamation suivante, du 26 juin 1567, 
où Bothwell est accusé non-seulement d’avoir comploté la mort de 
Darnley, mais de l’avoir tué de ses propres mains, with hit awin 
himds ; « He is Ibund not onlie to hâve bin the inventer and devyser, 
but the execuler wilh his awin handis as his awin servantis, being 
in companic with him at thaï unwortie deid, lies testificl. » (Ander- 
son, t. I, p. 140. — C’est ce que pense Buchanan, Biit., etc., 
I.XVIII, p. 351, etl. XX, p. 397. — Laing partage ce sentiment, t. II, 
p. 19,20.) 

' Déposition de Powrie, dans Male. Laing, t. II, p. 270 ; de Dal- 
gleish, i'6id., p. 275; de Hay de Tallo, ibid., p. 280; de John llep- 
hurn, ibid., p. 284. 

* Male. Laing, t. II, etc., p. 271, 275. 280, 285. 

' K My lord came into his ludgeing, and imraediately callit for 
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A peine y éiail-il depuis une demi-heure qu’un 
employé du château, George Hackel, frappe avec 
grand bruit a sa porte et veut être admis auprès de 
lui. On lui ouvre, et, tout bouleversé, il entre sans 
pouvoir dire un mot. Bothvvell lui demande avec un 
extrême sang-froid de quoi il s’agit. « La maison 
du roi, répond George Hacket, a sauté en l’air, et le 
roi est tué. » — A cette nouvelle Bothvvell se montre 
indigné et s’écrie : Fij! trahison^ ! 11 se lève, s’ha- 
bille, confère avec le comte de Huntly, qui l’avait re- 
joint, et tous les deux vont trouver la reine*. 

L’audacieux Bothvvell, suivi d’une troupe de sol- 
dats, se rend ensuite sur le théâtre du crime. Le 
peuple d’Édimbourg, que le bruit de l’explosion 
avait éveillé, y était accouru dès l’aube du jour. 11 
s’était répandu autour de la maison détruite, sous 
les décombres de laquelle Nelson avait été trouvé 
vivant*, et dans le verger oi'i gisaient le corps du roi 



aiic drink, and luk ofT hi$ cloathes incontinent, and zcil lo his bcd. )< 
(Déjwsition de Powrie, dans Male. I.aing, t. II, p. 271, et de Dalgleish, 
ibid., p. 275.) 

* « And larricl in his bed about lialf an honr, qnhen M' George 
Hacket conie to tlie zet, and knocks, and desired lo bc in; and quban 
lie came in, lie appeared to be in ane grait elTray, and was black as 
any pik, and not ane word to speik. My lord inqiiirit, qubat is tlie 
malter, inan? And lie answerit, the kingis bouse is blawn np, and I 
trow Ibe king be slayn. And my lord cryet : Fy, treasoun ! » (DiV 
positions de Powrie, i6»d., p. 271; de Dalgleish, ibid., p. 276.) 

• Dépositions de Powrie, ibid., t. II, p. 271; de Dalgleish, p. 276, 
et de J. Hepbum, p. 285. 

’ Dé|)osilion de Nelson, ibid., t. II, p. 294, et dans Anderson, 
t. IV, part. II, p. 166, et Sharon Turner, t. IV, p, 101, note 5. 
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et celui de son page Taylor. Bothwell écarte la foule, 
qui était stupéfaite et saisie d’horreur, et il fait trans- 
porter ses deux victimes dans une maison voisine, 
sans permettre qu’on en approche et qu’on les exa- 
mine‘. Mais il n’avait échappé a personne que le roi 
n’avait pas de blessure apparente, qu’il n’était ni 
déchiré par la poudre, ni meurtri par la chute ; que 
sa pelisse, intacte ’a côté de lui, n’avait aucune brû- 
lure, et que les deux cadavres n’auraient pas pu être 
lancés k une aussi grande distance par l’explosion 
de la maison renversée, sans en conserver des 
traces. Quelques jours après, Darnley fut enterré 
presque mystérieusement dans la chapelle d’Holy- 
rood *. 

Quelle fut l'attitude de Marie Stuart lorsqu’elle 
connut cette terrible nouvelle, qui remplit Edim- 
bourg d’indignation et de déliance? Elle en parut 
accablée et tomba dans un silencieux abattement. 
Elle ne lit rien paraître de cette activité, de cette 
colère, de celte résolution , de ce courage qu’elle 
avait montrés après le meurtre de Riccio ’. Enfermée 
dans son appartement, elle ne communiqua avec 
ses plus fidèles serviteurs que par l’entremise de 
Bothwell*. Le meurtrier de Darnley fut seul admis 



' Tyllcr, l. VII, p. 84, 85, tl’après une lellre du 11 février, adres- 
sée par Drury à Cecil, et déposée au Siale pap. Off. 

• Birrel’s Diarij, dans Clialmers. I. II. p. .55C>. — Tvller, t. VU 

p. 86. 

" Tvller, I. VU, p. 8.5, 

* Mi‘inoir's de Melvil, liv. 111, p, ‘242. et déposilion de l'aris. — « l e 
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auprès d’elle. >”eùl-t»n pas dans les aveux (pie con- 
tiennent ses propres lettres, dont nous établissons 
ailleurs l'authenticité', dans les déclarations que les 
acteurs subalternes de ce drame tragique lirent de- 
vant la justice ou sur l’échalaud, des preuves de sa 
complicité, cette complicité résulterait de sa con- 
duite seule avant et après le meurtre. Le voyage à 
Glasgow, entrepris au moment où elle exprimait le 
plus de défiance et d’animosité contre Darnley ; les 
démonstrations de tendresse et les espérances de 
rapjnochemcnt employées pour le ramener avec elle 
à Édindiourg ; le choix de la maison de Ball’our, qui 
ne convenait qu’à un attentat et où elle avait con- 
senti à s’établir pour qu'il ne refusât pas d’y demeu- 
rer; le soin (|u’elle mit, la veille du meurtre, à eu 
retirer ce qu’elle y avait déposé de plus précieux ; 
le transport de la poudre et l’introduction des deux 
principaux exécuteurs du crime dans sa propre 
chambre, où l’on n’aurait pas répandu la poudre ni 
caché les assassins si elle n’en avait rien su, parce 
qu’elle aurait pu y descendre et tout découvrir; 
enlin, sou départ de la maison de Balfour, où elle 
devait passer la nuit, quelques heures avant que 

lundy malin (apres le meurtre), entre neuf et dix heures, lediel 
Paris dicl qu’il entre dans la chambre de la royne, laquelle estoyt 
bien close, et son licl là tendu de noyr en signe de deuil, et de la 
chandelle allumée dedans ycelle, là où madame de Biyant luy don- 
noyl à desjeuner d’ung œuf frais, là où aussi monsieur de Boduel ar- 
ryve et parle à elle secrètement soubz courtine. » (Deuxième déposi- 
tion de Palis, dans Lamg, t. 11, p. 315.) 

' Voir l’Âppendix U. 
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Dainley iïil lue el que la maison sautât, indiquent 
trop suftisamment qu’elle connaissait tout. 

Mais, si les actes qui précédèrent le crime accu- 
sent Marie Stuart, que doit-on penser de ceux qui le 
suivirent Sa conduite, comme femme el comme 
reine, rincrimine d’autant plus fortement que, loin 
de venger le mari auquel elle avait prodigué de ré- 
centes mais d’hypocrites tendresses, elle récom- 
pense son meurtrier, et deux mois après elle l’é- 
pouse. Nous allons dérouler le triste tableau de ses 
égarements el de ses punitions. Atterrée comme 
elle paraissait l'être , Marie Stuart laisse au conseil 
privé, presque tout composé de complices du meur- 
tre et ayant pour secrétaire el pour guide Lelhinglon , 
qui en avait été l’un des principaux instigateurs, le 
soin d’instruire la cour de France de cette ca- 



' Voici cc que Paris dit sur les dispositions de la reine trente heures 
après le meurtre : a Mardy au malin elle se 1ère, et ledicl Paris esianl 
entré en sa chambre, la roync luy demande ; Paris, qu’as-tu ? — Hé- 
las ! ce dict-il, madame, je voys que chascun me regarde de costé. — 
Ne le chaille, cc dict-elle, je le feray hou vysage, cl personne ne l’o- 
seroyl dire mot. Cependant elle ne le dict chose de coiiséquciicc 
jusques à cc qu’elle voulloyl aller à Selon ; alors elle luy demandasl 
de prendre une casselle où il y avoyt des corceletz d’escus que le Ihre- 
sorier luy avoyt apporté de France, pour la porter à la chambre de 
monsieur de Boduel, qui estoyl à ecslc heure-là logé dedans le pal- 
lays, au-dessus de la chambre là où ce lenoyt le conseil ; et puis 
après luy commandast de prendre son colTre des bagues et le faire 
porter au chasleau, el le dclyvrei entre les mains du sieur de Skii^. 
ling, pour lors cappilaine soubz monsieur de Boduel, chose qu’il 
feist ; en après elle voyant ledict Paris tout fasché, elle pressoyl sou- 
vent de faire service à monsieur de Boduel. b (Deuxième déposition 
de Paris, dans Male. Laing, t. Il, p. 315, 316.) 
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tastroplie. La (Icpêchedu conseil, adressée iiCalhe- 
rine de Médicis, estconliée a ClarnauU', qui porte 
en même temps a l’archevêque de Glasgow une 
lettre de la reine. Dans cette lettre, écrite le surlen- 
demain de la mort du roi a son ambassadeur auprès 
de (diarleslX, Marie Stuart déplore « l’horrible évé- 
nement* qui vient d’é|)ouvanter l’Écosse, » et dit 
« qu’elle ne croyait pas qu’il en fût jamais arrivé un 
pareil dans aucun pays®. » Elle prétend (pi’elle-même 
ne doit qu”a un heureux hasard de n’avoir ]>as été 
enveloppée dans l’attentat dirigé aussi bien contre 
sa personne que contre celle du roi. « Elle ne sait 
pas, ajoute-t-elle, quels peuvent être les auteurs de 
ce crime, mais elle s’en repose sur la sollicitude et 
les diligences de son conseil pour les découvrir, et 
elle espère leur indiger un châtiment qui serve 
d’exemple ’a tous les âges*. » Après avoir cherché ’a 
se concilier la favorable opinion de la cour de 
France, elle se décide enfin, le mercredi 12 février, 
’a promettre, par une proclamation, deux mille livres 
d’Ecosse a qui donnera quelques éclaircissements 
sur les auteurs de l’attentat®. Aussitôt la voix pu- 
blique éclate, une alïiche est placardée aux portes 
de Tolbootli ou de la prison de ville, et l’on y dé- 

* Labanoff, l. 11, p. 2. 

* Ibid., p. 3. 

’ « The mater is horrible and sa slran^e, as wc belcive lhe like 
was never hard of in ony counlry. » (/6id.j p, 3.) 

* Ibid. 

“ Keith, p. 3G8. 

I. 25 
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nonce Holhwell, James Balfour et un autre atlulë de 
Bothwell, nommé David Chambers, comme les meur- 
triers du roi ‘ . Durant le silence de la nuit, des voix 
font retentir les mêmes noms dans les rues d’Édim- 
bourg. Un second jdacard, enveloppant dans celte 
accusation les serviteurs de la reine, désigne égale- 
ment signor Francis, Bastian, Jobn de Bourdeaux et 
Joseph Riccio, frère de David*. La reine ne prescrit 
aucune recberebe contre les complices subalternes, 
et garde le principal coupable a ses côtés; 

Loin d’agir, elle (juitte la ville d’ÉdindMmrg et 
part pour le cbâteau de lord Selon*. Bolbwell l’y 
suit et s’y établit avec elle sous la garde du capitaine 
(adieu, l’une de ses créatures dévouées, et dans la 
compagnie de Huntly, d’Argyle. de Lelbington et de 
l’arcbevêque de Saint-.André, ses fauteurs dans l’as- 
sassinat de Darnley*. Y passe-t-elle son temps dans 
le deuil et dans l’aOliction ’/ Non. Voici ce que ra- 
conte de son séjour ii Seton M. Fraser Tytler, dont 
les sentiments, en quelque sorte héréditaires, sont 
très-ftivoi*ables ’a Marie, et qui est le plus récent, et 
en beaucoup de points le mieux instruit des histo- 
riens de l’Écosse : « On voyait avec étonnement que 



* Kcilli, p. 508. 

* Tyller, I. Vll, p. 85, 87. 

* l,e château de Seton appartenait à George, sixième lord Seton, 
dont la tille avait accompagné la reine en France, cl comptait parmi 
les quatre Maries. Lord Selon descendait d’nne famille normande, et 
fut invariablement attaché à la reine et fidèle, à sa cause. 

* Drury à Cecil, lettre du 17 février 1507, au State pap. Off., et dans 
Tytler, l. VII, p. 80, 90. 
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deux semaines après la mort de son mari, tandis 
(jue dans le pays et dans la capitale tout le monde 
était encore dans la consternation à cause des der- 
niers événements que l’on sentait être une tache 
faite au caractère national, la cour a Seton ne fût 
occupée que de plaisirs. Marie et Bothwell s’amu- 
saient a faire des paris au tir contre lluntly et Seton, 
et un jour ils obligèrent ces lords a payer la partie 
qu’ils avaient perdue par un diner ’a Tranent'. » 
C’est parmi ces distractions que les défiances ac- 
cusatrices du peuple et les plaintes amères de Len- 
nox allèrent chercher 3Iarie Stuart. A Edimbourg, 
qu’avait troublé , pendant la fatale nuit du 9 au 
10 février, la bande partie du palais d’Holyrood, cir- 
culaient des bruits certains sur le macbinateur du 
meurtre, vagues sur ses complices. On atlicba dans 
le marché public que le serrurier auquel avaient été 
Commandées les fausses clefs de l’appartement du 
roi se ferait connaître si on lui accordait la sûreté 
nécessaire’*. On afficha eu outre deux nouveaux pla- 
cards sur l’un desquels se lisaient les initiales de la 
reine, 31. S., avec une main tenant une épée, et sui 
l'autre les initiales de Bothwell avec un maillet® dé- 
signé comme ayant été l’instrument du meurtre. La 



‘ Tyller, t. VII, p. 90, 91, d’après les lettres ms. de Drury à Cecil 
du 28 lévrier au State pap. OIT. 

* Drury à Cecil, 28 février 1567, au State pap. OIT., et dans Tytier, 
t. VII, p. 89. 

’ Drury à Cecil. 28 février 1.567. au State pap. OIT., et dans Tytier. 
t VII. p. 91. 



Digitieed by Coogle 




■280 MARIE STUART 

ville entière était dans l’agitation la plus extrême. 
Les ministres presbytériens prêchaient avec une 
sombre véhémence ; au milieu des jeûnes et des 
prières, ils invoquaient Dieu pour qu’il révélât et 
vengeât \ La reine était comjn'ise dans les soupçons 
publics et l’idée de sa complicité s’étendait de plus 
en plus. Bothwell furieux essaya d’intimider l’opi- 
nion publique. 11 vint ’a Edimbourg accompagné de 
cinquante hommes armés, et déclara tout haut que, 
s’il connaissait les auteurs de ces écrits, il laverait 
ses mains dans leur sang. Mais, rempli de soupçons 
en même temps que de colère, lorsqu’il parlait avec 
quelqu’un dont il n’était pas tout a fait sûr, il ne le 
quittait pas du regard et tenait toujours la main ’a 
la poignée de sa dague*. 

Le père infortuné du roi mort, voyant que Marie 
Stuart restait inactive, la pressa, dans les termes les 
plus pathétiques, d’ordonner des recherches ; « Je 
suis contraint , lui écrivit-il le 20 février, par la na- 
ture et le devoir, de supplier Votre Majesté, pour la 
cause de Dieu, pour votre honneur, pour celui de 
votre royaume, d’assembler toute la noblesse et les 
états d’Écosse afin qu’il soit donné bon ordre 'a la 
poursuite d’un pareil crime. Je ne doute pas, avec 
la grâce de Dieu tout-puissant, que l’Esprit saint ne 
descende dans le cœur de Voire Majesté et de tous 

' Killegrcw à Cecil, 8 mars 1567, au Siale pap. Off., el dans Tyl- 
1er, l. vu, p. 94. 

* Di’ury à Cecil, 28 lévrier 1567, au Siale pap, OfT., el dans Tyller. 
l. VU, P 90. 
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VOS fidèles sujets et ne révèle les sanglants et cruels 
auteurs de cette mort. Je n’ai pas besoin de rappeler 
a Votre ülajesté que la chose la touche de près, et je 
la prie de me pardonner .si je l’en importune, étant 
le père de celui contre lequel tout a été fait*. » 
Marie répondit dès le lendemain d’une manière 
affectueuse et évasive au comte de Lennox. Elle lui 
annonça qu’avant de recevoir sa lettre elle avait dt^à 
convoqué le parlement , qui ne manquerait pas de 
prendre en main la poursuite du meurtre cruel du 
roi son mari^. 3lais le parlement ne devait se réunir 
(ju’a Pâques , et, en attendant , Joseph Riccio , Bas- 
tian, signor Francis, intendant italien de la reine, 
qui étaient désignés dans les placards, avaient déjà 
quitté l’Écosse®, tandis que Powrie et Wilson avaient 
été envoyés par Rothwell au château de l’Ermitage 
près de la frontière d’Angleterre*. Le comte de Len- 
no.v, qui pénétrait les motifs de cette longue inac- 
tion, renouvelant ses instances le 20 février, repré- 

' Celle lollrc est dans Keilli, p. 5011, 370. 

* Dans Keillt, p. 370. 

’ Avec six atilres personnes. (Driiry à Cceil, 19 février 1507, an 
State pap. Oiï., et dans Tyller, l. Vll, p. 89.) — Marie donna le 20 une 
pension'de quatre c.ents livres sur révêclié de Ross à sijjnor !•' rancis. 
(Male. I.aing, t. I,p.52, 55.) — Elle donna aussi une pension el la place 
de maître do la garde-robe du prince son fds au portier de Üarniey, 
qui se nommait Durlium, cl qui l’abandonna ou le trahit le jour du 
meurtre, a On salurday tbe luth wben llie king was buried. Ibis 
porter of Darnley was appointed, by Ibe queen’s signature, master of 
tbe wardrobe to tbe young prince for life, wilb a ye.arly salary of an 
bundred poiinds scols » (Rrivy seal Record Rook, 56, fol. 15. — 
Male. Laing, t. I, p. 35, note 42, et p. 51.) 

* Déposition de Powrie, dans Male. Laing, t, II, p. 271, 272. 

25. 
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senta à la reine que ce n’était ponit là une (|uestion 
ordinaire à débattre en parlement , niais un crime 
de telle importance, qu’il fallait, pour l’exemple du 
monde, le poursuivre et le punir sur-le-champ, et il 
la conjura de faire arrêter les personnes suspectes 
dénoncées dans les placards ^ Jlais elle lui répliqua 
que les placards étaient en contradiction entre eux, 
et qu’elle ne savait sur quels fondements solides éta- 
blir les poursuites. Elle ajouta du reste que, s'il in- 
diquait les personnes qui lui semblaient devoir être 
traduites en justice, le procès leur serait fait selon 
les lois du royaume, et qu’elles seraient punies con- 
formément à la grandeur de leur crime . au cas 
qu’elles fussent reconnues coupables*. 

Tandis que Lennox implorait vivement sa justice, 
Élisabeth lui faisait durement entrevoir sa culpabi- 
lité. Elle lui adressait par sir Henry Killegrew une 
lettre où éclate toute sa passion contre elle dans la 
véhémence de ses reproches mal dissimulés et à tra- 
vers les invitations d’une sollicitude hypocrite : 
«.Madame, lui disait-elle, mes oreilles ont esté telle- 
ment estourdies, et mon entendement si fasché et 
mon cueur tellement efl’rayé a ouïr l’horrible son 
de l’abominable meurtre de voire feu mary et mon 
tué cousin, que quasi encores n’ay-je l’esprit d’en 
escrire ; et combien que mon naturel me contraint 



' Sa Icllre l-sI dans Keitli, p. 570, 571. 

' l.eltre de Marie Stuarl an eomle de Lennux, du 1*' mars, écrite 
de Selon, dans Keith, p. 371 . 37'2. 
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de condolersa mort, m’apparleiiaiil si près de sang, 
si est-ce que , a vous dire liardymenl ce que j'en 
pense, je ne puis celer que je n’en sois plus dolente 
pour vous que pour lui. O madame! je ne fcrois 
l’ofiice de lidelle cousine ni d’afl'ectionnée amie . si 
j’estudiois plustost 'a complaire à vos oreilles que 
de m’employer 'a conserver votre honneur ; pourtant 
je ne vous celerai point ce que la plus|)arl des gens 
en parlent ; c’est que vous regarderez entre vos 
doigtz la revenge de cet faict. et que n’avez garde de 
toucher ceulx qui vous ont faict tel plaisir, comme 
si la chose n’eust esté commise sans que les meur- 
triers en eussent sccu leur assurance. De moy pen- 
sez , je vous supplie , que ne vouldrois qu’une telle 
pensée résidast en mon ciieur pour tout l’or du 
monde. » Elle la pressait, en employant les paroles 
les plus fortes, de ne pas laisser un semblable crime 
impuni. «Je vous exhorte, ajoutait-elle, je vous 
conseille et vous supplie de prendre ceste chose tel- 
lement a cueur, que n’ayez peur de toucher voyre le 
plus proche qu’ayez, et que nulle persuasion vous 
retienne a en faire exemple au monde qu’estes noble 
princesse et qu’estiez loyale femme ‘. » Ce fut éga- 
lement ce que lui écrivit de France, où on la croyait 
coupable , son ambassadeur l’archevêque de Glas- 
gow. 11 l’informa, avec une honnêteté courageuse, 
du jugement sévère qu’on portait a cette occasion 
dans les pays étrangers, sur le misérable état de son 



‘ Labanolî. t. VII. p. 10*2, 103. 
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royaume, sur la conduite honteuse de sa noblesse 
et sur elle-même. « Vous êtes, lui disait-il, calom- 
niée vous-même grandement, comme étant la prin- 
cipale cause de tout et comme ayant tout com 
mandé. » 11 la conjurait de tirer une vengeance 
exemplaire de cet attentat , et il ajoutait ; « Si elle 
n’est pas prise à rinstant, il vaudrait mieux pour 
vous avoir perdu la vie et tout'. » 

11 y avait plus d’un mois que Darnley avait été 
tué, et Marie n’avait encore rien l’ait de ce qu’exi- 
geait la loi du royaume et de ce qu'aurait commandé 
son innocence. Loin de l'a, elle ne s’était pas séparée 
un instant de Bothwell. Au lieu d’ordonner son ar- 
restation, comme le demandait dans une troisième 
lettre* le comte de Lennox, elle le combla de nou- 
velles faveurs. Elle l’investit du commandement du 
château d’Édimhourg, que possédait le comte de 
Mar, gouverneur du prince royal. Elle lui donna de 
plus le château de Blackness, l’Inch et la supériorité 
de Lcith*. Cependant les conseils hardis et presque 
offensants d’Élisabeth, les mécontentements pro- 
fonds de sa famille de France, les supplications 
énergiques de l’archevêque de Glasgow et les in- 



' « Ithas picasit GoU lo conserve zow to lake a rigoiiroux vengence 
Ihcrof, thaï rallier than il be nol aelualy laine, il appears lo me lielter 
<n lliis warlil lhat ze had losl lilc and ail. » (Dans Keiili, préiace, 
p. n.) 

’ Du 17 mars 1567, dans Keilh, p. 372. 

* Tytier, l. VU, p. 9i, 95, d’après les lettres de Drury à Cccil des 
14, 17, 21, 29 et 30 mars, el 4 avril 1567, au Siale jmp. Off. — Ro- 
bertson, t. II, p. 334. 
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stances renouvelées du comte de Leniiox, la déci- 
dèrent a sortir de cette dangereuse et liumiliante 
position. Elle voulut se couvrir d’un simulacre de 
justice et mettre son favori sous l'abri d’un acquitte- 
ment. Dans un conseil qu’elle présida elle-même le 
28 mars, et auquel assistèrent Botbwell. lluntly, 
Argyle. Caitlmess, les évêques de Ross et de (îallo- 
way, il fut résolu de consentir a l’accusation*. Mais, 
ne pouvant plus refuser le procès, elle le précipita. 
Le comte de Lennox reçut l’ordre de venir le 
12 avril à Edimbourg produire et soutenir ses char- 
ges contre Bothvvell*. 

La notoriété publique dénonçait seule ce grand 
criminel. Personne n’osait parler et n’était même 
engagé a le faire. On n’avait pas accordé au serrurier 
qui avait fabriqué les fausses clefs de l’appartement 
du roi la sauvegarde qu’il réclamait afin de fournir 
des révélations. « Comment, écrivait le comte de 
Lennox à la reine, parvenir a la manifestation de la 
vérité tant qu’on découragerait ceux qui pourraient 
ta dire et qu’on enhardirait ceux contre qui elle 
pourrait être dite en les laissant libres, grands a la 
cour, puissants auprès de sa royale personne?» Il 
demandait donc leur arrestation conformément aux 
usages du royaume, et un délai qui permît de ras- 
sembler les preuves de leur crime, ajoutant que 
sans cela le procès n’était pas possible et ne serait 

* Male, l.aing, l. I, p. 00. 

• Ibid., p. 01, et Tyller. t. VII, p. 9.% à 97. 
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pas lovai'. Élisabeth invita, de son côté, Marie 
Stuart a concéder an père et aux amis du roi mort 
le temps nécessaire pour mettre en évidence la cul- 
pabilité des meurtriers. Elle l'avertit que son refus 
tournerait (jranilement en soupçon contre elle, et l'en- 
gagea a donner occasion au monde de la déclarer 
innocente d'un crime si énorme, car autrement elle 
serait repou.ssée par les princes et avilie auprès des 
peuples, « et plustot que cela vous avienne, disait- 
elle dans son langage incisif, je vous souhaiterois 
une sépulture honorable qu'une vie maculée... Je 
prie le Seigneur de vous inspirer a faire ce qui vous 
sera plus a honneur et a vos amis plus de consola- 
tion*. » 

Marie Stuart n’accéda ni à la juste requête de 
Eennox, ni au prévoyant conseil d’Élisabeth. Elle 
voulut que tout se passât comme llothwell* l’avait 
arrangé avec ses amis. Au jour lixé, le 12 avril, les 
assises s’ouvrirent dans la maison du Tolbooth où 
siégèrent des jurés nobles, qui étalent pairs de 
Bothwell et qu’on avait choisis parmi ses partisans*. 
Le tribunal, que présidait, comme lord haut justi- 
cier héréditaire, le comte d’Argvle, l’un des adhé- 
rents au meurtre, était gardé par deux cents arque- 

* l.eltre itn loinle ilo l.oniiox à Marie Sluarl. liu 11 avril 1567, dan« 
Keith, p. 374, .575. 

* LcUre d’tilisahclli à Marie Stuart du 8 avril 1567, extraite du St. 
pap. OIT. par Robertson, et insérée dans les pièces justilicalivcs du 
.second volume de son histoire. Appendice n® XIX. 

’ Tytler, t. VU, p. 98, et Atiderson. 1. 1, p. .50. 

* l.es noms sont dans Keith, p. 377 
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busiers, et qiiatie mille hommes armés occupaient 
les places et les rues d’Édimbourg'. Les officiers 
de la couronne étaient gagnés ou intimidés. Il n’y 
avait pas de témoins. L’accusateur, le comte de 
Lennox, qui arrivait avec un cortège d’amis et de 
clients en armes, reçut l’ordre de n’entrer dans 
Edimbourg que suivi de six personnes, et il se re- 
tira*. L’accusé, le comte de Bothvvell, se présenta 
d’un air assuré et confiant devant la cour de justice. 
Monté sur le cheval favori du roi’, entouré de gardes, 
il se rendit au Tolbooth escorté par une foule de 
gentilshommes qui l’y accompagnèrent avec une 
obséquieuse bassesse. En passant devant la reine, 
qui était avec lady Lethington a l’une des fenêtres 
dti palais d’Holyrood, il se tourna vers elle et elle 
lui lit un aimable signe d’adieu\ Marie Stuart s’as- 
.socia tout aussi ouvertement à sa position en lui 
envoyant, avee plus d’impatience que d’anxiété, un 
message pendant qu'il était devant ses juges’. 

Elle ne pouvait, en elfet, avoir aucune inquié- 
tude sur le résultat de cette poursuite dérisoire. La 

‘ Drui 7 à Cccil, 15 avril 15ü7, au State pap. OIV., et dans Tytler. 
l. VII, p. 97. 98. — Les lettres de Driii'y du 15 avril sont inipriinées 
dans Tytler, Proofn and illusiraliont du I. VU, p. 451 à 455. 

* Lettres du 15 avril de Forstcr à Ceeil et de Drury à Ccdl, au State 
pap. on., et dans Tytler, t. VII, p. 99. — Atidei'sou, vol. Il, p. Ît8 
et 107. 

’ Drury àCecil, 19 avril L5C7, dans Tytler, I. VU, p. 101. 

* « Nor did escape their notice, tlial as Ilothwell rode past. Mary 
[rave him a friendly greetin;: Ibr a larewell. » (Tytler, t. Vil, p. 98.) 

“ Drury à Ceeil, 19 avril et avril .sans date, au State pap. OIT., et 
dansT tler, I. VII. )i. 101, 
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séance de la cour de justice ue lut ui longue ni in- 
certaine. Après que l’acte d’accusation, qui inculpait 
Bolhwell sans le charger réellement, eut été lu, le 
comte de Lennox fut sommé de le soutenir. Un de 
scs serviteurs, Uohert t^uningham, comparaissant a 
sa place, exposa les raisons qui avaient empêché le 
comte son maître de se présenter, et déclara qu’il 
était chargé par lui de réitérer l’accusation de 
meurtre contre le comte de Bothwell et de réclamer 
un délai athi d’en apporter les preuves. Sur le refus 
qu’éprouva sa demande, Cuningham protesta contre 
toute sentence qui absoudrait « des personnes no- 
toirement connues, dit-il, ainsi que l’allègue milord 
mon maître, comme les meurtriers du roi*. » Les 
avocats de la couronne se turent, a la grande dés- 
approbation du peuple, et Bothwell, ayant plaidé « sa 
non-culpabilité, » fut acquitté d’une voix unanime 
en l’absence de toute cbarge*. Alors cet audacieux 
défia, dans un cartel public, scs accusateurs, et of- 
frit de maintenir son innocence par la voie des armes 
contre quiconque oserait encore la contester®. 

Après cette absolution, aussi scandaleuse que pré- 
vue, Marie Stuart, ajoutant de nouvelles faveurs ’a 
celles dont elle avait naguère comblé Bothwell, lui 

' Sa protcsialion est dans Keith, p. 57C. 

• Keitli, p. 377. 

* « Bolhwell immedially aller the Iriall sel np a cartel of deüance, 
he would fijrht any one (cxcept a defamed pcrson), who accnscd him 
of lhe kirijï’s dcalh. » (Drury à Cecil, avril 1597; dansTyller, t. VII, 
p. 453, Proofs and illustrations, n“ V. — Robertson, l II, liv. II.) 
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donna la seigneurie et la lorteresse de Diinbar', et 
elle étendit ses pouvoirs comme haut amiral. Per- 
sonne dans la noblesse n’était en mesure et ne sem- 
blait désormais avoir la volonté de lui tenir tête. 
Lennox se réfugia en Angleterre*. Murray, qui était 
le plus puissant personnage de l’Ecosse, s’était re- 
tiré de la cour avant l’assassjnat du roi et venait de 
sortir du royaume trois jours avant la séance du 
Tolbooth’. Il était parti pour la France. Ilien ne gê- 
nait plus la reine et son favori triomphant. Aussi, le 
surlendemain de la séance des assises, le parlement 
s’étant assemblé, Marie Stuart s’y rendit précédée 
de llotbwell. à qui elle avait déféré l’honneur de por- 
ter devant elle la couronne et l’épée*. Les trois états 
d’Écosse approuvèrent la sentence du jury et suppi i- 
mèrent, en les condamnant, les placards qui avaient 
('•té afiiebés dans Edimbourg®. I]hacun reçut le prix 
de sa connivence. Ciiuj des jurés obtinrent la con- 
(irmation des grâces qu’ils tenaient de la cour®. 
Iluntiv, consentant au divorce de sa sœur avec llotli- 



‘ Dnii-y à Cocil, 19 avril 1507, au State pap. Oft'., et dans Tyllcr, 

l. VII, p. Itfi. 

’ Kcitli, p. 578, noie a, cl lloherlsou, l. II, liv. I\ . 

’ l.eOavril. (Male. Lainjj, l.I,p.6I. — Dmiy à Cccil, 9 cl 10 avril, 
au Siale pap. OIT., et dans Tyllcr, t. VU, p. Wi, 105.) 

* « Hc was ap])uinlcd on inonday, llic second day aller liis triai, 
to carry llie crowii and sceplro .. al llu- openin^ oT parliamcnl. » 
(Male. I.aing, t. I, p. 75. — Keilli, j). 378.) 

“ Kcilli, p. 580. 

“ « CrawTord, Rollies, Caillincss, Hcrreis, Semplc, Ogilvie o! Boync, 
oblained raliiications. » (Records of parliament. Male. Laing, t. I, 
p. 70, noie 37.) 

I. 26 
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well, rentra dans tous ses biens eonüs(iués depuis 
plusieurs années et non encore rendus'. La catho- 
lique 31arie, qu’aveuglait sa passion pour le protes- 
tant Bothwell, abolit, ce qu elle n’avait jamais voulu 
faire jus(jue-ra, les lois portées contre le parti ré- 
formé et assura des appointements aux ministres 
pauvres*. Elle crut ainsi gagner la noblesse, qu’elle 
combla de dons, et se concilier l’appui de l’Église 
presbytérienne 

.Mais l’Église presbytérienne ne lui épargna point 
la sévérité de ses jugements, et le peuple, en la 
voyant se compromettre chaque jour davantage avec 
Bothwell, l’enveloppa de plus en plus dans la même 
réprobation que lui. Le soupçon de sa culpabilité 
descendit fort bas, et, un jour qu elle passa devant 
le marché de la ville, les femmes qui s’y trouvaient 
se levèrent en disant : « Que Dieu bénisse Votre 
(iràce, si vous êtes innocente de la mort du roi®. » 
.Malheureusement pour elle, le cri de la conscience 
publique n’arrêta point sa passion. 

L’impunité ne suflisait point a Bothwell. l^a haute 



' Male. I.aiiig, 1. 1, j>. 77. a Hcdiicliun ol tlio t'orleilure against llie 
Karl of Huiitly, iiiadc al Ktlinbiirg in Uic parliaiiifnl, 28lli mai lôG3 
— Reduclion of forfoiturc againsl tlic Karl of Sullicrlaud. — Four, 
jcvoral roduclions of forfcilurc against genllcincn of the sirnamc of 
Gordon, for assisling in Üic baille ofCorrichie. » (Arles du parleinent 
d’avril 1567, dans Kcilb, p, 579, 580.) 

* Keitli, p. 579. — Robertson, t. II, liv. IV. 

* « God préserve Your Grâce, if yon are sackless of lhe king’* 
dcalb. » (Orury à Gecil, avril 1567. Tyllcr, t. Vil, p. 455. Prooff and 
illuslralion-i, n' V. 
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faveur d’un sujet, le pouvoir passager d’un amant, 
n’étaient pas capables de le contenter. 11 avait visé 
a autre chose en tuant le roi. Soit but était d’épou- 
ser la reine et d’arriver ensuite au trône par des 
désirs moins stériles et plus hardis que ceux de 
, l’ambitieux et infortuné Darnley. Deux obstacles 
s'opposaient à ces deux projets : son récent mariage 
avec lady Gordon et la vie du jeune prince royal. Il 
fallait qu’un divorce avec lady Gordon supprimât le 
premier de ces obstacles, et qu’après s’être marié 
avec la reine, il eût a sa merci son fils, afin de faire 
disparaître le second. L’instinct public ne s’y méprit 
point. 11 crut que Bothwell, pour assurer les fruits 
de son premier crime, en commettrait d’autres. 
« Le mariage de la reine avec Bothwell et la mort 
du prince, voilà, écrivit Drury à Cecil, ce dont on 
s’occupe maintenant*. » 

f^e n’est pas seulement l'agent, du reste fort bien 
instruit, de la reine Elisabelb, qui parle ainsi : c’est 
un des serviteurs de Marie Stuart. « Le bruit se ré- 
pandit immédiatement, dit James Melvil, que la 
reine voulait se marier avec le comte de Bothwell. . . 
Celte nouvelle alarma tous ceux qui s’intéressaient 
à l’honneur de cette princesse et à la conservation 
du jeune prince, qui ne pouvait, sans courir de grands 
risques, tomber entre les mains du meurtrier de son 
père*. » Personne n’o.sait en dissuader la reine. On 



' Tytier, t. VII, p. 4'iô. Prooft and illustrations. 
‘ Melvil, l. I, liv ni. p. 243 
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craignait les fureurs et la vengeance de Bothvvell. 
l’ependaul un gentilhomme plus courageux que les 
autres, lord Herries*, se rendit tout exprès a Édim- 
bourg, se jeta aux pieds de Marie Stuart, et la con- 
jura de ne point épouser celui (|ue tout le pays re- 
gardait comme le meurtrier de sou mari, si elle ne 
voulait pas compromettre son honneur, exposer son 
lils et se perdre elle-même. La reine parut surprise, 
et lui répondit, avec sa dissimulation accoutumée, 
qu’elle ne comprenait rien a ce bruit, vu que son 
cœur ne lui avait jamais rien dit pour Bothvvell. 
Après lui avoir donné ce salutaire mais inutile avis, 
llerrics s’en retourna en toute hâte avec des che- 
vaux qu’il avait placés en relais sur la route, alin 
d’échapper aux poursuites de Bothvvell*. 

Melvil, ayant osé donner le même avis avec le 
même dévouement, fut fort mal reçu de la reine, 
qui en prévint Bothvvell. Le prudent Lethington 
blâma Melvil de cette dangereuse franchise. « Dès 
que Bothvvell en sera informé, lui dit-il, il vous fera 
assassiner. Retirez-vous donc promptement. — Il est 
bien déplorable, lui répondit Melvil, que tout le 
monde voie la reine à deux doigts de sa perte, et 
que personne n’ose l’en avertir. — Vous avez agi en 



* Sir.Iolin Maxwell, second fils de Robert, qiialrièine lord Maxwell, 
ramillc puissante dans les districts du sud. Il avait époiisi' Afcnès, tille 
aînée et cohéritière de VV. Herries do Terreglis. Il pril le titre de lord 
Herries, par le droit de sa femme. Il s’était joint en 1559 aux lords de 
la congrégation, et fut généralement dévoué à la cause de la reine. 

’ Melvil, t, I, liv. III. p. 244. 
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honnête homme, répliqua Lethington, mais non en 
homme sage. » 11 ne se trompait pas sur le danger 
auquel venait de s’exposer Melvil. Rolhwcll le cher- 
cha en effet pour le tuer, cl Melvil fut contraint de 
se cacher pendant plusieurs jours, jusqu’à ce que la 
reine fût parvenue à apaiser Botlnvell 

L’audace impérieuse de Kothwcll éclata par un 
acte plus extraordinaire. 11 voulut s’assurer de l’ad- 
hésion de la haute noblesse à son mariage avec la 
reine. Le soir du 19 avril, jour où se lit la clôture de 
la session du parlement, il invita les comtes Morton, 
Argyle, Huntly, Lassilis, Glencairn, Rothes, Suther- 
land, Errol, Gaithness, Églinton, ainsique les lords 
Royd, Selon, Sainclair, Semple, Oliphant, Ogilvy, 
Ross-Hacat, Carleile, Hume, Innermeith, etc., à 
souper dans la taverne d’Anslay, placée dans le voi- 
sinage, qu’il lit entourer ensuite de deux cents ar- 
quebusiers. Pendant qu’il était à table, il dit à ses 
convives que la reine consentait à l’épouser, et il 
produisit, à ce qu’assurèrent des témoins de celte 
étrange scène, une procuration écrite par elle, où 
il était invité à proposer cette affaire à la noblesse. 
Au milieu de la confusion qui survint, le comte 
d’Églinton s’évada. Les autres, avec une honteuse 
lâcheté, déclarèrent par écrit qu’ils étaient con- 
vaincus de l’innocence de Rothwell, s’engagèrent à 
le défendre contre tout calomniateur, et recomman- 
dèrent « ce noble et puissant lord » comme un mari 



' Melvil, 1. 1, liv. ni, p. 247. 



26. 
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couvenable pour la reine, dont le veuvage prolongé, 
disaient-ils, était préjudiciable aux intérêts de la 
chose publique. Ils consentirent a soutenir les pré- 
tentions de Bothwell a la main de la reine de leurs 
vies et de leurs biens, et à passer, s’ils y man- 
quaient, pour des hommes sans honneur et sans 
loyauté, pour d’indignes et d’infâmes traîtres. Les 
évêques de Saint-André, d’Aberdeen, de Dumblane, 
de Brechin, de Boss, des Orcades, etc., souscrivi- 
rent le bond du mariage*. Cet acte* fut la honte de 
la noblesse d’Écosse qui y adhéra ou le subit, et 
prépara la ruine de Marie Stuart, qu’il encouragea 
dans son funeste projet de mariage avec Bothvvell. 

Elle était éprise de lui plus que jamais, bien que 
les procédés de ce maître violent devinssent quel- 
quefois offensants pour elle. Il semblait se délier de 
son affection et de sa fidélité ; il lui montrait sa mau- 
vaise opinion avec une brutalité injurieuse ; il éloi- 
gna d’elle lady Reres, qui avait la réputation d’être 
sa complaisante’, et la remplaça* par sa propre 
sœur lady Coldingham. La malheureuse reine en 
était réduite à lui écrire, avec toute la faiblesse et 



* Keill), p. 582, 385. 

* Amlcrso», t. IV, p. 60, 09, cl I. I. p, IUT. — Tyller, 1. VU, 
p. 103, 104. 

’ Voir Buchanani opéra, Édimboiir;;, 1715, Detectio Mariæ, p. 2. — 
Déposition do Paris, dans Male. Laing, l. II. p. 309, 316. — Et lettres 
secrètes de Marie Stuart, Mémoires de V Estai de la France, etc., 
p. 162, r*, 163, V', et Mémoires de Mclvil, t. III, p. 335, 539. 

* Lettre de Drury à Cecil, Tytler, t. VII, p. 454, Proofs and illus- 
tratiotis. 
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loute l'humilité de la passion : « J’en prendrai quel- 
qu’une dont j’estime que la façon vous contentera. 
Je vous supplie que l’opinion d’une autre n’éloigne 
votre aiïection de ma constance. Vous méfiez-vous 
de moi qui vous veux mettre hors de doute et dé- 
clarer mon innocence? O ma chère vie, ne le refusez 
et ne souflrez que je vous donne épi'euve de mon 
obéissance, fidélité, contenance et volontaire suh- 
jection*. » Botlnvell disposait a la cour de toutes les 
positions et de toutes les existences. Le seul homme 
qui aurait pu, jusqu’à un certain point, lui résister, 
Murray, s’était éloigné sans attendre le mariage de 
sa sœur, qu’il prévoyait et qu’il ne pouvait em- 
pêcher. 

Ce mariage avait été convenu, chose incroyable, 
par un contrat signé de la main même de Marie 
Stuart le 5 avril, sept jours avant la sentence d’ac- 
quittement de Bothwell*. 11 fut préparé avec une 
mystérieuse précipitation. Bothwell ne pouvait pas 
ouvertement y prétendre ni la reine y consentir 
volontairement, après la mort si récente de Darnley, 
que l’un avait tué deux mois et demi auparavant, et 
dont l’autre devait longtemps encore porterie deuil. 
Que firent-ils? ils imaginèrent un enlèvement, qui 
placerait en quelque sorte Marie Stuart sous la con- 
trainte de la nécessité et expliquerait la résignation 



* Le! 1res secrètes de Marie Stuart, dansMelvil, I. 111, p. 546, 549. 
Cette lettre est la quatrième. 

* Le contrat fut trouvé dans la cjisselte d’argent avec les lettres se- 
crètes de Marie Stuart à Bothwell et ses sonnets. 
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de la reine par la violence faite à la femme. Ici 
encore , elle fut malheureusement complice de 
Hotliwell, comme les preuves n’en sont que trop ma- 
nifestes. Elle convint avec lui qu’il se trouverait sur 
sa route, avec une troupe armée plus considérable 
que sa propre suite, au moment où elle reviendrait 
de voir son jeune tils au château de Stirling, et qu’il 
se rendrait maître de sa personne et de ses vo- 
lontés. Bothwell partit pour faire les apprêts de 
l’enlèvement. Durant son absence, Marie Stuart lui 
adressa des lettres qui témoignaient de ses anxiétés 
et de sa jalousie*, de sa résolution emportée et de 
l’impatience que lui causaient les objections des 
confidents mêmes de Bothwell. Huntly avait été mis 
dans le secret. 11 tenta d’arrêter la reine, qui entra 
en grande déliance de lui. « 11 me remonstra, écri- 
vit-elle a Bothwell, que c’esioit une folle entreprise, 
et que, pour mon honneur, je ne vous pouvoy pren- 
dre à mari, puisque vous estiez marié, ny aller avec 
vous, (jue ses gens mesmes ne le souffriroyent pas, 
voire que les seigneurs contrediroyent a ce qui se- 
roil proposé. Je lui répondis, vu que j’en estoyc 
venue si avant, que, si vous ne vous rétractiez, nulle 
persuasion, pas mesmes la mort, me feroient man- 
quer ’a ma promesse*. » 

' « Je voudrois estro morte, car je voys que tout va mal. Vous me 
promislcs bien autre chose par vos premières promesses ; mais l’ab- 
sence a pouvoir sur vous, qui ave* deux cordes en vostre arc. » (.tfc- 
moires de l’Estat, etc., t. I, p. 167, v". — Melvil, t. lil, p. 351. Cette 
lettre est la cinquième.) 

’ Ibid., 1. 1, p. 167; t. III, p. 350. 
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Dans une autre lettre, elle expose elle-même le 
rôle qui lui est réservé dans l'enlèvement. « Quant 
à jouer mon personnage, dit-elle, je say comme je 
m’y dois gouverner, me souvenant de la façon que 
les choses ont esté délibchées. Il me semble que 
vostre long service et la grande amitié et faveur que 
vous portent les seigneurs méritent bien que vous 
obteniez pardon, encore qu’en ceci vous vous avan- 
ciez aucunement paf-dessus le devoir d’un subjet; 
or est-il que vous entreprenez de le faire, non aiiii 
de m’éforcer et tenir captive, ains pour vous rendre 
assuré près de moi, et que les remontrances et per- 
suasions des autres ne m’empeschent de consentir 
à ce que vous espérez que votre service vous fera un 
jour obtenir; bref, c’est pour que vous me puis- 

siez présenter une humble requeste, conjointe tou- 
tesfois avec importunité*. » Lorsque le moment de 
l’exécution approcha, des diflicultés survinrent de 
la part de ceux qui devaient l’escorter. Le comte de 
Sutherland déclara qu’il aimerait mieux mourir (jue 
de souffrir que la reine fût emmenée pendant qu’elle 
serait placée sous sa garde. Le comte de Huntly, 
plein de tristesse et redoutant une lutte, eut peur 
d’être accusé d’ingratitude envers la reine et de pa- 
raître l’avoir trahie. « Je vous ay bien voulu adver- 
tir, écrivit Marie ’a Botbwell, de la crainte qu’il a 
d’estre chargé et accusé de trahison, h ce que, sans 

* Mémoires ite VKsIal, Pic., I. 1, p. 108; Melvil. t, III, ]). 
.sixipmc Ipllre. 
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VOUS ineslier de luy, vous y regardiez de plus près 
et que vous vous rendiez d’autant plus fort; car 
nous avions hier trois cents chevaux des siens et de 
Levislon (Livingston). Pour l’amour de Dieu, soyez 
plustost accompagné de trop que de trop peu, car 
c’est le principal de mon souci ' . » 

Hothwell se rendit eu effet le plus fort. Marie 
Stuart alla le lundi 21 avril, suivant ce qui était 
convenu, voir son lils au château de Stirling; elle 
ne put pénétrer dans l’appartement du prince royal 
qu’avec deux de ses femmes. Le comte de Mar, 
plein de soupçons, en refusa l’entrée â toutes les 
autres personnes de sa suite. Partie de Stirling trois 
jours après, le jeudi 24, pour retourner a Édim- 
bourg, elle rencontra a six milles de cette ville, à 
Almond-Bridge, Bothwell, que suivait une troupe de 
huit cents cavaliers. 11 prit la bride de son cheval, 
se rendit maître de sa personne sans rencontrer de 
résistance, et la conduisit au château de Dunbar, où 
il avait tout disposé pour la recevoir. Ses gens ar- 
rêtèrent Huutly, Lethington, Melvil, auquel le capi- 
taine Blacater dit, alin de le rassurer, que tout se 
faisait du consentement de la reine*. Marie Stuart 



‘ Memoirrs de l’t'elat, (*lc., 1. 1, p. 168, v°, et Melvil, t.lll, p.553, 554. 
Dans le même temps, on écrivait d’Ecosse à Cecil une lettre dans laquelle 
on lui annonçait tout ce qui allait se passer : le divorce de Bolhwell 
avec sa femme et l’enlèvement de Marie Stuart de concert avec elle. 
« Il a le projet, disail-on, de rencontrer la reine le même jeudi 
(24 avril), de s’emparer d’elle et de la conduire à Dunbar. .luj,w. si 
c'est de son ^ré ou non. » (Tytler, I. VII, p. 407.) 

* Melvil. t. I, liv. in, p. 248. 
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passa quelque temps sous le même toit que Holh- 
well et a sa merci. Mais l’enlèvemeut ii’était que le 
prélude du mariage. Bothwell poursuivit son divorce 
avec lady Jeanne Gordon devant l’archevêque de 
Saint-André, qui obtint pour prix de sa complai- 
sance la restitution de scs droits consistoriaux, et 
devant le commissariat ou la cour ecclésiastique des 
presbytériens*. Les deux juridictions de l’ancienne 
et de la nouvelle Eglise y consentirent, l’une pour 
la catholique Jeanne Gordon, l’autre pour le protes- 
tant Botbvvell, et le divorce* fut prononcé le 3 mai. 
Ce jour-la Marie Stuart revint de Dunbar a Edim- 
bourg. En entrant dans la ville, Bothwell prit res- 
pectueusement la haquenée de la reine par la bride, 
et ses soldats jetèrent leurs lances a terre comme 
pour prouver que Marie Stuart était entièrement 
libre, et que Bothwell n’était que son serviteur 
obéissant et désarmé. La reine, de son côté, déclara 
qu’elle pardonnait a Bothwell, et annonça l'intention 
de l’épouser®. 

Bien qu’on s’y attendit, on n’en fut pas moins 
indigné. L’Eglise réformée reçut l’ordre de publier 
les bans du mariage, et elle s’y refusa. En l’absence 
de Knox, qui avait quitté l’Ecosse depuis le meurtre 
de Uiccio, Craig, un des principaux ministres pres- 
bytériens, allégua que la reine passait pour être 



' Tyller, l, VII, j). 1 10. 

• Voir 1.1 senlencc de divorce dans Roherlson. (Pièces jnslUicalives 
du t. II, n* XX. Male. Laing, t. I. p. 8ô, 86.) 

’ Anderson, vol. II. p. 267. — Male. I.aing, l. I, p. 8/. 
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caplivc, et que d'ailleurs cet ordre ne lui avait pas 
été donné par écrit. Alors arriva le clerc de justice, 
apportant une lettre de la reine, qui enjoignait la 
publication des bans et démentait le bruit de sa 
captivité. Craig ne se rendit pas encore; il voulut 
être coiilronté aux parties devant le conseil privé. 
L'a, avec une courageuse véhémence, il reprocha à 
Botbvvell les crimes qui lui étaient imputés, l’accusa 
de meurtre, de rapt, d’adultère. 11 publia ensuite les 
bans ))our obéir aux injonctions qu’il avait reçues, 
et dit en chaire a la congrégation protestante : — 
« Je prends le ciel et la terre 'a témoin que j’ab- 
horre, que je déteste ce mariage comme odieux et 
horrible aux yeux du monde, et j’exhorte les fidèles 
'a adresser leurs prières ferventes ’a Dieu, alin qu’une 
union contraire a toute raison et 'a toute conscience 
.soit empêchée, 'a la satisfaction de ce malheureux 
royaume ‘ . » 

L’aveugle Marie ne fut point éclairée par l’ef- 
frayante lumière de la réprobation universelle ; elle 
brava tout pour contenter la passion de son cœur et 
élever jusqu’à elle son favori. Le 12 mai, elle se 
rendit 'a la cour suprême d’Édimbourg , et déclara 
devant la magistrature et la noblesse du pays, con- 
voquées exprès, qu’elle était libre, qu’elle avait par- 
donné a Bothwell , eu égard 'a sa bonne conduite 
postérieure, l’offense dont il s’était rendu coupable 
envers elle , et (ju’elle se proposait de lui accorder 

' Drury à Gecil, ii niai 1567, au Slalu pap. Off. — Tyllcr, l. Vll, 
p. 116, 117. 
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encore les plus hantes dignités En elï’ei, ce jour 
même, elle le créa duc d'ürkney et de Shetland, et 
plaça elle-même la couronne ducale sur sa tête*. Le 
surlendemain, elle signa son contrat de mariage 
avec ce noble et puissant prince, afin de sortir, 
disait-elle, de son solitaire veuvage et d’augmenter 
sa descendance. Enfin le 15 mai, à quatre heures du 
matin, le mariage fut célébré selon le rite catholique, 
et aussi selon le rite protestant parrévêcjued’Orkney 
en présence de Eraig, dans le palais d'Holyrood ^ 

Peu de barons écossais* assistèrent à la révoltante 
cérémonie qui, trois mois après l’assassiiiatdu roi, lit 
de sa veuve la femme de son meurtrier. Le peuple en 
apprit la nouvelle dans un morne silence et avec une 
sombre désapprobation. Le lendemain au malin on 
trouva placardé sur la porte du palais le vers suivant : 

Meuse maluin majo nubere vulgus ait'’. 

« Le peuple dit que les niuri.igcs du mois de niiii luuruenl nui. » 

(,'c pronostic menaçant qu’on tirait d’une union 
généralement condamnée par la conscience pu- 
blique ne tarda point a se réaliser. 



' Anderson, vol. I, p. 87 à 89. — Tyller, (. Vit, p. 118. 
’ Drury à Cecil, 16 mai. — Tyller, t. VU, p. 118. 

> Ibid. 

* Tyller, l. Vil, p. 118, 119. 

“ Ovide, Fast., lib. V. Keilli, p. 386. 
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l'ronlilfis (le Mane Sluarl apiès son mariage avec Bolhwcll. — Crainti' 
générale pour la vie du prince royal. — Ligne d'une grande partie de la 
noblesse eonlro Bothwell et Marie Stuart. — Demande de secours adressée 
par le laird de Grange, au nom de la ligue, au gouvernement d’.AngleteiTe. 
— Attaipie du rliâleau de Borlhwick, oii les plus entreprenants des con- 
fédérés es|H'renl surprendre Marie Stuart et Botliwell. — Retraite de Marie 
Sluarl et de Botliwell à Dunbar. — Entrée des confiyérés dans ICdiniliourg ; 
leurs proclamations et leur appel ans armes alin de venger le roi et de 
défendre le prince royal. — Levée de troupes par la reine, (pii s'avance sur 
Édinibnurg, d'où les confédéré.s sortent' en armes et niarebent à sa ren- 
contre. — Aspect et dispositions des deux armées. — .Mi'dialion impuis- 
sante de l'ambassadeur de France du Croc. — Ebranlement de l'armée de 
la reine îi Carberry-llill. — Séparation de Bolliwell eide Marie Stuart, dont 
l'un se retire à Dunbar et l'autre se rend aux coiifiidérés. — Engagements 
pris par ces derniers envers la reine ; leur inexécution. — Rentrée noc- 
turne dans ÉdinilHUirg; Marie Stuart y est conduite comme prisonnière.— 
Manifestations outrageantes du peuple. — Désespoir de la reine ; sou em- 
prisonnenient à l.ocbleven, sous la garde de Liiidsay et de Rulhven. — 
(■ouverncmenl des lords du conseil secret. — Découverte et saisie d'une 
rassetle renfermant les lettres de Marie Stuart relatives au meurtre de 
Darnley et à .son niari.ige avec Botliwell. — Arrestation de plusieurs des 
complices de Botliwell ; leurs aveux. — Divers projets contre la reine. — 
Sa disposition. — Contrainte (lu’elle subit en la signant. — Couronnement 
du prince royal sous le nom de Jacques VL — Nomination de Murray comme 
régent — Conduite d'Elisabelli. — Envoi de Tbrockmorton en Écosse; pro- 
positions que fait la reine d'Angleterre; refus qu’elle rencontre; colère 
qu'elle ressent. — Retour de Murray; son entrevue avec Élisalietb à Lon- 
dres, avec Marie Sluarl à l.ocbleven ; dureli' ipi'il montre envers sa sieur 
captive; art avec lequel il se fait presser par elle d'accepter la régence. — 
Son acceptation, son serment, sou adniinistration. — Convocation d’un 
parlement (|ui ratilie toutes les mesures employées contre Marie Sluarl et 
tous les actes accomplis. — Fuite de Bolhwell, d’abord dans les Orcades, 
puis vers la mer du .Nord, où, pris par un vaisseau danois, il est enfermé 
dans la forteresse de Malinoë. — Châtiment de plusieurs de ses complices 
subalternes; impunité des .autres. — Séjour de Marie Stuart à l.ocbleven. 
— Son évasion. — Appui qu’elle trouve dans la plus grande partie de la 
noblesse. — Armée qui se réunit autour d’elle au château d'iiamilton. — 
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Énergie île Murray ; mesures qu’il |ireiul à Glasgow. — Itataille île I.aiig- 
side. — Défaite de l'arniée de la reine. — Fuite de Marie Sluart en Angle- 
terre. 

Les expiations ne se lii enl pas attendre pour Ma- 
rie Stuart. Le jour même du mariage, des scènes 
violentes se passèrent entre elle et Bothwell. L’am- 
bassadeur de France du Croc, ipii ne voulut pas as- 
sister aux noces, écrivit a Catherine de Médicis et à 
Charles IX : « Vos Majestés ne sauroient mieux 
faire que de trouver bien mauvais le mariage , car 
il est très malheureux, et desjh l’on n’est pas ’a s’en 
repentir. Jeudi (15 mai) Sa Majesté m’envoya qué- 
rir où je m’aperçus d’une étrange façon entre elle 
et son mari; ce qu’elle me voullut excuser, disant 
que , si je la voyois triste , c’est parce qu’elle ne se 
vouloit resjouir, comme elle dict ne le faire jamais, 
ne désirant que la mort. Hier (10) estant renfermés 
tous deux dedans un cabinet avec le comte de Both- 
well, elle cria tout hault qu’on lui haillast un couteau 
pour se tuer. Ceux qui estoieiit dedans la chambre 
l’entendirent. Ils pensent, si Dieu ne luy aide, qu’elle 
se désespérera'. » Ce prompt et violent désaccord 
qui la désola sans la guérir est conlirmé par le témoi- 
gnage de Melvil. « On traitoit déjà cette princesse si 
mal , dit-il , qu’un jour, en présence d’Arthur Er- 
skine, je lui entendis demander un poignard pour se 
tuer, menaçant qu’autrement elle sejetteroit par les 
fenêtres®. » 

‘ Du Croc à Ciillicrine de Médicis. Kdirnlioiirg, ISiiwi 15C7, dans 
LabiinolT, t. VII, p. HO, 111. 

' Mémoires de Melvil, I. I, p. 253. 
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Bolbwcll lui montrait des soupçons oITensants et 
l'humiliait par ses grossières exigences. Dans la ja- 
lousie (ju’il éprouvait ou qu’il affectait, il ne souf- 
frait aucune des anciennes familiarités de la reine 
avec qui que ce fût. Craignant sans doute qu’elle ne 
se dégoûtât de lui aussi vite qu elle s’était dégo?itée 
de Darnley, il torturait son cœur atin de l’occuper, 
et la rendait malheureuse pour l’empêcher d’être 
inconstante. « Dès le lendemain de ses noces, écrit 
encore du Croc a Catherine de l^Iédicis, elle n’a ja- 
mais esté qu’en pleurs et lamentations, (Bothwell) 
ne luy voullant donner liberté de regarder une seule 
personne, ni que personne la regardast, et il sçavoit 
bien qu’elle aimoit son plaisir etâ passer son temps, 
aultant que aultre du monde*. » 

Marie, tourmentée par Itothwell, mais éprise de 
lui , entreprit de le faire reconnaître comme son 
mari par les cours étrangères. Elle envoya l’évêque 
de Dumblane â la cour de France et à la cour de 
Rome, avec une apologie assez adroite de son nou- 
veau mariage. Ce mariage, disait-elle, avait été 
rendu inévitable par le vœu écrit et pour ainsi dire 
unanime de la noblesse d’Écosse ; il trouvait sa rai- 
son comme son excuse dans les grandes qualités et 
les éminents services de Rothwell. Aussi, après avoir 



* Dans une lellrc ilc du Croc à C.ilherine de Mtklicis, Kdimboiirg, 
il juin 1567. J’.ivais public, en niai 1848, celle depeebe, qui est Urée 
du vol. CCXVIIl des Manuscrits Saint-Germain Harlay, à la Bibl.nat.,et 
qui vienl d’être imprimée dans Tculel, Piècei et documents relatifs ô 
l’histoire d'Érosse, I. Il, p. 170. — Des vers de Marie Stuart, Iroii- 
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I» la requête pressante des principaux seigneurs de 
son royaume et avoir entendu les explications de 
Bothwell, elle avait pardonné la violence qu’il avait 
commise envers elle, poussé par son amour et par 
la nécessité. L'évêque de Dumblane devait ajouter 
que la factieuse turbulence de celte nation rebelle, 
qui ne voulait ni se soumettre au pouvoir d’une 
femme ni endurer qu elle prit un prince étranger 
pour mari, l’ayant réduite ’a épouser un de ses su- 
jets, elle n’en avait pas trouvé parmi eux qui pût 
être comparé au comte de Botbwell par la réputation 
de sa maison, son propre mérite, sa sagesse, sa va- 
leur, et qu’elle s’était accommodée sans répugnance 
aux désirs des trois états*. Elle fit partir pour l’An- 
gleterre Robert Melvil avec des instructions a peu 



vés avec ses lettres cl ses contrats de mariage dans la fameuse cassette 
d’argent, expriment éloquemment ses plaintes à cet égard ; 



Et vous doutez de ma ferme constance, 

O mon seul bien et ma seule espérance. 

Et ne vous puis asseurer de ma foy. 

Vous m’estimez légère que je voy, 

El si n’avez en moy nulle asseurance, 

Et .soupçoime.z mon cn-ur sans apparence. 

Vous déliant à trop grand tort de moy. 

Vous ignorez l’amour que je vous porte. 

Vous soupçonnez qu’autre amour me transporte. 

Vous estimez mes paroles du vent. 

Vous dépeignez de cire mon, las, coeur. 

Vous me )>ensez femme sans jugement, 

Et tout cela augmente mon ardeur. 

(Voir Afemotra* de l’Estatde la France soue Charles IX, l. 1, p. 170, 
Cl Anderson, t. H, p. 120.) 

t Voir les inslnictions qui lui sont données par Marie Stuarl , dans 
Keith, p. 388 à 592, et dans Anderson, I. I, p. 89. 

27. 



Digitized by Google 




MARIE STTART 



31 2 

près semblables*. Si la reine Élisabeth trouvait 
étrange qu’elle eût épousé celui qui était soupçonné 
d’avoir fait périr son mari et dont la femme était en- 
core vivante, Slelvil avait ordre de lui rappeler que 
le comte dellothwell, acquitté par la justice du pays, 
avait offert en outre de soutenir son innocence à la 
guise d’un gentilhomme , et (pi’un divorce légal 
l’avait rendu pleinement libre. Marie Stuart priait 
les deux cours de France et d’Angleterre de l’excu- 
ser si elle avait consenti ’a un mariage précipité, et 
elle leur demandait, puisque ce mariage était de- 
venu irrévocable , d’étendre ’a son mari l’amitié 
qu’elles lui portaient a elle-même*. 

De son côté, Bothwell adressait à Charles IX une 
lettre courte et soumise*, tandis qu’il offrait ses 
services h Élisabeth d’un ton qui ne manquait ni 
d’adresse ni de dignité. 11 protestait contre la mau- 
vaise opinion que cette reine paraissait avoir de 
lui, et il ajoutait : « Des hommes d’une naissance 
plus considérable auroient pu être préférés pour 
occuper la haute position où j’ai été élevé, mais per- 
sonne ne sera plus dévoué ’a l’amitié de Votre Ma- 
jesté , comme vous pourrez en faire l’épreuve dans 
toutes les occasions où vous voudrez m’employer*.» 



* Ces insirudions sont dans Anderson, I. I, p, 102 à 107. et dans 
Keith, p. 592 à 394. 

* Anderson, t. I, p. 102 à 187, et Keith, p. 592 à .594. 

* Lettre de Bolhwcll à Charles I.\ du 27 mai lô67, dans Teulet. 
Pii^ce» et documents relatifs o Vhisloire d’Êcosse, t. II. p. 150. 

* Dans Tyller, t. VU, p. 125. 
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Avant de chercher l’appni des puissances le plus 
mêlées aux affaires d’Écosse, il avait placé entre ses 
mains toutes les forces du royaume, et s'était assuré 
du plein exercice de l’autorité en composant le con- 
seil privé de ses amis et de ses partisans. Il y avait 
introduit l’archevêque de Saint-André, les lords 
Oliphant, Boyd, Herries et Fleming, les évêques de 
Galloway et de Ross, qui y avaient pris place a côté 
des comtes de lluntly et de Crawford. Il avait fait 
nommer maître des requêtes Hephurn , curé de 
Auldhamstocks, qui avait dirigé son divorce avec 
lady Gordon ' . 

Pendant que Marie et Bothwell croyaient pourvoir 
a leur sûreté par ces précautions, de dures épreuves 
et de terribles châtiments se préparaient pour eux. 
Une confédération formidable s’était formée contre 
Bothwell, et par suite contre Marie Stuart. (]ette 
confédération, qu’on avait crue jusqu'à ce temps 
postérieure au mariage, avait précédé celui-ci, 
comme l’ont mis en évidence les correspondances 
précieuses récemment extraites du State paper 
Office d’Angleterre*. Immédiatement après le fa- 
meux souper du 19 avril dans la taverne d’Anslay, 
les principaux lords que Bothwell avait fait souscrire 
à ses projets s’unirent secrètement pour s’y opposer. 
Argyle, Athol, Morton, le laird Kirkaldy de Grange, 

* Male. Laing, l. I, p. 98, 99. 

* C’f.st M. F. Tyller qui les y a trouvées et s’en est .servi dans le 
septième volume de son Hixioire d'Ècon^e, publié en 1840, p. 100 
à 114. 
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craignirent que la reine, n’étant pins maîtresse de 
ses actions , emportée qu’elle était par sa passion , 
ne livrât son lils ’a Bothwell, qui s’en débarrasserait 
comme il s’était débarrassé de son mari. Le laird de 
Grange demanda en leur nom l’appui d’Élisabeth 
contre Bothwell, dont la puissance deviendrait irré- 
sistible lorsqu’il aurait ajouté l’autorité de la cou- 
ronne à sa propre audace. Le 20 avril, il avait écrit 
dans ce sens au comte de Bedford, et lui avait dit que 
la reine aimait si follement Bothwell, qu elle avait 
annoncé , en présence de plusieurs i)ersonnes , 
« (ju’elle renoncerait sans hésiter ’a la France, à 
l’Angleterre et ’a son propre pays, et suivrait Both- 
well jusqu’au bout du monde , vêtue d’une jupe 
blanche, plutôt que de se séparer de lui*. » 

Deux jours après l’enlèvement de Marie Stuart, le 
laird de Grange avait écrit de nouveau ’a Bedford : 
« Cette reine ne cessera point jusqu’à ce qu’elle ait 
aliéné tous les honnêtes gens de ce royaume. Son 
intention, lorsqu’elle engagea Bothwell à s’emparer 
de vive force de sa personne , fut d’amener plus tôt 
le mariage qu elle lui avait promis avant de l’avoir 
engagé à assassiner son mari. Il y a beaucoup de 
gens qui sont prêts à venger ce meurtre, mais ils 



* « Sl)c liad becomc so sli.'imciessly enamoured, thaï slie liad been 
hcard lo say ; « Slie cared nol lo lose France, England and hcr own 
« coiintry, for liini, and sliall go witli liini lo tlie world’s end in a while 
«petlicoal, Ijcfore she leave liim. » (Kirkaldy de Grange à Bettford, 
20 avril 1567, a>i State pap. Ofl'., B. C., et dans Tyller, 1. VII, 

p. 106.) 
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craignent voire maîtresse; je suis tellement porté à 
me charger de cette vengeance , ejne je dois , ou 
mettre la main a l’œuvre, ou fjiiitter le pays... Je 
prie votre seigneurie de me faire savoir les inten- 
tions de votre maîtresse, car, si nous voulons nous 
appuyer sur la France, nous serons accueillis'. » 
Enfin, le 8 mai il s’adressa d’une manière plus pré- 
cise et plus pressante encore ’a Bedford, auquel il dit 
que la plupart des membres de la noblesse qui 
avaient souscrit, lors du dernier parlement et par 
crainte pour leur vie, ’a des choses également con- 
traires ’a leur conscience et ’a leur honneur, s’étaient 
réunis ’a Stirling, où ils avaient formé une ligue (frond). 
« Les points convenus entre eux , ajoutait-il , sont ; 
d’abord de délivrer la reine des mains de Bothwell, 
qui a les places fortes, les munitions, et commande 
aux hommes de guerre; ensuite de veiller plus étroi- 
tement ’a la sûreté du prince en s'emparant de sa 
personne, enfin de poursuivre les meurtriers du roi. 
Ils se sont engagés, pour obtenir ces trois choses, a 
risquer leurs vies et leurs biens. Ils m’ont invité ’a 
écrire a votre seigneurie pour qu’ils puissent avoir 
l’assistance de votre souveraine dans la poursuite de 
ce cruel meurtrier, qui, durant la dernière venue de 
la reine à Stirling, suborna quelques personnes afin 
d’empoisonner le prince ; car ce tyran barbare n’est 
point content d’avoir tué le père, et il voudrait en- 

* l.ollro (lu 26 .nvril 1567, nu Siale* pap. OIV., ot dans Tytier, l. VII, 
p. 109. 
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core tuer le iils , par la crainte de recevoir un jour 
son châtiment. Les lords (|iii se sont assemblés à 
Stirling sont : les comtes d’Argvle , de Morton , 
d’Athol et de Mar. » Il assurait, en outre, que les 
comtes de tllencairn, de Cassilis, d’Lglinton, de 
iMontrose, de Caitlmess, les lords Ochiltree, Ruth- 
ven, Drnmraond, (îray, Glammes, Innermeitli, Lind- 
say, Hume, s’associeraient â eux, et que les conl’é- 
dérés étaient allés lever des troupes dans leui's pays 
respectifs’. 

(le qui prouve combien était général le sentiment 
qui les unissait contre Botinvell , c’est que Robert 
Melvil, dépositaire de la conliance de Marie Stuart, 
et peu de temps après son envoyé auprès d’Élisa- 
beth, s’était joint à leur coalition. Dans une lettre 
qu’il écrivit vers le même temps ’a Cecil, il demanda, 
comme le laird de Grange , l’assistance de l’Angle- 
terre, alin de délivrer la rein(^ et de punir les meur- 
triers du roi; et, comme le laird de Grange aussi, il 
annonça que , si l’Angleterre refusait son aide , la 
France était prête;» accorder la sienne*. En elTet, la 
cour de Krauce, voyant que Marie Stuart multipliait 
les désordres qui avilissent et les fautes qui perdent, 
et craignant que l’Écosse ne retombât entre les 
mains des Anglais, aima mieux abandonner la reine 
que le royaume. Gbarles IX avait ei»voyé Villeioy a 

' l.etlre du 8 mai 1507, au Slalo pap. 011'., el dans Tyilcr, l. Vll, 
p. 112, H.5. 

* r.nlte IftUre osl du 7 mai, M. ïvller l’a trouvée au Sial. pap. Ofl. . 
el en a fait usag-e. I. Vll, p. 110 el III 
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(lu Croc, avec des inslriiclioiis secrètes dont voici uii 
curieux passage : « Le dicl sieur de Villeroy dira 
que se découvrant S. M. a luy de l opiniou qu’il a du 
pitoyable sucez des affaires de la royne d’Kcosse. 
veu ce (|ue luy a escrit le dict sieur du t]roc de ses 
déporteinents , et les nouvelles estrauges qu’il en a 
d’ailleurs ; ayant aussi senti que l’entreprise des dits 
seigneurs est par soubs main assisté (d favorisé des 
Anglois..., desquels la charité n'emporteroit que 
leur ruine, le roy veut ipie le dict sieur du Croc 
sache que le désir et intention principale de Sa dite 
Majesté est de conserver le royaume d’Lcosse à sa 
dévotion, sans permettre que. soubs prétexte de tant 
de follyes qui se présentent, il se soulève et aliène 
en aultre dévotion que la sienne, comme il est cer- 
tain qu’il seroyt jiour faire envers les dits Anglois, 
(pie les dits .seigneurs cbercheroient comme protec- 
teurs dans ceste affaire , s’ils voyoient n’avoir au- 
cune asseurance du costé du roy L » 11 parait que 
du Cr.oc, se conformant a cette politique de la cour 
de France, offrit aux lords confédérés une compa- 
gnie d’hommes d’armes et des pensions*. 

•Mais ceux-ci préféraient l’appui d’Élisabeth, qui 
hésitait, embarrassée qu’elle était entre les intérêts 
de sa politique tortueuse et ses théories sur l’invio- 



' Inslnicliun pour M. de Villeny, envoyé en Écosse. Ms. Harlay, 
n" 218, Bibl. nal., publiée dans Teiilel, Pièces et documents, elc., 
1. II, p. 182 à 185. 

* Robert Melvil à Cccil, au State pap. OIV., et dans Tyller, 1. Vil, 

p. 111. 



Digiiized by Google 




318 



MAlUb; STLART 



labililé royale. Elle avait peur, d’uii côte, de jeter 
[)ar des refus les lords écossais dans l’alliance de la 
France, et répuf^nait, de l’autre , a favoriser la ré- 
bellion toujours danj^ereusc des peuples contre leur 
prince. Les lettres du laird de Grange l’avaient cour- 
roucée’, et elle avait dit qu’il n’était jamais permis 
a un sujet de découvrir au monde les faiblesses et 
les fautes de son souverain. Elle déclara que le cou- 
ronnement du prince royal durant la vie de sa mère 
ne serait approuvé ni d’elle , ni d’aucun autre mo- 
narque. Elle ajouta cependant que, pour empécber 
qu’il ne fût livré au.v Français parllothwell, elle se- 
rait disposée a venir en aide aux lords confédérés, 
s’ils le lui remettaient entre les mains. Mais, comme 
ses actes étaient rarement conformes ’a ses paroles, 
elle ne tarda point a les encourager sans avoir ob- 
tenu d’eux ce quelle leur demandait. L’habile et 
ferme politique Gecil se chargeait de faire céder à la 
(in ses sentiments a ses intérêts, et de la conduire 
avec lenteur, mais avec certitude , aux résolutions 
qui lui plaisaient le moins et qui la servaient le 
mieux. Robert Melvil, que Marie Stuart dépêcha vers 
elle après son mariage, et qui embrassa le parti con- 
traire en haine de Bothwell, obtint un peu plus tard, 
malgré les scrupules monarchiques et les sentiments 
altiers d’Élisabeth , que cette reine accorderait des 



' bile eut à ce sujet une conversation fort vive avec Randolph dans 
le jardin de son palais. Cette conversation se trouve dans M. Tytler, 
t. VII, p. 115, 116. 
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secours aux lords coiiledérés « pour, était-il dit, leur 
honorable entreprise*. » 

La ligue de la noblesse se grossissait chaque jour. 
Letbington, devenu suspect a Rolbwell, qui avait 
failli le tuer dans la chambre de la reine*, s’était 
réfugié auprès de son ami le comte «rAtliol avec 
l’intention de se réunir aux lords confédérés. Marie 
Stuart n’ignorait pas entièrement les desseins de ses 
ennemis, qui s’étaient tous éloignés de la cour. Elle 
ne semblait pas les craindre, et elle traitait les chefs 
de la nouvelle ligue avec assez de dédain. Exerçant 
contre eux son esprit mordant, et faisant allusion a 
leur caractère ou a leur position, elle disait « qu’Atliol 
n’était qu’un homme faible; qu’elle saurait trou- 
ver le moyen de fermer la l)oucbe ’a Argyle; et 
<jue Morton, dont les bottes étaient à peine ôtées et 
toutes souillées encore de la poussière de la route, 
serait renvoyé d’où il venait*. » Elle apprit avant 
peu qu’ils étaient beaucoup plus redoutables qu’elle 
ne l’imaginait. Bothwell, prompt ’a manifester les 
pensées auxquelles on s’était attendu de sa part , 
avait réclamé impérieusement le prince royal. Le 
comte de Mar, sommé avec menace de le livrer, ré- 
pondit qu’il ne consentirait a le faire que si le jeune 



' Tytlci-, t. vu, | 1 . 149, 

• Melvil, 1. 1, p. 249, 250, et Tyllcr, l. VII, p. 127. 

“ « Athol, said slie, is Imt fi'cble ; for Ar^ylc I know well liuw to 
slop tiis niüutli ; as for Morton, his Iwots arc but iiew pullcj oIT, and 
slill soiled, he shall bc sent back to bis old quarlers. a (Drury à Cecil, 
20 mai 1567, au State pap. Off., et dans Tytler, t. Vil, p. 123. 
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prince était placé dans le château d’Édiinhourg suus 
la garde d’un gouverneur sans reproche et sur le- 
quel on pût compter*. Mais, au lieu de cherchera se 
rendre maître du lils de Darnley , Bothwell fut 
obligé de se défendre lui-même. 

La reine s’était éloignée d’Edimbourg, dont le 
peuple lui était très-peu favorable, et s’était retirée 
dans le château fort de Borthwick, manoir du laird 
de Oooskston , ’a dix milles de cette capitale du 
royaume*. Elle avait ordonné une levée féodale pour 
marcher contre les horderers qui troublaient sans 
cesse le district de Liddisdale*. Personne n’avait 
répondu a la convocation , et Botlnvell , chargé de 
diriger l’expédition, était revenu uu peu déconcerté 
Il Borthwick, auprès de la reine^. Les lords confé- 
dérés saisirent cette occasion, non-seulement pour 
refuser leur obéissance, mais pour o|)érer leur sou- 
lèvement. Les comtes de Morton, de Mar, de (îlen- 
cairn, de Montrose, les lords Hume, Lindsay, Uuth- 
ven, Sanquhar, Semple, Kirkaldy de (îrange, 
Tullibardin, Lochleven, assemblèrent deux raille 
chevaux et s’avancèrent vers le château de Borth- 

' Mclvil, 1. 1, p. 25'2, ‘255. 

* Tyller, t. MI, p. -128. 

La proclamalion, du 28 mai, üsl dans Kcilli, p. 595. 

* « Mais lui (Bolliwcll) venu audit lieu ne trouva personnes ; pour- 
quoi se voïant dépourveu de son entreprise, lelorna trouver la royne 
à Bortbik, où ils furent advertis, avant couelic, qu’ils seroient assiégés 
audit lieu. » (Récit des événements du 7 au 15 juin 1597, par le capi- 
taine d’Inclikeilh, dans Teulct, Pièces et documents, etc., t. II, p. 159, 
190. — Ce capitaine d’Inclikcith, petite île placée vis-à-vis de Leilli, 
fil cette, courte campagne dans l’armée de la reine. 
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Avick*. Lord Hume y arriva le premier avec huit 
cents hommes, le 10 juin; il espérait y surprendre 
Bothwell , qui , averti de sa marche , s’était évadé 
précipitamment. La reine, déguisée en homme, 
était sortie du château le même soir, et, rejoignant à 
cheval Bothwell, qui l’attendait a quelque distance, 
elle s’était dirigée avec lui vers Dunhar, où elle était 
arrivée a trois heures du matin 

Les confédérés, ayant échoué dans leur entreprise 
contre Borthwick , prirent le chemin d’Édimhourg. 
Orossis par des bandes qui se réunissaient â leur 
petite armée, ils entrèrent le 1 1 dans la capitale du 
royaume au nombre d’environ trois mille. Le peuple 
s’y déclara iK)ur eux. Aussi le comte de Huntly, lord 
Claude Hamilton , l’archevêque de Saint-André , 
l’ahhé de Kilvvenning et l’évêque de Ross, qui occu- 
paient la ville, se réfugièrent dans le château’, laissé 



* Keith, p. 398. 

* a A dix heures au soir, lu royne prinl hahillcmenlz de homme, et 
privémanl monté sur un courteau, estant â Roiihick, cl prenl son 
(•hemin versDonhar; et, avant avoir laici •■raiid chemin, raiiconlre 
le duc .son mari, et s'en alèrent au cliâlcaii de Donhar ensemble, et 
arrivèrent à trois heures du malin, et fait tout le chemin en une selle 
il’homme. » (RtVil des événemeuls du 7 au 13 juin 1567, par le ca- 
pi laine d'inchkeilh, dans Teuh^l, Pièeen et dorumenta, etc., I. Il, 
|(. 101 , 162.) — « lier majestie in mennis claiths, butit, and spuril, 
departil lhat saming neicht of Rorlbwick toDunbar, quhairof na man 
knew sair my lord duk and suin of bis servants quha met lier Majestie 
a myll of Borthwick and convoyit llir lliene.ss to Dunlwr. » (Letli-e de 
James Béton à son frère l’archevêque de Glasgow, Edimbourg, 17 juin 
1567, dans Male. Laing, I. II, app. n’ X, p. 110, 111, et Lettre <le 
du Croc à Charles IX du 17 juin 1.367, dans Teidel, I. Il, p. 172.) 

Keilh, p. .398 et noie d. 
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par Itolinvoll à la garde de James llalfoiir, déjà clian- 
celant, et dont l’artillerie ne tira pas sur les confé- 
dérés. Cenx-ci, une heure après être entrés dans 
Edimbourg , publièrent la proclamation suivante : 
« La Majesté de la reine étant retenue en captivité, 
personne n’étant capable de gouverner le royaume 
et de poursuivre le meurtre de son mari , nous de 
la noblesse et du conseil , commandons à tons les 
sujets et particulièrement aux Iwurgeois d’Edim- 
bourg, d’aider les hommes de la noblesse et du con- 
seil à délivrer la reine , à préserver le prince , à 
poursuivre les meurtriers du roi. Nous commandons 
aussi aux /on/s de session et à tous les autres juges 
de siéger et de rendre la justice selon les lois du 
royaume , nonobstant le tumulte qui peut s’élever 
pendant le temps de cette entreprise. Tous ceux 
(pii seront trouvés agissant contrairement h ces or- 
dres seront réputés fauteurs dudit meurtre et punis 
comme traîtres'. » Le lendemain, rejoints par .\tbol 
et par Lethington , ils ordonnèrent qu’on fût prêt , 
dans trois heures, à marcher contre le comte de 
Kotbwell, « lequel, disaient-ils, après avoir tué le 
roi , s’être emparé de la reine , avoir procédé avec 
elle à un mariage déshonnête, assemblait mainte- 
nant des forces afin de se délivrer du jeune prince 
par le meurtre*. » 

Bothwell, en effet, n’avait pas perdu de temps. 



■ Diiiis Keith, p. 398, 399. 
’ Ibid., p. 399. 
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Dès que la reine était arrivée a Diinbar, elle avait 
déclaré traîtres les lords confédérés et appelé sous 
son drapeau tout ce qui lui restait de partisans. 
Ayant réuni en deux jours deux mille ciiuj cents 
hommes, Marie Stuart et Bothwell marchèrent contre 
les confédérés, de peur qu’ils ne se rendissent plus 
forts si on leur en laissait le temps. Ils partirent de 
Dunhar le samedi 14 juin, et couchèrent à Seton, 
tandis que leurs troupes passèrent la nuit dans la 
ville de Preston*. Le lendemain, ils se remirent en 
marche, et, lorsqu’ils furent à Cdadsmoor, la reine 
lit lire au front de sa petite armée une proclama- 
tion dans la(pielle, repoussant les accusations des 
confédérés, elle disait « qu’un certain nombre de 
conspirateurs, mettant ’a découvert la malice ca- 
chée qu’ils nourrissaient contre elle et contre le duc 
d’Orkney, son mari, après avoir failli s’emparer de 
leurs personnes à Borthwick, voulaient maintenant 
faire croire au peuple qu’ils cherchaient à venger le 
meurtre du roi, son précédent mari, a la tirer elle- 
même de captivité, et à empêcher le duc de s’em- 
parer du prince son fils. C’étaient l'a, ajoutait-elle, 
d’indigues inventions. Personne n’avait plus de 
raison qu’elle de venger la mort du roi, si l’on pou- 
vait en connaître les auteurs. Le duc, son présent 
mari, n’avait rien négligé pour faire éclater son in- 
nocence, que la justice avait proclamée, que les 
états du parlement avaient confirmée, que les chefs 



‘ Keith, )). 400. 
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Digitized by Google 




S24 



MAlUK ST n Alt T 



inôinos delà présente insurrection avaient reconnue 
par écrit, et qu’il avait offert de maintenir les armes 
à la main. Quant a sa prétendue captivité, elle était 
démentie aux yeux de tous ses sujets par le mariafîe 
ptddic qu elle avait célébré avec l’assentiment et 
sur la provocation des rebelles eux-mêmes, qui, vou- 
lant colorer leur trahison, se présentaient comim» 
les protecteurs du prince son fils, d’un enfant dont 
ils avaient la garde, eux qui n'aspiraient qu 'a anéan- 
tir elle et sa postérité, pour conduire toute chose 
dans le royaume 'a leur plaisir et sans contrôle » 
Afin d’encourager la fidélité de ses troupes et d’en 
accroître le nombre, elle promit de leur distribuer 
les terres et les possessions des rebelles, dont cha- 
cun aurait une part proportionnée a sa valeur et à 
ses services^ A cheval, précédée de l’étendard d’É- 
cosse, et habillée d’une cotte rouge qui ne lui ve- 
nait (ju’a mi-jambe*, la reine, qu’avaient jointe les 
lords Selon, Yester et lloiTlnvick*, mena son armée 
ju.squ’au coteau de Carberry-llill, a six milles d'K- 
dimbourg, du côté de l'est, où elle campa. 

Les lords confédérés, ayant appris sa marche le 
samedi vers minuit, sortirent il’Édimbourg le di- 
manche entre deux et trois heures du malin * et se 

' Dans Keilli, p. 400. 

* « Promissinjr lliem, in rccompencc ot' Uieir valoroiis servire, llio 
lanHs and possessions of llie rebcis, which should bc dislribiiled ac- 
rordin}{ to Ibo ineril of cvcry inan. .) [Ibid.) 

^ Récil dn capilaiiU! dTncbkeilli, dans Teidet, (. II, p. 102. 

* Tyller, l. VU, p. 129, lôO. 

“ Lrs seigneurs eslanl ailverli.s et craignant que la royne ou le 
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porlrienl à sa rencontre. A la place du lion d’É- 
cosse', ils avaient peint sur leur bannière l’assassinat 
de Darnley. A côté du cadavre du roi gisant sous un 
arbre, ils avaient représenté son jeune fils a ge- 
noux s’écriant : O Dieu! juge et venge ma cause *\ 
La vue de cette lugubre bannière avait ému le peu- 
ple d’Êdinibourg, et exaltait au dernier point les 
soldats confédérés. Les deux années furent d’assez 
bonne beure en présence : celle des lords se posta 
sur la hauteur de Musselbourg, a une demi-lieue 
de celle de la reine®. Séparées par un petit ruisseau, 
placées l’une et l’autre dans une position de didicile 
accès, elles étaient à peu près d’égale force, mais 
elles différaient de composition et d’esprit. Du côté 
de la reine, point ou presque pas de noblesse*, des 
serviteurs chancelants, des soldats intimidés par la 

duc se présenlassenl devant le cliâlcau de celle ville, qui pronieltuil 
toujours de tenir bon si elle faisoyl frens, commencèrent à desloger 
^dimanche à deux lieures après minuit, pour aller combattre près de 
Seilon. » (Du Croc à Charles IX, 17 juin, dans Teulet, t. II, p. 173.) 
— a Upoii ihe morne al twa liours of lhe morning, tbair Irumpel 
blew and lhey for the maist part maidc tbame lill tbair borses. » 
(.lames Béton à l’archevêque de Glasgow, 17 juin 11567, dans Laing, 
t. II, p. 112.) 

‘ a La royne en sa bandière portoyt un lion, qui sont les armes de 
ce royaume. » (Du Croc à Charles IX, 17 juin 1567, dans Teulet, 
t. II, p. 177.) 

* Récit du capitaine d’inebkeith. Teulet, t. II, p. 164, 165. — 
Lettre de du Croc à Charles IX du 17 juin. (!hid., p. 177.) 

’ Lettre de du Croc à Charles IX. (Ibid., p. 173. — Récit du capi- 
taine d’inebkeilb. [Ibid , p. 1C3.) 

* a En nostre armée il n’y avoil ni comte, ni grand seigneur, n’est 
milord Ross et milord Borlhike. » (Récit du capitaine d’Iiicbkeith, 
dans Teulet, t. II, p. 166.) 
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réprobation qui s’attachait ’a leur cause ; du côl<* 
contraire, les seigneurs les plus considérables du 
royaume, des troupes pleines de fanatisme et d'ar- 
deur, le désir de renverser un ambitieux et de pu- 
nir un meurtrier. 

Pendant que les deux armées étaient en face l’une 
de l’autre, l’ambassadeur de France du Croc inter- 
vint comme médiateur au nom du roi son maître. 
11 se rendit d’abord dans le camp des confédérés. 
A ses offres de réconciliation les lords répondirent 
que, pour éviter l’etfiision du sang, ils étaient prêts, 
si la reine se séparait du malheureux qui la tenait *, 
à la reconnaître, a la servir et à demeurer ses très- 
obéissants sujets ; et que, si Bothwell voulait s’avan- 
cer entre les deux armées, il trouverait quelqu’un, 
sorti de leurs rangs, qui lui soutiendrait qu’il était 
le vrai meurtrier du feu roi, et que, s’il en deman- 
' dait deux, quatre, dix, douze, ils se présenteraient. 
Du Croc leur exprima la répugnance qu’il avait a se 
charger de ces deux propositions. La première était 
un abandon de Bothwell, auquel la reine, selon lui, 
ne consentirait pas, et la seconde un combat singu- 
lier qu’elle ne tolérerait point. Mais les lords lui ré- 
pliquèrent avec fermeté qu’il n’y avait rien autre a 
faire, et qu’ils aimeraient mieux être ensevelis vi- 
vants que de laisser la vérité cachée sur la mort 
du roi*. 



* Du Croc à Charles IX, 17 juin 1567, dans Teulel, t. II, p. 173. 
» Teulel, t. II, P 174. 
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I/aml)assadeur de France, les quitlanl alors avec 
peu d'espoir, fut escorté jusqu’aux avaut-|»ostes de 
l’armée royale et s’achemina vers Marie Stuart. 11 
la trouva, sur un tertre, très-animée et très-résolue. 
Après lui avoir baisé la main, il lui lit entendre des 
paroles de paix en faveur de ceux qui, bien qu’en 
face d’elle, étaient toujours ses sujets, et se préten- 
daient encore ses très-bumbles et très-affectionnés 
serviteurs*. L’interrompant a ces mots, elle lui ré- 
pondit vivement : « Ils le montrent très-mal, en 
allant contre ce qu’ils ont signé et en accusant au- 
jourd’hui celui qu’ils avaient justilié et avec lequel 
ils m’ont mariée *. » Elle ajouta cependant que, s’ils 
revenaient a leur devoir et lui demandaient pardon, 
elle était prête à leur ouvrir les bras L Dans ce mo- 
ment arriva Bothwell. « Est ce a moi qu’ils en veu- 
lent? dit-il a du Croc d’une voix forte et de façon a 
être entendu de l’armée. — Je viens de leur parler, 
répondit du Croc tout haut, et ils m’ont assuré qu’ils 
étaient les très-humbles sujets et serviteurs de la 
reine; et vos ennemis mortels, ajouta-t-il tout bas, 
puisque vous voulez le savoir. — Que leur ai-je fait ? 
répliqua Bothwell d’un ton toujours haut et décidé, 
comme pour communiquer son assurance a ceux qui 
l’entendaient et qui en avaient une moins grande 
que la sienne. Je n’ai jamais causé de déplaisir à un 
.seul d’entre eux ; j’ai cherché au contraire a les con- 

' Tculel, I. Il, p. I7r>. 

* Ibid. 

Ibid. 
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siilter tons. Co (jn'ils font, c’est par envie de ma 
^(raiulenr. La fortune est libre a qui la jieut rece- 
voir, et il n’y en a pas un seul parmi eux qui n’eût 
voulu tenir ma place, » Il proposa de son côté, alin 
d’éviter l’elîusion du sang, de combattre entre les 
deux armées, bien qu’il eût l’honneur d’avoir épousé 
la reine, celui de scs ennemis qui sortirait des rangs, 
pourvu qu’il fût homme de qualité. La reine s’y op- 
posa en disant qu’elle ne le souffrirait point et 
(ju’elle embrassait sa querelle*. 

Durant cet entretien, l'armée des confédérés s’é- 
tait mise en mouvement et avait passé le ruisseau 
(|ui la séparait de l’armée royale. Hotlnvell quitta 
du Croc pour se placer a la tête des siens, et du 
Croc, ayant pris congé de la reine, revint vers les 
confédérés, auprès desquels il lit une dernière ten- 
tative. Il offrit à Morton et ’a Glencairn le pardon 
de leur souveraine s’ils retournaient à leur devoir. 
« Nous ne sommes pas venus ici, répondit Glen- 
cairn, pour solliciter notre pardon, mais plutôt pour 
l’accorder a ceux qui ont fait l’offense. — Nous 
sommes en armes, ajouta Morton, non contre la 
reine, mais contre le duc d’Orkney, le meurtrier de 
son époux. Qu’il nous soit livré, ou <|ue Sa Majesté 
l’éloigne de sa présence, et nous lui obéirons®. » Ils 



* TpuIcI, p. 175, 176. 

^ Ibid., p. 170. 

' Soi'np(‘ à Cecil, 17 juin 1567. — Driii-y à (’.ocil, Rfi’- 

wifk, 18 (il Ifl juin 1567, au Siale pap. OIT., ol dans Tyller, I. VII, 
p. 151. 
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rerairent leurs casciues, et ne voulurent plus rien 
entendre de du Croc, qui reprit la route d’Kdim- 
bourg‘. 

Dans les deux armées, on avait mis pied a terre 
pour combattre, en laissant les chevaux de côté se- 
lon l’usage du pays*. A mesure que les confédérés 
approchaient, il s’éleva du milieu des troupes royales 
le cri qu’il fallait trouver un expédient pour éviter 
la bataille ^ I.e duc en fut surpris et la reine trou- 
blée. On demanda aussitôt que le duc vidât la que- 
relle, seul a seul, avec un champion des confédérés. 
Kothwell y consentit sans hésitation, et la reine, 
voyant que ses troupes mollissaient, sembla ne plus 
s’y refuser*. Le laird de Tullibardin accepta le défi 
au nom des lords; mais il fut rejeté par Marie Stuart 
comme n’étant pas de (pialité suffisante®. Uotbvvell 
désigna alors Morton, cpii se disposa â le combattre 
a pied et a l’épée, tandis que l’inti’épide Lindsay en 

* Du Croc à Clmilcs IX, 1“ juin, dans Teulcl, t. Il, |i. 177. — 
« De l'adioii ([ue monsieur du Croc ne ponvoil ironver l'asson ne aulcun 
moyen d’accord. Ce voyant, nous lesse lung et l’autre et s’en va à 
Cislelioui jr. » (Récit du capitaine d’Inchkeitli, ibid., p. 1634 

* Lellres de du Croc du 17 juin. [Ibid., p. 178.) 

’ « bit nous les voyons marcher, nons-mesmes les nosires en ordre 
de halaillc; inyis je Irouvois les nostres qu’ils clierclioiciit moyen 
d’appoinlement pluslol que de combattre. » ( Récit du capitaine 
d'inchkeilli, ibid., p. 165.) — «A la lin il se lit un;; bruit dedans 
l’armée de la royne, qu’il valloit mieidx chercher quelque expédient ; 
ce qui eslonna grandement la royne et le duc, connoissant ce qu’il 
avoyl tousjours craint.» (Lettre de tlu Croc du 17 juin, ibid., 
p. 178.) 

* Ibid., |i. 178, et Récit du capitaine d’inchkeilli, ibid., p. 164. 

‘ Ibid., p. 164, 178. 
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réclama l’ijoimeur, qu’il prélcndil lui revenir de 
droit comme serviteur du roi assassiné. Morton, lui 
cédant la place, l’arma de la fameuse épée qu’avait 
illustrée son ancêtre Archibald Bell-the-cat et 
Lindsay, se mettant à genoux en présence de toute 
l’armée, pria Dieu de fortifier sou bras et dit a haute 
voix qu’il « plût a sa merci de conserver l’innocent 
et à sa justice de faire succomber le vicieux meur- 
trier qui avait versé le sang du roi*. » 

Mais, avant que Botbwell obtint de Marie Stuart, 
qui craignait encore de l’exposer a cette redoutable 
épreuve, la permission d’entrer en lice avec le fa- 
natique champion des confédérés, l’ébranlement se 
montra dans l’armée royale. Pendant tous ces pour- 
parlers, on s’était mêlé de part et d’autre, et la 
déserlion avait gagné les soldats de la reine. Le laird 
de Grange, profitant avec habileté du désordre qui 
s’introduisait dans les rangs ennemis, tourna la hau- 
teur de Carherry et se porta avec un fort détache- 
ment de ses troupes du côté de l’est comme pour 
couper au duc la retraite sur Dunbar. A cette vue, 
l’armée royale se débanda presque tout entière, et 
il ne resta autour de la reine et de Bothwell que 
soixante gentilshommes environ et la garde des ar- 
quebusiers®. 

* Attache grelot au chat. Surnom qui avait été donnû à Archibald, 
comte <rAiij.Tis, qui le premier avait attaqué les favoris de Jacques III, 
lorsqu’ils furent pendus sur le pont de Lauder, en disant que ce se- 
rait lui qui attacherait le grelot. (Tytler, t. VU, p. lô'J.) 

* Récit du capitaine d’inchkeitli, dans Teulet, t. II, p. 164. 

’ Scropc à Cecil, 17 juin 1567, au State pap. Ofl'., et dans Tytler, 
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Dans celle extrémité, la reine, ne pouvant jilus 
combattre et perdant même l’espérance de Inir, 
voulut au moins sauver celui (pi’elle aimait. Klle 
envoya chercher le laird de Grange par le laird 
d’Ormiston*. Sir William Kirkaldy s’avan(;a vers elle 
et lui dit que les seigneurs lui rendraient leur obéis- 
sance si l’homme qui était près d’elle et qui était 
coupable du meurtre du roi était éloigné*, et si elle 
consentait a les suivre a Edimbourg. La reine pro- 
mit alors de quitter le duc et de se remettre entre 
les mains des lords, pourvu qu’ils s’engageassent à 
retourner ’a leur devoir de fidélité envers elle. L’en- 
gagement fut pris solennellement par les confé- 
dérés*. Alors Marie eut, sur la bailleur de Carberry, 
un entretien particulier avec Bothwell pour le dé- 
cider a se retirer. Que se dirent-ils dans cette su- 
prême entrevue? On les vit parler avec beaucoup 
d’agitation, puis se séparer avec grande angoisse et 
donUenr''. « Sur latin, dit un témoin de la scène, M. le 
duc demanda a la reyne si elle ne voulloyl garder 
la promesse de (idélité qu’elle luy avoit faicte. De 
quoy elle luy asseura. La dessus luy bailla sa main 
ainsi comme il departist, et puys s’en alla et monta 
a cheval, en petite compagnie, environ une douzaine 



l. VII, p. 155. — Mémoires de Molvil, t. I, liv. III, p. 258. — Keilli, 
p. 401 . 

’ Mémoires de Molvil, t. I, liv. III, p. 259.— Kcilli, p. 401, el 
TytliT, t. VII, p. 133. 

* Mémoires de Melvil, t. I, liv. 111, p. 239. 

’ Ibid., I. 1, p. 260. — Tyller, l. Vil, p. 153. 

* Héeit du uipitaine d’Inchkcilli, dansTculel, 1. II, p. 165. ICO. 

I. 129 
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(l(; clievaulx cl ses anus, et partit au galop, lininl 
le chemin vers Dunbar'. » Bothwell quitta Marie 
Stuart pour ne plus la revoir. 

Après ce sacrifice, qu’elle ne croyait pas aussi 
grand, Marie, pleine de tristesse et d’assurance, 
s’avança vers le laird de Grange, et lui dit qu’elle se 
rendait a lui aux conditions convenues et acceptées. 
La-dessus elle lui présenta la main, qu’il baisa res- 
pectueusement, et, prenant son cheval par la bride, 
il la conduisit au milieu des confédérés*, qui lui 
montrèrent beaucoup de déférence et de soumis- 
sion. « Milords, leur dit-elle, je ne viens pas a vous 
|>ar aucune crainte que j’aie eue pour ma vie, mais 
parce que j’abhorre de voir verser le sang chrétien 
et surtout celui de mes propres sujets. Je veux 
désormais me diriger d’après vos conseils, ayant la 
confiance que vous agirez avec le respect que vous 
me devez comme a votre princesse naturelle et à 
votre reine®. » Elle reparut d’abord en souveraine 
|»armi eux, et les geiitilsbommes la reçurent a ge- 
noux. « C’est ici, madame, lui dit Morton, la véri- 
table place où doit se trouver Votre Grâce, c’est ici 
que nous sommes prêts a vous défendre et a vous 
obéir aussi loyalement que la noblesse de ce royaume 
le fil jamais envers vos ancêtres*. » Les lords, qui 



* lU'cit (lu capiliiiiio (ITiiLlikeilh, duiis Teulol, 1. Il, p. Kiô, 100. 

- Mémoires de Mcivil, 1. 1, liv. lH, p. ‘261. 

’ Kcilli, p. 402. 

* a Ucre, madaiii, said Moi toa, is llu: Inii: place wliere Your Grâce 
sliould be, and licrc we are ready U> defend and obey you as loyally 
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en voulaieiU plus au pouvoir de Bothwell (pi'à son 
crime, satisfaits de l’avoir abattu et éloigné, mani- 
festèrent a la reine des sentiments tout a fait con- 
formes a leurs promesses et a ses espérances. Moins 
accommodants qu’eux, les soldats, dans leur gros- 
sier fanatisme et leur haineuse réprobation, profé- 
rèrent des invectives contre la reine. Le laird de 
('■range tira son épée et les lit taire *. 

Mais les dispositions des lords changèrent bien 
vite , et , avant peu , les actes de leur part ne res- 
semblèrent plus aux paroles. Tandis que .lames Bal- 
four, la créature et le complice de BotliNvell , resté 
neutre pendant la lutte, se déclarait pour les con- 
fédérés victorieux après avoir eu trois heures de 
conférence avec Lethington dans le château d’Édim- 
bourg les llamilton, fidèles h Botlmell et 'a la 
reine, s’étaient réunis en armes. Ils s’étaient avancés 
avec des forces assez considérables jusqu’à Linlitb- 



as every nobili(y of tliis rcalin diil your projicnitors. » (Dans Tyllpr, 
I. VII, p. 134.) 

' AfemoiVfj dfi Mclvil, l. I, liv, III, p. ‘2t>l. 

^ .lames Reton, frère do l’arclievêqiie de r.lasgow, avait porté à 
Ralfoiir les ordres de la reine, et s’était inlroiliiit auprès de lui le di- 
inanclie matin, jour de la reneontre entre les deux annétvs à Carbeny- 
llill. Voici ce qu’il dit : « Relwixt 5 and G bours (du matin) passit... 
to tbe eastill, qiibair beiii" arryvit, I doy my commission as was com- 
inandit me bc ibe queinis niajestie... I l'and tbe captain very cauld in 
his answeriiiÿ to lier Majeslies commandements... My lord .siH’relair 
(lord Lethington) cam to tbe caslell, at Iwa bours elter noue, ami 
spake wilb captain tbe spacc of tbree bours. » (Lettre tic James Reton 
à l’archevêque de Glasgow, 17 juin 15C7, dans Male. Laing, t. Il, 
p. 112, 1 15.) 
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gow*. Marie Smart, croyant pouvoir agir selon sa 
volonté, qu’elle supposait toujours souveraine , de- 
manda à communiquer avec eux. Les lords s’y rel'u- 
sèrent , dans la crainte qu’elle ne se ménageât le 
moyen de recommencer la guerre et de rejoindre 
Hotlivvell. Ce refus lui lit sentir l’imprudence de la 
résolution qu’elle avait prise , et elle éclata en re- 
|)roches contre la déloyauté des lords, qui man- 
quaient à leurs engagements et la traitaient non en 
reine, mais en prisonnière. Dans l’emportement de 
sa colère, elle appela Lindsay et lui demanda sa 
main. Lindsay la lui donna. « Par la main qui est 
maintenant dans la vôtre, dit-elle, j'aurai votre tête 
pour cela*. » Celte imprudente menace, qu’elle 
adressa aussi aux comtes de Morton et d’.Atliol eu 
leur déclarant qu’elle les ferait pendre*, ne pouvait 
qu’aggraver sa triste situation. 

Aussi dès ce moment fut-elle une véritable cai>- 
tive entre les mains des lords qui la ramenèrent à 



‘ Drury à Cecil, 18 juin 1567. — Anonyme à Cecil, 10 juin, au 
Siale (lap. Off., cl (lansTytIer, t. VU, p.1ô5.) 

* « Ry llio hami, said slic, whicli is now in yours, TU liave your 
liead Ibr lliis. » [Ibid., p. lôô — Récit du capilainc d’Iriclikeilli, dans 
Teulel, l. Il, p. 166.) 

^ « Le soir mcsnio elle coinmança à Uuicer au conte de .Vlhol, et 
après encontre le conte de Morton. » (Récit du capitaine (riuchkcilh, 
dans Teulel, l. II, p. 166.) — « Après qu’elle fut prise, en venant à 
Lislebourc, ne parla jamais que de les faire tous pendre et crucilier, 
et continue lousjours ; ce qui aupmenle leur désespoir, car ils voient 
que, s’ils la mettent en liberté, elle ira incontinent trouver le duc 
son mari, cl ce sera à recommancer. » (Uu Croc à Calberini' de Mé-- 
ilicis. 17 juin 1.367. dans Teidel, I. Il, p. 168, 169.) 
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Ëdinihonrg, où olle emraa dix heures du soir, pré- 
cédée de la bannière sur laquelle était représenté le 
meurtre du roi au milieu des injures de la j)opulace‘. 
Elle fut logée chez le prévôt de la ville, séparée des 
femmes qui la servaient, et, bien qu’elle n’eût pas 
mangé de vingt-quatre heures, elle ne voidut rien 
prendre*. Elle était au désespoir. Dans la nuit même 
elle ouvrit la fenêtre de sa chambre et cria au se- 
cours. Le lendemain au matin, avec une barbarie 
impitoyable, on éleva de la me jusqu”a la hauteur 
de sa fenêtre la bannière représentant la sinistre 
image de son mari mort et de son fils demandant 
vengeance. Ace spectacle, éperdue, hors d’elle- 
même, elle se précipita à sa fenêtre, sans vêle- 
ments, les cheveux en désordre, comme une pauvre 
insensée, poussant des cris et suppliant le peuple, 
pour l’amour de Dieu, de l’arracher aux mains des 
tyrans qui l’opprimaient*. «Personne, dit un témoin 
de cette scène déchirante , ne pouvait la regarder 
sans être ému de compassion*. » 



* .VetnoirMde Mclvü, l, I, liv. III, p. 261, 262. — Keilli, p. 402. 

* Récit du capitaine d’inchkeith, dansTeulet, I. II, )i. 166. 

" Keilli, p. 402. 

* « Site came yeslcrday to ane windo of lier clialmcr llial liikkil on 
tlie liiegail, and cryit Torth on llic pepill ipihow stie \va$ halden m 
prison, and keepit bc ber awin subjecis qiiha bcirayil bir. She caiii 
to Ibc said windo siindric tymes in sa misérable a stait, ber bairs 
hinj'and about lier lopgs, and bir breist, yea tbemaist pairl of ail ber 
bodie, fra the waist up, bair and discoverit, tbal na man coiild liik 
upon bir bot she movit liim to pitié and compassion, a (J. Relou à 
l’archevêque de Glas(;ow, 47 juin ir>67, dans Male. I.aing, t. II, p. 1 17. 
— Du Croc à Charles l.\, 17 juin I.V57. dansTeulet, t. 11, p. 170.) 

20 . 
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Los lords , craignant l’esprit mobile et les dispo- 
sitions changeantes du peuple, se rendirent auprès 
de la désolée ülarie Stuart pour la calmer. Us lui 
laissèrent espérer qu’elle allait être remise en liberté 
et rétablie dans son palais d’IIolyrood'. Mais ils 
avaient des desseins bien différents. L’attachement 
insurmontable qu’elle conservait pour Botlnvell leur 
avait inspiré les plus vives craintes*. A en croire 
M civil, ils avaient eu communication d’une lettre 
('■(•rite par elle a Botbwell , qu’elle appelait encore 
son cher cœur^, et confiée a l’un de ses gardes, a qui 
elle avait promis de l’argent s’il la faisait parv enir à 
Dimbar. Elle lui disait dans cette lettre qu’elle ne 
l’oublierait et ne l’abandonnerait jamais; que, for- 
cée de s’éloigner momentanément de lui pour le 
mettre a l’abri des maux dont elle l’avait vu menacé, 
elle le priait de s’en consoler et de se bien tenir sur 
ses gardes. Ces sentiments ])Our llothvvell, elle les 
avait manifestés dans toute leur ardeur en s’entre- 
tenant le jour même avec Letbington. Elle avait 
amèrement reproché aux lords de l’avoir séparée de 
son mari , avec lequel elle serait heureuse de vivre 
et de mourir, et elle avait demandé qu’on les mît 
tous deux dans un navire pour les erivoyer là oii la 
fortune les conduirait . Cette passion opiniâtre, la 

' Ki-illi, p. •'jO'2. 

* Du Croc à Callicrine de Mcdicis, 17 juin Ifdw, dans Tculcl, I. Il, 
p. 1G8, 109. 

■ Mémoires île Melvil, l. 1, liv. III, p. 202. 

* Du Croc à Callicrine de Mcdicis. 17 juin 1507, dans Tculcl, I. 11. 
|.. 170. 
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certitude qu’elle irait retrouver Bothwell et qu’elle 
recomnieucerait la guerre dès qu’elle serait libre, la 
menace de les faire tous pendre et crucifier^ quaiul 
elle reprendrait son pouvoir, rendirent les lords sans 
merci en les laissant sans espérance. Ils se décidè- 
rent ’a l’enfermer et a la détrôner. 

Le soir, a huit heures, ils la conduisirent de la 
maison du prévôt au palais d’Holyrood. Ellç était à 
pied, entre Athol et Morton, accompagnée des de- 
moiselles Semple et Seton, et escortée de trois cents 
arquebusiers*. S’étant ensuite assemblés en conseil, 
les lords prirent un parti extrême. Dans une délibé- 
ration écrite, ils exposèrent tout ce qui s’était passé 
depuis le déshonorant et horrible meurtre du roi ^ : 
et le mariage impie et honteux* de la reine avec le 
comte de Bothwell, qui en était le principal auteur; 
et la nécessité où s’était trouvée la noblesse de se 
lever en armes pour venger ce crime, sauver la vie 
du prince royal, prévenir sa propre ruine, empêcher 
l’entier bouleversement de l’Etat; et la reddition 



* Du Croc, à Catherine de Médicis, dans Teulel, t. Il, p. -168. 

' « Le jour ensuyvani, à huit heures du soir, elle fut ramenée .111 
château de Halinides (llolyrood), conduide de trois cens harquelKui- 
ziers, le comte de Morton de l’ung cousté et le comte d'Atheul de 
l’autre; et alla à pied, deux haquenées menées devaal elle; et .idonc 
esloit accompagnée de madîunoyselle de Sempel et Seton, avccques 
quelques autres de sa chamhrc, abillée d'une robe de nuict do coul- 
leur variable. » (Récit du capitaine d’Inchkeith, dans Teulel, t. Il, 
p. 167. — Du Croc à Charles IX, 17 juin L'iGT. /6/d., p. 179.) 

’ Ordre du conseil pour remprisonnement de la reine à l.ochleven, 
dans Male. Laing. t. II, Appciulix n’ XI, |>. 119. 

* Ihid. 
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volontaire (le la reine à Carberry-Hill ; et la fuite de 
Bothvvell sans avoir accepté le combat. Ils dirent 
ensuite : « Ayant fait connaître k Son Altesse sa 
propre situation , le misérable état du royaume , le 
danger dans lequel était le très-cher prince son fils; 
l’ayant requise de vouloir et d’ordonner que les au- 
teurs du meurtre fussent punis, nous l’avons trouvée 
a cet égard d’une répugnance intraitable, d’où il 
apparaît qu’elle soutient ledit Bothwell et ses com- 
plices dans leurs méchants crimes , et que , si Son 
Altesse conserve son État , elle suivra sa désordon- 
née passion, qui conduira a la finale confusion et h la 
ruine de tout le royaume. En conséquence , après 
mûre délibération et d’un avis commun, il a été jugé 
convenable, conclu et décidé, que la personne de Sa 
Majesté sera séquestrée de toute relation avec ledit 
comte Bothwell et éloignée de tous ceux qui pour- 
raient avoir intelligence avec lui pour le faire échap- 
per au juste châtiment de ses crimes ; et, ne trou- 
vant pas de place plus convenable et plus commode 
pour la demeure de Sa Majesté que le château de 
Lochleven, nous ordonnons et commandons a Pa- 
trick lord Lindsay de Byres, 'a William lord Ruthven, 
k William Douglas de Lochleven, d’y conduire Sa 
Majesté, de l’y enfermer, de l’y garder en sûreté, de 
ne pas l’en laisser sortir, de ne pas permettre qu’elle 
y ait des intelligences avec qui que ce soit, ou qu’elle 
envoie des avertissements et des directions k au- 
cune personne vivante, si ce n’est en leur présence 
ou par leur commandement, ou de la part des dé- 
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piités du conseil d’Édimltoin}'. Ils en répond(‘iii 
devant Dieu, sur leur devoir envers le peuple de 
ce pays. Ils tiendront les présentes pour leur var- 
raut ‘ . » 

En vertu de cet ordre, signé par Atliol, Glen- 
cairn , Morton , Mar, Graham , Sanquhar, Syinryle , 
W. Ochiltree*, l'infortunée Marie, dans la nuit du 
16 au 17 juin, fut arrachée du palais de ses pères et 
conduite sur une mauvaise liaquenée entre les fa- 
rouches Liiulsay et Ruthven* au château de Lochle- 
ven. Ce château, par sa position forte et son entier 
isolement, convenait aux desseins des confédérés. 
Il était placé au milieu d’un lac et entouré d'eau à 
un demi-mille 'a la ronde. 11 appartenait a William 
Douglas, frère utérin du comte de 31urray. La cap- 
tive royale devait y être placée sous la surveillance 
de la personne qui la détestait le plus, Marguerite 
Erskine, mère de William Douglas et ancietme maî- 
tresse de Jacques V. .\utrefois belle, maintenant 
âgée, toujours dure et altière, la châtelaine de Loch- 
leven avait eu du père de Marie Stuart un (ils (pii 
était 'a ses yeux 1e véritahle héritier de la couronne 



' M.nlc. Lain;;, t. II, Appenilix n‘ XI, p. 120, 121. 

* Ibid., p. 121. 

’ Urui-y à Cecil, 18 juin 1507, au Slate pap. OIT., cl dans Tyllcr, 
l. II, p. 137. — « Kl bieiilosl après, elle fui convoyée au Petil-I.icl 
(l.cilli) en "nuulc compagnye, où on luy fail passer l’eau du Fortlie, 
el après on la conduicl en bonne compajçnye jusques à Laucbeleveu ; 
el là sonl demeures railorrl Lindesey cl milord Reven, cl plusieurs. » 
(Récil du capilainc d’Inchkeilh, dans Teulel, t. Il, p. 107. — Du 
Croc à Catberine de Médicis, 17 juin 1507, iind., p. 100.) 
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(J'Kcosse. Elle élail (ille de lord Erskine, et, dans la 
liberté des mœurs écossaises, elle prétendait avoir 
été la femme légitime du roi. Elle considérait donc 
Marie de Lorraine comme lui ayant enlevé le cœur 
de Jacques V, et Marie Stuart comme ayant dépos- 
sédé Murray du rang et de l’héritage qui lui étaient 
dus'. Au ressentiment de l'orgueil blessé et de l’am- 
bition déçue s’ajoutaient chez elle les sévères ar- 
deurs d’une piété intolérante. Elle était zélée pres- 
bytérienne. Sa tille avait épousé lord Lindsay, et son 
fils M illiam était le plus proche héritier du comte 
de Morton. Son caractère, ses croyances, sa parenté, 
ses rancunes, faisaient d’elle une gardienne inexo- 
rable de la reine captive. 

La détention d’une reine par scs sujets était un 
('•vénenient extraordinaire, même dans ce siècle de 
guerres civiles et de révolutions religieuses. Le sou- 
lèvement contre l’autorité était rarement allé jusqu’à 
emprisonner celui qui en était regardé comme le 
sacré dépositaire. Malgré son énormité, cet acte au- 
dacieux ne rencontra en Ecosse ni forte désappro- 
bation ni résistance sérieuse. La conduite inhabile, 
passionnée, condamnable, de Marie Stuart ne lui 
avait pas laisst; de soutien dévoué. Le mort de Darn- 
ley, le mariage avec Rothwell, l’avaient perdue de 
réputation ; rattachement insurmontahle qu’elle con- 
servait pour c<‘ meurtrier et ce proscrit empêchait 
toute réconciliation avec elle de la part des lords con- 



• Keilli, p. 40.V. nnto 6. — Tytli'r, I. VU. p, 148. 
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fédères. Oppr'rtnéc par ses adversaires vldoriiMix,' 
elle ne fui’ réellement pas défendue par ses parti- 
sans intimidés, (lenx-oi s’assemblèrent bien a Diim- 
barton comme pour travailler a sa délivrance mais, 
loin d’agir en sa faveur, ils se montrèrent prêts à 
la trahir ainsi que nous le verrons*. Abandonnée 
dans son royaume, lui vint-il au moins <pielque as- 
sistance de l'étranger ? 

Sa cause, comme reine, était celle de tous les 
princes. Des sujets emprisonnant leur souveraine 
donnaient un exemple redoutable aux têtes cou- 
ronnées. On le sentit de même dans les diverses 
cours. Mais chacune d’elles se trouvait détournée 
(le cet intérêt lointain et en quelque sorte abstrait 
par des intérêts plus rapprochés et tout a fait parti- 
culiers. Philippe II n’était pas entré encore avec 
Marie Stuart dans les étroites liaisons qui liront de 
cette reine persécutée et dépossédée la cliente reli- 
gieuse de sa couronne et l'auxiliaire politique de son 
ambition. D’ailleurs il était alors occupé h compri- 
mer l’insurrection naissante des Pays-Bas, où il avait 
envoyé le duc d’Albc avec une forte armée et des 
dépenses considérables. Catherine de Médicis et 
son fils Charles IX étaient engagés de nouveau dans 
les guerres civiles de France. Ils ne pouvaient pas 
venir en aide ’a Marie Stuart, l’eussenl-ils voulu. 
Mais ils étaient peu disposés 'a le faire; car, sans 



' TjTler, l. vu, p. 143. 

* Voir les preuxes tju’cn iloiiiic Tytler, t. VII, p. 170 à 175. 
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êliP insensibles h ses malheurs, ils étaient attiédis 
par ses inconséquences, et arrêtés par ses égare- 
ments. Restait Élisabeth. Les pensées hautaines que 
cette princesse avait sur l’inviolahilité royale de- 
vaient l'indigner contre l’audace, sacrilège a ses 
yeux, des lords confédérés. Mais, d’un autre côté, 
ses rancunes déliantes a l’égard d’une reine qui avait 
prétendu a sa couronne et qui possédait l’afTection 
de ses sujets catholiques devaient l'empêcher de 
rétablir sur le trône l’infortunée qu’elle avait contri- 
bué a en précipiter. Aussi llotta-t-elle indécise entre 
ses doctrines et ses animosités, tantôt parlant en 
souveraine, tantôt agissant en rivale. 

Klle renvoya en Écosse Robert Melvil, que Marie 
Stuart avait accrédité auprès d’elle et qui s’y était 
rendu en même temps le négociateur secret de la 
rébellion Melvil consentit a servir la politique tor- 
tueuse d’Élisabeth, qui le chargea d’une lettre d’a- 
mitié et de consolation |>our la prisonnière de Loch- 
leven et de ses encouragements pour les lords 
rebellesL 11 arriva a Edimbourg le 29 juin, douze 
jours après la captivité de Marie Stuart, dont les 
dangers s’étaient accrus par une récente découverte. 
Le 20 juin, George Dalgleish, Chamberlain Ac Roth- 
vvell, avait été arrêté avec une cassette qu’il portait 
sjms doute a Dunbar, et qui contenait les confidences 

* Tyllcr, t. VII, p. 124 ol 141, 148, 149, (fiipn's les letlres diV- 
posées an State pa|). OIT. 

* l.etlres de lloherl Melvil à f.ecil de la fin de juin et du 1" juil- 
let I5Ü7, au State pap. OIT , et dans Tyllcr, l. VU, p. 149. 
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|»assionnées et accusatrices de Marie Sliiart. (lette 
cassette, en argent incrusté d’or, surmontée du cln'l- 
IVe de François II, avait été donnée par ce prince a 
Marie, qui h son tour l’avait donnée à Hothwell. 
Celui-ci y avait enfermé des lettres que la reine lui 
avait écrites entièrement de sa main avant et a|)rès 
le meurtre du roi, des vers pleins de passion qu’elle 
lui avait adressés, et un contrat de mariage* qu’elle 
avait revêtu de sa signature bien avant la surprise 
arrangée d’Almond-llridge. Ilothwell avait sans doute 
conservé ces pièces comme des gages «le sûreté 
contre les inconstances possibles de la reine. Il avait 
laissé le mystérieux dépôt dans le château d’iàlim- 
lx)urgsüus la garde de deuxde ses complices, George 
Dalgleish et James Balfour. Soit par un elïet du ba- 

' « Aiic silver-l)OX ovci;;ill willi f;iilil, willi iill iiiissivo lélleiis, 
coMinitlis (II- olilifTiilimiis lor siinelis or luit linllclis, smil iill 

ultuTis IcUeris contenit lliiiirin, somi and past bolwixl (lie rpiciio oiir 
said sovonine lordis nioilcr, an<l James Sumlyine Krle Botliuile ; ipdiilk 
Box and liaill pièces williin lhe samyn wer lakin and lïind willi nni- 
(pdiill Georjîc Dalfrieiscli serxand to llie sai<l Kric Itollinilc npon lhe 
XX day of june Itie. zeir ot' (îod 1567 zeiris. » [Diselianie lo mvlord 
Morlon, donnée le 16 sep(enil)ie 1568 par Murr iy à Mot ion, qui de- 
puis le‘2‘2juin était resté dépositaire de la Itoile d’ar^'enl, en pn-senee 
de loril l.yndsay, de l'évèqiie d'Orkney, dn eoniniendataire de Dnin- 
lerlim;, dn commemlaUiire de Halnierinocli, du seen'laire Letiiin',’tun, 
lin elere de justice et de Henri Balnaves. I.a pièce est tout entière 
dans Keith, liv. Il, Appendix n“ XVII, p. 140.) — Dans une lettre de 
Tlirockinorlon à Klistihetli datée d'Kdiinhourg, ‘25 juillid 1567, il est 
l’ail allusion à la découverte de tontes ces pièces. Il v est dit : 
« Tliirdly tliey inean lo charge lier with tlic innrder of lier linshand, 
wlicreof (lliey say) tliey hâve as apparent proof airainst lier as inay he, 
as well hy teslimo}iy of lier own liaiid-writiiiÿ, u hich lheij h tve reco- 
rererl, as also by siillicicnl witnesses. » (Dans Keith, p. 426.) 

1. 30 
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sard. soit par la trahison de l odieu\ HaHoiir’, (pii 
s’i'dait rrUiiii, comme plusieurs autres, a la conltkli*- 
ration sous le prétexte de punir un crime dans leipiel 
il avait trempé, Dalf^leisli avait été saisi avec les |)a- 
piers (pi’il portait. W . Powrie, portier de Bothwell, 
avait eu le même sort. Interrogés l’un et l’autre le 
25 et le 26* juin, ils avaient raconté devant la justice 
comment s’était ourdi et exécuté le complot contre 
la vie du roi. Les déjiositions de ces deux serviteurs 
de Bothwell avaient permis de poursuivre plus sûre- 
ment encore ce grand criminel, que les lords du con- 
seil secret avaient commandé de saisir dans Dunhar 
et de conduire ’a Edimbourg pour y être puni comme 
meurtrier du roi*. En même temps ipie les aveux de 
DalgleishetdePowriemettaient laculpahilitédeBotli- 
well hors de doute, les pièces trouvées dans la cas- 
sette d’argent fournissaient contre la reine des armes 
terribles a ceux qui voudraient l’accuser et la perdre. 
Telle était la situation des choses au moment m'i 
Uoherl Melvil reparut au milieu des confédérés. 

‘ « liolliwcll seul a servant to sir .lames llalt'our to save a lillle 
silver cahinet wliicli llie qaeen liatl "ivea liim. Sir .lames Uallbur de- 
livcrs llie rabincT lo (lie messenger, ami uiutcr-liand givelb advicc of 
il lo tbe lords. In (bis cabinet bad liotbwell kejit ber lellers of jiri- 
vacy lie bad froiii tbe (|iieeii ; Ibus lie ke]il ber lelters In lie an awe- 
Ixind iqion ber, in case lier affection sbould cbange. By llie taking of 
lliis cabinet maiiy parliculars betwixt tbe queen and Botbwell were 
clearly discovcrcd. Tbese letters... were in french, witb .soine sonnets 
oflierovvn inaking. » (Knox, llistorii of the refornialion in Scotlatul. 
t. Il, p. 5C‘2.) 

* Dépositions de l’owrie et de Dalgleisb, dans Anderson, l. II, 
p. Kîô, 173, et dans Male, l.aing, t. II, p. 2(58, 274. 

’ Proclamation du 2(5 juin 1567, dans Kcitb, p. 408. 
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Melvil, qui avait fait part à l^lisabcth de l iuleu- 
tion où étaieiil les lords du conseil secret de déposer 
la reine, annonça aux lords du conseil secret qu’E- 
lisabeth les approuvait et les soutiendrait « dans leur 
honorable entreprise'. » il se rendit ensuite ;i Loch- 
leven. 11 remit le 1" juillet la lettre de la reine d’.\n- 
gleterre a Marie Stuart, qui ne put le voir qu’en 
présence de Lindsay et de liutliven. Le croyant tou- 
jours un serviteur lidèle et dévoué, .Marie Stuart 
exprima d’amers regrets de ce qu’on ne la laissait 
pas s’entretenir avec lui en particulierL La mission 
de Melvil fut assez soudainement suivie d’une mis- 
sion toute dilïérente conliée par Elisabeth ’a ÎNicolas 
Tlirockmorton, qu’elle chargea de négocier la déli- 
vrance de Marie Stuart et la restauration condition- 
nelle de son autorité. Elle comprit sans doute qu’elle 
s’était trop avancée dans un sens contraire tout à la 
fois a ses doctrines et ’a ses intérêts. An fond, que 
lui fallait-il? Que l’Ecosse restât troublée et impuis- 
sante. Elle ne devait souhaiter ni le recouvrement 
entier de l’autorité par la reine, ni le triomphe 
complet des lords gouvernant le royaume au nom 
d’un prince encore enfant. Dans le premier cas, la 
reine aurait pu ambitionner de nouveau son héri- 
tage : dans le second, les lords se ])a,sser de son ap- 

' l.ellrc (le Melvil à Cocil, t" juillet I5ti7, au Siale pap. Off., cl 
dans Tjtlor, l. Vil, p. 149. 

* Dédaralioii «le MoKil. Ilepeloun iiiss. ol I.ollros do sir.l. Molvi| 
à Driiry, 8 juillet l-VOT, au Siale pap. Oll'., et dans Tyllei'. I. VII, 
l». 15.5. 
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pni. fil-clle (lès lors? Kll(^ projeta de remellre 
ou présence la reine et les lords, alin sans doute 
(jue leur lutte rendit sou intervention toujours in- 
dispensable en Écosse et que leur faiblesse affermît 
sa sécurité en Angleterre. 

Tbrockmorton eut ordre de blâmer Marie Stuart 
pour son mariage, les lords pour leur rébellion. Il 
dut ensuite proposer comme bases d’un arrangement 
entre eux : le divorce de la reine avec Bothwell, sa 
mise en liberté et son rétablissement ; la poursuite 
de Botbwell et de ses complices ; la garde des châ- 
teaux deüunbar et de Uumbartou conliéeaux nobles 
du parti contraire a Botbwell ; la réunion d’nn par- 
lement, qui désignerait les gardiens des marches, 
les gouverneurs d’Edimbourg, de Stirling, d’Inch- 
keitb et des autres places du royaume; l’établisse- 
ment d’un grand conseil où seraient toujours pré- 
sents cinq ou six de ses membres au moins, sans 
l’avis et le consentement duquel la reine ne pour- 
rait faire aucun acte et aucune nomination ; enlin la 
proclamation d’une paix générale dans le royaume '. 
(rétait le partage du gouvernement entre la reine 
et la liante noblesse. Élisabeth aurait ainsi consti- 
tué la désunion en Écosse, où elle aurait été ap- 
pelée tour a tour a appuyer la reine en vertu de ses 



* Insiruclions données le 30 juin 1567 par la reine d’Angleterre à 
sir Nicolas Throtkmorlon, envoyé eriKcosse, sur les questions à traiter 
avec la rpine et avec les lords, dans Keilli, ]i. 411, 414, et rn>posi- 
lions remises à sir Nicolas Tliroekmorlon allant en Kcosse en juillet. 
[Ihiil., p. 41fi.) 
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principes sur l’inviolabilité royale, à soutenir la 
haute noblesse au nom de son utilité politique. 

Mais tes lords victorieux n’étaient pas disposés à 
entrer dans ses vues. Son ambassadeur Throckmor- 
tou en acquit la certitude au moment même où il 
pénétra en Écosse. Il eut, dans le château de Fast- 
castleS un entretien a ce sujet avec Lethington 
qu’accompagnaient James Melvil et lord Hume, ve- 
nus tous les trois a sa rencontre. Le secrétaire écos- 
sais lui fit connaître la position et les desseins des 
confédérés. Il se plaignit des variations politiques 
de sa maîtresse qui « les laissait, disait-il, dans les 
broussailles*, » et voulait les perdre en demandant 
qu’ils missent leur souveraine en liberté. Entré dans 
Édimbourg, le 12 juillet, en compagnie de ces trois 
seigneurs et d’une nombreuse escorte*, Throckmor- 
ton trouva cette ville dans une extrême fermenta- 
tion, qui s’accrut encore quelques jours après, lors- 
que se tint la grantle assemblée de l’Église. 

Knox y avait reparu. Réfugié en Angleterre de- 
puis le meurtre de Riccio, il était revenu dans son 



‘ « Vciy lillle and very strong, a place litter lo lodge prisoners 
than folks at Liberty. » Telle est, d'après Throckmorton, la description 
de celle l'orleresse, qiii ressemblait à la plupart des forteresses dont 
était semé le territoire écossais. Elle appartenait à lord Hume, qui 
vint l’y recevoir avec Lelbington et Melvil. (Throckmorton à Cecil, 
de Faslcastle, 12 juillet 1567, dans Robertson, t. Il, Appendix n*XXII, 
et Tyllcr, l. VII, p. 155, 156.) 

* Robertson, t. II, App. n* X.XII, et Tytler, t. VU, p. 155, 156. 

’ Throckmorton à Élisabeth, Édimbourg, lA juillet 1.567. danslto- 
lierl.son, Appendix n* XXII. 

30 
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pays aussitôt qu’il avait appris la captivité de la 
reine ‘ . 11 avait offert aux lords confédérés l'appui 
du parti presbytérien , s’ils adoptaient comme lois 
dn royaume les actes du parlement de 1560 que 
Marie Stuart avait refusé de reconnaitre. Sa propo- 
sition fut acceptée et l'on convint d’abolir les der- 
niers restes du catholicisme , de restaurer le patri- 
moine de l’Église en faveur du clergé nouveau , de 
confier ’a celui-ci les universités , les collèges , les 
écoles où serait élevée la jennesse et où l’on ne se- 
rait admis qu’après vérification de sa capacité et de 
sa probité, de donner an prince royal une éducation 
protestante, de poursuivre et de punir les meur- 
triers du roi, et de faire jurer désormais par les rois, 
a leur couronnement, le maintien de la vraie reli- 
qion, professée dans V Église d’ Écosse, et la suppres- 
sion de tout ce qui lui était contraire-. A ce prix . 
l’union la plus étroite s’établit entre les chefs <le la 
noblesse et les chefs de l’Église®. Knox se déchaîna 
contre la royale prisonnière avec une sévérité vio- 
lente*. La chaire évangélique devint un lieu d’accu- 



‘ M’Cries, Life of Knox, 1. II, p. 150, et Tyller, t. VII, p. 144, 
14.5. 

* Knox, Uhtory, etc., l. Il, p.ôGôàuGô. 

* Ces .irliclcs, au nombre do liait, liirenl adopté.i. « Tliis boiiifr 
a;.;recd upon, llie assembly dissolvod. » [Ibid,, p. .565.) 

* « Tliis day being at M' Knox’s sermon, wlio tooke a jiiece o! tbo 
Scripturc forlb of tbo books of tbc kinys, and did invcigli vobe- 
inently againsl tlie qiieon, and persuaded oxtremitie.s lowards ber by 
application of bis texte. » (Tbrockmorlon à Éli.sabotb, Eilinibourg, 
19 juillet 1.5G7, dans Keith, p. 422.) 
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salion où Marie Stuart fut publiquement déolarée 
coupable (radultcre et de meurtre, et digne du plus 
rigoureux châtiment. Les ministres presbytériens 
invoquèrent contre elle l’égalité morale de tous les 
cbrctiens et soutinrent que le rang souverain ne lui 
donnait jias le privilège de l’impunité. l’aiipui de 
leurs doctrines, ils citaient les vieux exemples des 
dépositions de rois dans l’Ancien Testament, la dé- 
mocratie juive leur servant de modèle et la Bible de 
loi. Persuadé par eux, le peuple, rendu fanatique et 
cruel, disait tout haut qu’il n’était pas plus permis h 
la reine qu’a la moindre femme du royaume d’être 
adultère et meurtrière^, et qu’elle devait être punie 
aussi sévèrement qu’une autre. Aux moralistes ri- 
gides qui supprimaient, comme Knox, l’inviolabilité 
royale*, s’ajoutaient des publicistes hardis comme 
Buchanan, qui, s’autorisant des violences exercées 
contre quelques-uns des anciens souverains du pays, 
érigeaient la révolte des sujets en droit de l’Ecosse 
et suhordonnaient le pouvoir royal 'a la volonté pu- 
blique*. Tous ensemble formaient un parti raison- 
neur et sombre, moral et audacieux, détestant la 

' <i It is a public speecli among ail llic peuple, llial thcii’ quceii 
lialh no more libcrly nor privilège lo commit murdor nor adiillory, 
Iban any olhcr privatc person, iieilber by god’s laws nor by Ibe laws 
ol' llie realm. » iTbrockmorlon à Elisabeth, Edimbourg, 18 jiiillel, 
dans Robertson, A ppendix n" .X.XII, et dansTytlcr, I. VU, p. ICI, 
HÎ2.) 

* Ihid. 

’ De Jure regni. ( (Eiivres de tî. Biiclianan, vol. 1, in lolio. Edim- 
liourg, 1715.) 
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croyance de la reine, méprisanl sa condnile, ne sup- 
portant pas son autorité et demandant a grands cris 
son jugement, sa déposition et même sa mort. 
L’Église presbytérienne assemblée se rendit l’organe 
de ces vœux et réclama, dans une requête, « que le 
meurtre du roi fût puni selon les lois de Dieu, les 
pratiques du royaume, le droit des nations, et sans 
égard pour perso7ine\ » 

Heureusement pour la reine, les lords confédérés 
n’étaient pas tous portés 'a prendre d’aussi terribles 
résolutions. Les plus modérés d’entre eux auraient 
désiré qu’elle divorçât avec Bothwell et qu’on la ré- 
tablit dans l’administration du royaume. C’était 1e 
vœu de Letliington et des Melvil*. D’autres, un peu 
moins indulgents, tels que les comtes d’Atlud et de 
Morton, voulaient lui rendre la liberté sans lui resti- 
tuer l’autorité et la contraindre h se retirer en 
France, après qu’elle aurait abdi<|ué la couronne en 
faveur de son lils®. Enfin il y en avait de plus sévères 



' « Tlic asscnibly aiso liatli inade requcsi, (liai Ihc niiirder of the laie 
king may be severely punisbed, accordin" lo Ibe laws ol God, accord, 
ing to Ibe practices of tbeir own realm, and according to tbc laws 
whicb tliey call;u» genlium, witboul respect ofaiiy person. » {Tbrock- 
iiiorlon à Élisabetb, Édimboiirg, 25 juillet 156", dans Keith, p. 426.) 

* Lettre de Tbrockmorlon à Élisabelb, Kdindwurg, 16 juillet 1567, 
dans Keith, p. 42U. 

’ « The nexl and second degree is thaï Ibe nuccii sball abandon 
Ibis realm, and rcmain eilher in France or in England, wilb assurance 
of Ibe prince wbere sbe reniainelb, to pcrlbrm tbe conditions ensuing ; 
thaï is to say, to rcsign ail government and régal aiilborily to tbc 
prince ber son, and to appoint under bis aulbority a council of Ibe 
imbilityand olbers lo goverii Ibis rc-abn, and sbe never lo relurii bi- 
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encore qui demandaleul qu elle fût traduite en jus- 
tice, condamnée pour meurtre , publiquement dé- 
posée et retenue dans une captivité perpétuelle*. 
Ou essaya d’abord de la faire consentir a se séparer 
de Bothwcll , ce qui aurait pu adoucir les lords du 
conseil secret en les rassurant. 

Robert Melvil fut envoyé deux fois, le 8 et le 
15 juillet, à Lochleven, afin de l’y décider. Il eut 
l’autorisation de lui parler sans témoins. 11 la solli- 
cita*, dans l’intérêt de sa couronne, de sa sûreté, 
de son bonneur, avec les plus vives et les plus affec- 
tueuses instances , d’abandonner Bothwell et d’ad- 
bérer aux poursuites dont il serait l’objet. Mais elle 
s’y refusa obstinément. Elle dit a Melvil qu’elle re- 
noncerait plutôt au trône qu’a Bothwell ; qu’elle se 
croyait grosse et qu’elle ne consentirait point ’a ren- 
dre bâtard l’enfant qu’elle mettrait au monde en 
fra|)pant son mariage de nullité*. Malgré le désir 

llier ap^ain, nor to niolesl or impeacli llie aulbority of lier son, nor 
*lie Government in his naine. To lliis opinion 1 find the Earl of Atliole 
and liis followcrs only inclined ; allieil llie Karl of Morton dotli nol 
seem to iinpugn it. » (Tlirockmorton à Klisahelli, dans Keith, p. Ait.) 

* < The Ihird end and degree is, to prosei-ute jiisliee against the 
qiieen, to inake lier process, to condeinn lier, to crown the prince, 
and to keep lier in prison ail the days of lier life wilhin Ihis reahii. 
To this opinion therc doth Ican (as far as I can iinderstand) both the 
niost part of llie counsellors and a great many otliers. » (Ibid., 
p. 421.) 

* Déclaration de Robert Melvil; Hopetoun mss., et dans Tytler, 
I. VII, p. 163. — Throckniorton à Élisabeth, 18 juillet 1567, dans 
Robertson, Appendix n* XXII. 

’ Déclai'atinn de R. Melvil ; Hopetoun mss.. et dans Tytler, t. VTl, 

p. 16.", 
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connu de la cour de France, dont l’arnhassadeur 
nouveau, Villeroy, n’avait pas été admis auprès 
d’elle ; malgré l’avis salutaire que lui avait lait par- 
venir Throckmorton, auquel on avait également re- 
fusé la permission de la voir; malgré les supplica- 
tions réitérées de Melvil, Marie Stuart demeura 
inébranlable dans son attachement pour Bothwell; 
mais elle se montra disposée ’a confier le gouverne- 
ment du royaume 'a son frère Murray on a un conseil 
composé des principaux lords. Elle écrivit dans ce 
sens aux chefs des confédérés en demandant d’être 
transférée a Stirling, où elle aurait la consolation de 
voir son fils, et en les suppliant, s’ils ne lui obéis- 
saient point comme reine, de ne pas oublier qu’elle 
était la mère de leur prince et la fille de leur roi. 
Elle avait également écrit a Bothwell et elle pria 
Melvil de lui transmettre sa lettre. Melvil n’y ayant 
point consenti, elle la jeta au feu avec dépit*. 

1/obstination de la reine ’a ne pas séparer son sort 
de celui de Bothwell* alarma et irrita tout h la fois 



* « .Slie Via» willing, slie said, to commit tlie government of llic 
roalin, citlior lo llio Karl of Murray aloiie, or lo a council of llie 
nobilily, and proposcd, thaï if llioy would not obcy ber as Ibeirqueeti, 
Ibcy sbould rcganl lier willi sonie favour a.s Ibe niolber of llieir 
prince, and llie dangblcr of llicir kiiig... bolbre lie look bis leavc slie 
produccd a leller, requesling biin lo coiivey il lo Uolbwcll. Tliis 
lie pereniplorily rcfused, npon whicb sbe Ibrew il angrily inio Ibe lire. » 
(Declaralioii de Melvil, llopetouii niss.,el dans Tyller, 1. VII, p. llio.) 

’ « Will nol con.senl by aiiy persuasion lo abandon Ibe lord llolli- 
wcll l’or ber busband, bul avowelh conslantly, llial she will livewilb 
liimj and sailli Ibat if il vverc put to bercboice, to relinqnisb ber 
Cfow'n and kingdom or Ibe lord Rollmell, sbe voiild leave ber crown 
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lt‘8 lords (lu coiisi'd sc(,‘rcl. Ils résoliironi de la niel- 
li e dans 1 ii)i|)ossibilitc l'ulure de leur nuire en la 
déposant. Celle déposition fut préparée sous la l’orme 
d’une abdication volontaire (pii dépouillât la reine 
sans la dégrader. Ils dressèrent donc trois actes (]ui 
devaient étie signés jiar Marie Stuart. Le premier 
était une renonciation au gouvernement du royaume, 
dont elle se déclarerait fatiguée et se délivrerait, 
comme (riiii fardeau qu’elle n’avait plus ni la force 
ni la volonté de porter : elle devait de plus y autori- 
ser le couronnement de son fils*. Le second et le 
troisième - conféraient la régence au comte de Mur- 
ray jiendant la minorité du nouveau roi et dési- 
gnaient pour gouverner en son absence le duc de 
Chàtellerault, les comtes de Lennox, d’Argyle, de 
Morton, d’Athol, de (dencairn et de Mar, ipii rem- 
placeraient Murray s’il n’acceptait pas la régence*. 
Dans le cas où Marie Stuart se refuserait à signer 
ces actes, les lords assemblés étaient décidés à la 
poursuivre et à la faire condamner : 1" pour violation 
de leurs lois; 2" pour incontinence avec Bothwell 
et avec d autres ; o pour complicité dans le meur- 
tre du roi, son mari , prouvée, disaient-ils, jiar des 
écrits de sa propre main et par d’autres témoignages^ 

iiiid kingiloiu 1(1 iîo as a simple ilaiiiscl witli liiih, nml (liât slic will 
iievci-cousenl (liai lie shall lare worse, or liave more liarm lliaii lier- 
sclf. » (Tlumkmorlon à Elisabeth, 14 juillel 1,^7, dans Uoberlsoii. 
appendix U" .VXII.) 

* Cet acte est dans Keilli, p. 431, 43‘i. 

* Ils sonl aussi dans Keilli, p. 430 à 433. 

’ « They mean to diarge ber wilh lliese Ibree crimes, (bat is to 
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Le 25 juillet* au matin, le farouche Liiulsay et 
l’insinuant Robert Melvil partirent d’Édimbourg et 
SC rendirent a Lochleven ; Tun portait les trois actes 
qui devaient changer l’autorité de main , l’autre 
avait la mission de prévenir la reine des dangers aux- 
quels elle s’exposerait si elle n’y souscrivait pas. 
Melvil la vit le premier. Il l’instruisit de tout*. L’éclat 
d’un procès au lieu d’une démission, la colère des 
lords envers elle rendue implacable, sa diffamation 
devenue certaine, la perte de sa couronne restée 
inévitable, et peut-être sa vie mise en péril : voila 
ce que Melvil lit entrevoir à Marie Stuart comme 
devant être la suite d’un refus de sa part. 11 ne man- 
qua point de lui insinuer que tout ce qu’elle signe- 
rait en prison serait nulL 11 ne parvint pas néan- 
moins a la décider. La royale prisonnière trouvait 
aussi dur qu’bumiliaiit de se condamner et de se dé- 
pouiller elle-même. Elle dit a Melvil qu’elle aimait 



sav lor lireitcli aint viulatiim ot' Ilicir iaws... Sccoiiilly. lo 
cliargc lier witli vwunlinency as well willi llie Earl Botliwelt as willi 
otiiers... Tliirdly to charge lier willi llie nuirdcr ol' hcr husband, 
wliercol' (Ihcy s;iy) tliey bave as n(i|iaroul iiruol'a^aiiisl ber as may Ije, 
as woll hy llie leslimoiiy ol’ ber own band-wriliiig, wbieb Ibey bave 
recovered, asalso by siinieienl wilnesses. » (Tbroekinorlon à Elisa- 
beth, Édinibouriç. 25jiiillel tSC?, dans Keith, p. 426.) 

* « The lord Lindsay dcparlcd Ibis inorning l'roiii Ibis lowii lo 
Lochleven, » dit Tbrockmorlori dans sa lettre .lu 25 juillet à Élisa- 
beth, dans Keith, p. 42i*. — Les trois actes susmentionnés jiortenl la 
date dn 24. Keith, p. 431, 432,433.) 

* Tyller, t. VII, p. 165, 166. 

’ Ibid., p. 165, 166, cl Mémoire» de Melvil I. I, p. 267, 
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mieux renonce»' a vivre qu’a régner ^ Cepenclanl le 
péril dont elle était menacée ébi’anlait sou àme, qui 
passait par toutes les alleriiatives d’nn généieux cou- 
rage et d’un abattement cjaintif. lüle hésitait encoi'c 
entre la souniission et la résistance , loi'S(p»e entra 
Lindsay avec les ti'ois actes émanés du conseil se- 
cret. Il les plaça en silence devant la reine et les 
présenta a sa signature. Marie Stuart, comme terri- 
tiée par sa présence, prit la plume, et, sans proférer 
une seule parole, les yeux renqdis <le larmes et 
d’une main ti'emblante, elle y mit son nom*. Lind- 
say lit apposer ensuite le sceau de l’État a côté de la 
signature loyale par Thomas Sinclair, qui soutenait 
que la résignation de la reine était nulle comme lui 
ayant été anachée |)cndant qu’elle était captive®. 

Après cette abdication forcée de leur souveiaine, 
les loi’ds se hâtèrent <lc couronner son fils. Ils con- 
voquèrent a Stirling pour le 20 juillet tous ceux <pii 
devaient assister a son sacre et lui pi’éter seiinenl 
d’obéissance*. Ils envoyèi'ent J. Melvil aux llamilton 
et aux lords dissidents afin de les engager à prendre 
part ’a cette solennité®. Ceux-ci formaient un parti 
assez puissant. Us s’étaient assemblés a Dumbarton, 
et avaient déclai'é vouloir metti’e en liberté la reine 



' <i Deelariiij{ jwssiimalcly lliat slic woiild suoiier renomicc lier lil'e 
(liari lier erown. » (Tyller, I. Vit, p. 10(1, et .WemoitM de Melvil, t. I, 
p. 267.) 

* Spotliswood, p.211. — Tyl'cr, I. VlI, p. 106. 

’ Ihid., et Meiroires de Melvil, I. J, liv. III, p. 208. 

* Le bond esl dans Keith, p. 4.’54, 405. 

^ Mtmoiret de J. l'elvil, I. I, liv. III, p. 208, 209. 

I, M 
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dans un bond (ju’avaient signé l’ardnivéque de Saint- 
André, le comte d’Argyle, le comte de Huntly, lortl 
Arhroath, les évêques de Galloway et de lloss, l’abbé 
de Kilwinning, les lords Fleming, Ilerries, Skirling 
et \V. llamillon de Sanchir*. tJepeudanl aucune me- 
sure n’avait suivi cette déclaration, et ils n’avaieni 
rien fait pour délivrer la prisonnière et empêcher sa 
déchéance. Ils ne consentirent point a sanctionner 
de leur présence le couronnement de sou fils, tout 
en annonçant qu’ils n’y étaient point contraires, 
pourvu qu’on réservât au duc de Chàtellerault ses 
droits comme le plus proche héritier du trône^ 
L’ambassadeur d’Élisabeth refusa également® de se 
rendre a Stirling. Il n’avait jui réussir à voir la reine 
ni a sauver son autorité, soit par les conseils pru- 
dents (pi’il lui avait transmis a elle-même, soit par 
les injonctions menaçantes (ju'il avait adressées aux 
lords tlu conseil secret. Prévoyant la colère que res- 
sentirait sa maîtresse lorscpi’elle apprendrait ce mé- 
pris de son inlluence et une aussi dangereuse vio- 
lence faite a la royauté, il se tint â l’écart et attendit 
ses ordres. 

Flisabeth les lui transmit sur-le-champ. Le ^iVjuil- 



' l.c‘ bond e.sl i|;uis Kfilli, (t. Aoii, 

’ Mémoires iii‘ Molvil, t. I, liv. III, p. ‘i"0, ii'l. — Lettre de Tliroek- 
liiiii'tnn à Llis.il)etli , du 51 juillet 15:>7. — Steveti-ion's SelectioiiHi 
illuslralvuj iht reign of Mary, queen of Scultand, p. 258, et dans 
Tytlcr, t. VII. p. 167. — Keith, p.. 455, 436. 

’ Lettre de Throckniorton à Elisabeth du 26 juillet, dans Stevcii- 
soii, Sélection!, etc., p. 251, et dans Tytler, t. VIT, p. 167. 
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IpI elle écrivit a son ambassadeur avec le dernier 
emportement et la plus grande force contre le pro- 
jet qu’avaient conçu les lords de déposer la reine et 
de couronner le prince royal d’Kcosse. Elle dit qu'ils 
n’étaient autorisés ni par la loi de Dieu ni par le 
droit des hommes à se rendre ainsi les supérieurs, 
les juges, les vengeurs de leur prince souverain *. 
« Où ont-ils trouvé dans la sainte Ecriture, ajoutait- 
elle, un texte qui permette aux sujets de déposer 
leur prince’? N’y a-t-il pas au contraire ces paroles 
expresses de saint Paul, (|ui, dans son épître aux 
Romains, commande d’obéir aux puissances supé- 
rieures qui portent l’épée? Dans quelle monarchie 
chrétienne ont-ils rencontré une loi écrite en vertu 
de laquelle des sujets puissent arrêter la iiersonne 
de leur prince, la mettre en captivité, la traduire en 
jugement®? Nous sommes assurée qu’une pareille 
disposition ne saurait exister dans l’ordre civil. N’é- 
tant autorisés dans ce qu’ils veulent faire ni par 



' üiins Keilli, ]). 428 ù 450, 

- « Consitlcrin? tlicy liiive nn Wiirraiil nor aiilliority l)y tlio Inw ol 
(îoil or iiiiiii to l)C“ iis superiors, jinlges ami vimlicalors over llioir 
)iriiicc ami sovcroiüii. i 428.) 

’ «And Ihereiii, we roquirc lliciii. . wlial warrant they liave in 
Si ripliire, lieing siilijccts lo (loposc, llicir prinœ ; but contrarj', and 
lliat wilh express words in sainl Paul, wlio lo Ibe Romans eoinmandcd 
them lo obey polestatibus superemiuentiorihus gladium gestanlibus... 
Or wbat law Ibey llnd wrillcn in any monarrhy Christian, bovv and 
wbal l'or subjecls shall lake and arresl (ho person of (lieir princes, 
coininil and delain Ihcm in caplivity, procccd againsl them by pro- 
cess and judgemenl, as we arc wcll assnred no sucb nrder is to lie 
fiaind in tbe wbole civil law, » etc. (thiil., p. 420.) 
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l’Écriture iii par la loi, ils s’appuient en vain sur 
quelques exemples qui sont mentionnés dans leurs 
séditieuses ballades, exemples qu’on peut appeler 
illégitimes et de véritables actes de rébellion, comme 
le prouve leur résultat même si l’on comprend bien 
ces histoires. Dites cela aux lords cpii prétendent se 
conduire d’après l’autorité de la religion ou de la jus- 
tice. Quant a ceux qui se règlent plus particulière- 
ment par la considération de leur propre sûreté, 
faites-leur envisager, avant qu’ils aillent plus loin, 
le grand péril auquel ils s’exposeraient par des actes 
aussi dangereux. ISous détestons comme eux le 
meurtre du roi notre cousin, et le mariage de la reine 
notre sœur avec Bothwell nous a plus mécontentée 
que pas un d’entre eux. Mais nous ne saurions ap- 
prouver et tolérer la conduite postérieure des lords 
envers la reine d’Écosse. Par l’ordonnance de Dien, 
eux étant ses sujets et elle étant leur souveraine, 
ils ne pouvaient pas la contraindre à répondre a 
leur accusation, car il n’est pas conforme a la na- 
ture que la tête soit soumise aux pieds*. » Élisa- 
beth chargeait Throckmorton de déclarer aux lords 
du conseil secret qu’elle était résolue, s'ils passaient 
outre, a venger la reine d’Écosse et a les faire ser- 
vir d’exemple a la postérité, ne doutant pas que 



' (I ... Rein" hy God’s iirdin.ince sulijecls, lo call lier, wlio aiso Ly 
God’s ordinancc is llicir supcrior and prince, to answer lo Ihoir ac- 
cusations liy way of force ; for \vc do nol lliiiik it consonanl in nature 
the liead sliould lie sulijcct lo lhe fool. « (I)aus Bieilli, p 429.' 
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tous les princes de la chrétienté ne pensassent et 
n’agissent comme elle*. 

Mais ces raisons et ces menaces ne persuadèrent 
ni n’intimidèrent les lords écossais. Us achevèrent 
hardiment leur entreprise, et, avec beaucoup de 
membres des états, ils se rendirent a Stirling le jour 
indi(jué pour le couronnement*. La cérémonie eut 
lieu avec une grande solennité dans l’église baute 
de la ville. Athol y porta la couronne, Morton le 
sceptre, Glencairn l’épée, et Mar y tint enire ses 
bras le jeune enfantdont on allait faire un roi. Après 
que les actes de résignation de la reine eurent été 
lus, que Lindsay et Iluthven eurent attesté que celte 
résignation avait été volontaire, Morton prêta sur 
les Évangiles le serment a la place du nouveau souve- 
rain, Jacques VP. Puis l’évéque d’Orkney le cou- 
ronna ; les lords lui jurèrent fidélité en touebaut sa 
tête de leurs mains, et Knox inaugura, par un ser- 
mon, son règne orageux*. Cette révolution accom- 



' «... \Ve arc well assurcil of our own dctcrminalion, ami we liave 
some jusl and probable cause to think Üie like of other princes of 
clirislcndoni, lhal we will niake oursclvcs a plain parly againsl lliem, 
lo ttic revcnjre of lheir sovcrci>rn. for example lo ail poslerily. » 
(Dans Keilb, p. 428.) 

* Les noms des seigneurs qui y assistèrent sont dans : An authentik 
account of the v;hole progress of the kiny's corouation, que Keilb a 
donné en entier, p. 437, 438, 439, d’après les registres du conseil 
privé. 

* Keilb, p. 438. — Tbrockmorlon à Élisabetb, .31 juillet, dans Ste- 
venson, p. 257, et Tyticr, t. VII, p. 168. — Calderwood, Hist. mss., 
p. B84, citée par Tyticr, p. 168. 

* Ibid. 

3t. 
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plie par la noblesse, donl elle consacrail pour long- 
temps raïUorilé sous le nom d’un monarque de 
treize mois, eut l’assentiment du peuple, qui en ma- 
nifesta sa joie par des feux, des danses et des illu- 
minations' . Elle ne rencontra de résistance sur au- 
cun point du royaume, (pie les chefs des confédérés 
continuèrent à gouverner jusqu’au retour de 3Iurray, 
h cpii l’on avait notifié sa nomination comme régent 
d’Ecosse. 

Murray, retiré en France depuis quatre mois, y 
avait appris coup sur coup l’enlèvement simulé de 
Marie Stuart son honteux mariage, sa pronijile dé- 
faite, sa dure captivité, la suite si rapide de ses éga- 
rements et de ses malheurs. Il avait été touché d'un 
sentiment de pitié pour elle et n’avait pas perdu 
encore toute pensée de fidélité à son égard. Au.ssi, 
malgré le soin (pi’avaient pris les lords confédérés 
de lui écrire, afin de h‘ gagner a leur cause, il avait 
(h'sapprouvé leurs procédés violents, et il avait dé- 
pêché veis eux Elphinslone en se plaignant de ce 
qu’ils avaient emprisonné la reine*. Informé hient()t 
de la déposition de sa soeur, du couronnement pro- 
chain de son neveu et de sa propre élévation a la 
régence, il était parti pour l’Ecosse dans des dispo- 
sitions encore favorables a la reine captive, dépen- 
dant il n’avait yias voulu s’engager avec la cour de 



* Tlirockmorlon à Elisal>elli, 5l jiiillfil 1.5(>7. (Tvller, I. Vit, 
p. IC.9.) 

* Tytler, I. Vil, p. 176,177. 
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France, qui lui avait fait de grandes olfres* et qui lui 
donna comme compagnon, et presque comme sur- 
veillant, M. de Ligneroles, envoyé par Charles IX 
auprès des lords du conseil secret*, dans l’intérêt de 
Marie Stuart et du maintien de l’alliance entre les 
deux pays. Les sentiments de Murray se modilièrent 
en route. 11 rencontra Elpliinstone*, qui revenait 
d’Écosse, où les chefs des confédérés avaient cher- 
ché, afin de justifier leurs actes, h lui démontrer la 
culpabilité de la reine au moyen des pièces tirées de 
la cassette d’argent. Elphinstone afiirma a Murray 
qu’il avait vu une longue lettre écrite par la reine 
h Bothwell et prouvant qu’elle avait participé au 
meurtre de son mari *. 

Soit ambition, soit connaissance plus exacte de 
l’état de l’Ecosse, Murray était moins ardent pour la 

' Norris à Cucil, Poissy, 2, ol Piiris, 10 juillet 1567, et à Klisiibelli, 
2.5 juillet, au State pap. OIT., cl <laus Tyllcr, t. VII, p. 178. 

* iXorris à Cecil, Paris. 10 juilicl 1507, au State pap. Ofl'., cl dans 
Tvller, t. VII, p. 178. 

’ Tyllcr, t. VU, p. 178. 

* C’est ce cpie Murray dit à l’ambassadeur de Philippe 11 à Londres, 
ii\ant de quitter celle ville pour se rendre en Écosse. — a K,1 ronde 
lie Mure, bablando antes de su partida con el emltajador espafiol, 
niosird sentir muebo que la junta de Edimlmr^ bubiese preso â la 
rcina, pero que a cl siempre le babia parecido mal lo de llmlwel, que 
td sabia de cierlo de unacarta, loda de manu de la reyna Maria de 
inas de très plie^os, escrila â Bodwel, en que le apresiiraba l'i poner 
en obra lo que Icnian concerlado sobre la miierte dcl rey, dandole 
nigun bebedizo, o en todo apuro, qiieinando la casa, que aimquc él no 
liabia visto la carta, lo sabia per persona (Elpliinslone] que la babia 
leido. B (Gonzalez, Apuntamienios, p. 75 de la pidilicalion in-4*, el 
I. VII, p. 323 de lus Memorias de la real Academia, etc. — Tbroek- 
inorton à Cecil, 2 aoùl 1507, dans Sieveuson, Selec.lioiis, p. 205.) 
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(lélivi-ance de sa sœur lorsqu’il arriva a Londres. 
Elisabeth, qui s'intéressait cette fois a la position de 
Marie Stuart, fui malhabile avec lui. Irritée de l’at- 
teinte qui venait d’être portée ’a l’aulorilé souveraine 
en Écosse, celte reine altière lui dit qu’elle était ré- 
solue ’a remettre sur son trône Marie Stuart et à 
punir les sujets rebelles qui l’eu avaient renversée*. 
Murray fut blessé de ce ton de suprématie et de me- 
nace qu’Élisabeth avait déjà employé, avec tout 
aussi peu de succès, vis-'a-vis des lords écossais par 
l’entremise de Throckmorton. Loin d’être, parla, 
utile a la malheureuse prisonnière, elle ajoutait 
a ses périls, tant elle était destinée a lui nuire lors 
même qu’elle voulait la servir. En effet, le parti des 
lords qui avait détrôné Marie Stuart n’avait pas en- 
tièrement renoncé a l’idée de la juger. Par une 
monstrueuse trahison et un sanguinaire calcul, le 
parti des llamiltou proposait de la mettre a mort, 
comme le sûr moyen d’opérer une réconciliation 
générale. En se débarrassant de la reine, qui pouvait 
avoir encore des héritiers par un nouveau mariage, 
les llamiltou espéraient arriver au trône, dont ne les 
séparait plus qu’un faible enfant. L’archevêque de 
Saint-André, l’abbé de Kihvinning et le comte de 
Hunlly ofl’rirent donc aux lords confédérés de con- 
clure un accord sur cette base. Le contrôleur 
J. Murray de Tullibardin et le secrétaire Letbington 

' l.ellre de RpiHord à Cccil du 10 noûl 1567, apres l’enlrcvue qu’il 
cul avec Murray à Rerwick, au Slalo pap. Off., et dans Tyller, t. VII, 
p. 179. 
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dévoilèrent l un après l’autre cette horrible négocia- 
tion à Throckmorton'. Lelhington dit a l’ambassa- 
deur d’Élisabeth, lorsque celui-ci lui communiqua 
les desseins menaçants de sa souveraine : « Milord 
ambassadeur, je vous assure que, si vous vous ser- 
vez vis-'a-vis des lords du langage que vous em- 
ployez vis-a-vis de moi, le monde entier ne sau- 
vera pas la vie de la reine seulement pour trois 
jours*. » 

Telle était encore l’imminence du péril auquel se 
trouvait exposée Marie Stuart quand Murray, après 
avoir quitté Londres assez mécontent d’Elisabeth, 
arriva en Écosse le H août. Son retour et sa con- 
duite étaient l’objet de l’attente univei’selle. Les 
lords confédérés avaient envoyé au-devant de lui 
jusqu’à llervvick le clerc du registre, J. Makgill, et 
J. Melvil. Le premier représentait la partie exaltée 
d’entre eux et devait l’inviter, au nom de (îlencairn, 
de Morton, de Lindsay, de Ruthven et des presby- 
tériens, à se montrer inexorable envers la reine, 
sans se laisser attendrir par ses malheurs. Le second , 
instruit des sentiments plus modérés d’Athol, de 
Mar, de Lethington, de Tullibardin et de Grange, 

' Toute celle né(;ocialion est rapportée par Tyllcr, t. VII, p. 170 à 
175, d’après la dépêche jusque-là inédile que Throckmorton écrivit 
le 9 août 1507 à Élisabeth, et qui est déposée au State pap. Off. 

* « My lord ainbassador, 1 hâve heard what yon hâve said unio 
me, I assure you, if you should use Ihis speech unto lheni, whicli 
you do unto me, ail Ihe world could nol save the queen’s lil'e Ihrce 
days lo ane end. » (Throckmorton à Klisabolh, Édiniljourjf, 9 août 
1507, au Siale pap. OIT., el dans Tyller, I. VII, p 17.",) 
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entrés dans la ligue pour renverser Bolluvell et sau- 
ver le prince royal, avait charge de lui conseiller de 
leur part de ne rien pousser a l’extrême, et, tout en 
détenant la reine juscpi’a ce qu’il n’y eût plus de 
danger ’a la rendre libre, de la traiter avec égard et 
avec douceur'. Murray les écouta sans se prononcer. 
11 parut môme n’avcnr aucune envie d’être régent*. 
C’est dans ces dispositions qu’il passa la frontière 
d’Kcosse, où quatre cents gentilshommes étalent ve- 
nus le recevoir \ 11 entra dans Kdimlwurg entouré 
d’une brillante noblesse et parmi les manifestations 
de l'allégresse et de l’entbousiasme des bourgeois. 
11 y resta deux jours comme incertain, interrogeant 
tout le monde, examinant les faits reprochés a la 
reine, trouvant que la sévérité publique était tou- 
jours menaçante pour elle. Avant d’accepter le titre 
qui lui avait été conféré, il demanda à la voir alin de 
s’assurer .si, comme on le prétendait, sa renoncia- 
tion à la couronne ne lui avait pas été arrachée par 
la force, et ne vicierait pas l’autorité de la régence. 
Malgré les craintes (pi’inspirait un entretien auquel 
il subordonnait sa réponse, les lords furent obligés 
d’y consentir*. Le 15 au matin, Murray partit pour 
Lochlevcn avec Morton, Athol et Lindsay”. 

‘ Mémoires ite J Mclvil, t. 1, iiv. lit, p. 273, 274. — Tyller, (.VU, 

p. 180. 

* Mémoires lU; J. Mclvil, t. I, p. 274. — Keilli, )). 443. 

Tytler, I. VII, p. 180, 181. 

* Ibid., p. 181, 182. 

“ Tlirockniorlon à Klisuthclh, Kdiiiiliour);, 20 «oiil l.Vfi'', ilan.'» Kcilli, 
p. 44,3. 
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En umbilieux pnident, il voulait se l'aire remellre 
le pouvoir que lui ott’raient les confédérés par celle 
même (}ue les confédérés avaient dépouillée de sa 
couronne. Il n’avait pris aucune part aux derniers 
événements, et, si la reine lui déférait l’autorité, il 
espérait diriger sans trouble le gouvcrncnienl de 
l’Ecosse, auquel il serait arrivé sans révolte. Il sut 
l’amener ’a ses lins avec une babileté cruelle. En le 
voyant entrer dans sa prison, Marie Stuart crut que 
son frère y venait en ami et comme un protecteur. 
Elle s’attendrit et lui dénonça, en versant des larmes, 
les injustices commises envers elle. Murray l’écouta 
en silence sans la plaindre ni la rassurer. La sup- 
pliante Marie, se tournant vers Athol et vers Morton, 
leur dit ; « Milords, vous avez éprouvé ma sévérité 
et vous en avez vu la lin; laissez-moi espérer que 
vous avez apj)ris de moi à mettre un terme ’a la 
vôtre*. )j Mais elle ne les trouva pas plus communi- 
catifs ni plus consolants. Alarmée d’une visite qui 
semblait confirmer les bruits sinistres répandus 
contre elle, Marie prit son frère à part avant le sou- 
per, le questionna avec anxiété sur les intentions 
des lords et chercha a connaître les siennes. Pen- 
dant deux heures, Murray se tint sur la réserve et 
demeura impénétrable*. Le souper fut des plus tris- 



' « My loi'ils, you liavc liati ex])criciicc ol' niy severily, and ol' tlic 
i:nd of it ; I pray yoii also let me find lhat yon hâve learned by me 
U) make an end of yours ; or, al least, thaï you can make it final » 
(Throekmorlon à Élisabeth, 20 août 1507, dans Keith, p. 44C.) 

‘ Ibid., p. 445. 
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les. Lorsqu'il fui achevé, Marie désira enlretenir de 
nouveau son frère. Tout le inonde s’étant retiré, ils 
restèrent seuls jusqu’à une heure du matin*. Dans ce 
second entretien Murray sortit de sa réserve calcu- 
lée. 11 parla à la reine avec une désolante franchise 
et une sévérité inexorable. 11 lui lit connaître ce 
qu’il pensait d’elle et de son mauvais gouvernement, 
rappela impitoyablement ses désordres, déroula un 
à un tous les actes qui avaient, disait-il, souillé sa con- 
science, entaché son honneur, compromis sa sûreté*. 
En écoutant cette terrible accusation, la malheu- 
reuse reine demeura confondue. Elle perdit tout cou- 
rage. « Quelquefois, dit Throckmorton, qui raconte 
cette douloureuse scène, elle pleurait amèrement, 
quelquefois elle reconnaissait pleinement ses fautes, 
quelquefois elle cherchait h les excuser ou a les af- 
faiblir®. » A près l’avoir placée sous le poids de ces ac- 
cablants souvenirs, Murray quitta sa sœur, qu’il laissa 
dans les angoisses de la crainte. L’infortunée crut 
que son sort était décidé, Murray lui ayant dit qu’elle 
n’avait plus rien à attendre que de la miséricorde de 
Dieu*. C’est ainsi qu elle passa le reste de la nuit. 

* « Aftcr siipppr she dcsircd to lulkwilh llie Earl of Murray agaiu; 
and evcry body bcing retircd, Ibey conferrcd togelhcr unlil onc of tlio 
clot’k aller niid-ntglil. » (Tbrockniorton à Klisabclh, 2Ü août 15li7, 
dans Koilli, p. 445.) 

* Ibid., p. 445. 

’ « Soniclimcs llie (jueen wepl bitterly, sonielimes slic acknow- 
ledgcd hcr unadvisedness and misgovemcmenl ; some lliings .she diil 
conl'css plainly ; somc Ihings she did excuse ; some Ihings slie did cxle- 
nuate. ».(/6id., p. 445.) 

* « In conclusion, the Earl of Murray lefl ber lhal night in hopc of 
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Le lendemain au matin, elle (il a|)pelei son frère. 
Murray se rendit de nouveau auprès d’elle. La trou- 
vant sans doute dans les dispositions où il la sou- 
haitait, il changea lui-même de sentiment et de lan- 
gage. Il lui adressa des paroles de consolation, et 
l’assura qu’il voulait lui sauver la vie et, s’il était 
possible, préserver son honneur « Mais, ajouta-t-il, 
cela ne dépend pas de moi seul, les autres lords étant 
intéressés dans cette affaire. Cela dépend aussi de 
vous, et je dois vous dire que vous vous jetteriez 
dans les hasards et mettriez votre vie en péril si vous 
cherchiez à troubler le repos de votre royaume et le 
règne de votre tils, si vous tentiez de sortir d’où 
vous êtes et de vous procurer la liberté qu’il ne vous 
convient dans le moment ni de désirer ni d’obtenir, 
si vous excitiez la désobéissance de vos sujets, si 
vous vous entendiez avec la reine d’Angleterre ou 
le roi de France pour amener avec l’un des deux la 
guerre étrangère ou par l’un des deux la guerre ci- 
vile, si vous persistiez dans votre amour déréglé 
pour le comte de Ilolhwell*. » 

A ces paroles, Marie, qui était restée sous les 
alarmantes impressions de la nuit, éprouva une joie 
soudaine. Elle se jeta dans les bras de son frère, et 
se montra très-satisfaite de l’assurance qu’il lui don- 



nolhing but ol’ God’s mercy, willing hcr fo scck thaï as hcr chielest 
refuge. » (Throckmorlon à Klisahelh, 20 aoAt 1507, dans Keith, 
p. 445. — Mémoire!! de Mcivil, I. I, liv. 111, p. 275, 2‘6.) 

* Throckmorlon à Élisabeth, 20 août 1567, dansKcilh, ji. 445. 

* Ibid., p. 446. 
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liait (le proléger sa vie et des espérances qu’il lui 
faisail concevoir de prévenir son déshonneur*. Afin 
d’arriver plus certainement a ce résultat souhaité, 
elle le conjura de ne jias refuser la régenc<!^ — 
« Par la, dit-elle, mon fils sera préservé, mon 
royaume bien gouverné, et moi je serai en sû- 
reté®. » Murray s’en défendit encore. Il allégua 
des raisons dont on peut suspecter la sincérité. 
Toujours entraînée par des mouvements irrésisti- 
bles, Marie n’intercéda qu’avec plus d’instance au- 
près de lui pour qu’il sacrifiât les répugnances qu’il 
éprouvait aux prières comme aux intérêts de sa 
sœur*. Klle l’invita a se rendre maître de toutes les 
forteresses du royaume, ’a placer sous sa garde tous 
les joyaux et toutes les choses précieuses qui lui 
appartenaient â elle-même, et elle offrit de prétér à 
sa régence l’appui de ses lettres et l’autorité de son 
nom®. Murray céda*. 11 parut accepter avec résigna- 
tion ce qu’il convoitait sans doute avec ardeur. 
.\vaul de ((uitter sa sœur, il recommanda aux lords 
Lindsay, Ruthveu et l.ochleven d’avoir pour elle 
toutes sortes d’égards, et de lui montrer la plus 
bienveillante courtoisie, puis il prit congé de la 



' i'Iirockmui'toii à ÊiiMibcUi, ‘20 aoùl I.V67, dans Kcilli, p. 44.'>. 

^ Ibid. 

^ (( Fur liv lliis means, said slic;, niy son slial) lie preservud, iiiy realiii 
wi'll ;;overned, and I in safely. h [Ibid., p. 44.j.) 

• Ibid , p. 446. 

» Ibid. 

^ « At lenglli lie accorded unlo lier llie acceptation uf tlie rcgeiice b 
[Ibid., p. 446.) 
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royale prisonnière, qui, fondant en larmes, l’em- 
brassa affectneusemcnl et le chargea de bénédic- 
tions pour le prince son tils 

En cette rencontre comme en tant d’antres, Ma- 
rie Stuart n'avait obéi qu’a ces rapides impressions 
du moment qui s’emparaient d’elle et la laissaient 
trop souvent sans prévoyance. Elle s’était montrée 
à Lochleven la même qu’à Kirk of Field, à Almond- 
llridge, a (Üarberry-Hill, et qu’elle se montra un peu 
plus tard à Carlisle, cédant toujours a d’invincibles 
passions ou à de décevantes pensées. Après avoir 
souscrit à sa déchéance par terreur, elle venait d’y 
donner son assentiment par surprise. Cet assenti- 
ment, dont elle devait se repentir bientôt, le froid 
et astucieux Murray l’avait obtenu d’elle en faisant 
succéder dans son cœur troublé l’espoir à la crainte. 

Assuré de cette importante approbation, il se ren- 
dit à Stirling auprès du monarque enfant an nom 
duquel il allait gouverner, et rentra le 19 août dans 
Edimbourg*. Trois jours après, il fut déclaré régent 
dans la chambre du conseil à la maison de Tolbooth. 
La main sur les Évangiles, comme un vrai sectaire 
et en soutien ardent des libertés du royaume, il 
prêta serment ainsi qu’il suit: « Moi, James, comte 

‘ « Tlien Ihc Enri ot' Murray retjuiring tlu: lorils Liiulsay, Riitliven 
and Eoclilcven, lo Ireat lhe qiiecn wilh gentleucss, willi liberly, and 
ail Ollier good usage, lie look bis leave of ber ; and Ibcii begun a new 
fil of weeping, wbicli being appeascd, slie cnibraced bim very lov- 
ingly, kissed bim, and senl ber blessingmilo llie prince ber son by 
liim. » (Tliroekmorlon à Élisabelli, 20 aoAt iri(i7, dans Keilb, p, 44fi.) 

* Ihid., p. 44Ci 
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(le Murray, lord Alberneith, je promets loyalement, 
en présence de l’Éteniel mon Dieu, dès ce jour et 
dans tout le cours de ma vie, de servir l’Eternel 
mon Dieu de tout mon pouvoir, conformément a ce 
qu’il requiert par sa très-sainte parole révélée et con- 
tenue dans le Nouveau et le Vieux Testament, et, 
selon la même parole, de maintenir la vraie religion 
de Jésus-Christ par la prédication et l'administra- 
tion de ses sacrements, tels qu’ils sont nouvelle- 
ment établis et pratiqués dans le royaume, et de 
laisser abolie et abattue la fausse religion ; de con- 
duire le peuple confié a ma charge durant la mino- 
rité et le jeune âge du roi mon souverain selon la 
volonté et les commandements de Dieu, les louables 
lois et les constitutions reçues dans ce royaume, 
sans manquer jamais a la parole de l’Éternel mon 
Dieu, et de procurer h l’Église de Dieu, à tout le 
peuple chrétien, une vraie et parfaite paix dans tout 
le temps qui va suivre. Je conserverai inviolables, 
sans les transférer ni les aliéner, les droits et reve- 
nus du royaume. Je poursuivrai et réprimerai l’op- 
pression dans tous les États et a tous les degrés. 
Dans tous les jugements je donnerai ordre et je veil- 
lerai à ce que la justice soit rendue à toute créature, 
sans exception, afin que le Seigneur et père des 
miséricordes soit miséricordieux envers moi. J’au- 
rai soin de chasser du royaume tous les hérétiques 
et ennemis de la parole de Dieu, et quiconque sera 
convaincu de crime envers son Église. Toutes ces 
choses, je les jure loyalement par mon serment so- 
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leiinel'. » On entonna ensuite le psaume ; « Com- 
bien le Dieu d’Israël est bon a ceu\qui ont le cœur 
droit*, » et Murray fut proclamé régent a la croix 
du marché, au milieu des acclamations populaires®. 

La révolution qui dépossédait Marie Stuart et 
constituait un autre gouvernement que le sien était 
consommée. La plupart des nobles dissidents s’y 
soumirent. Les comtes de Uothes, de Cravvford, les 
maîtresde Menteith et d’Errol, les lords Ürummond, 
Ogilvie, Oliphant, Somervil, Borthwick et Yester 
assurèrent le régent de leur obéissance et de leur 
fidélité*. Les lords Fleming, Boyd et Livingston ’’ ne 
tardèrent point a les imiter. Aucune résistance ne 
fut tentée par lesHamilton, bien qu'ils y fussent en- 
couragés par la reine Élisabeth®. Murray ne ren- 
contra pas plus d’obstacles au dehors qu’au dedans. 
La cour de France, préoccupée de ses propres em- 
barras, refroidie par les fautes de Marie .Stuart, ne 
voulait pas rompre avec le gouvernement des lords, 
de peur de rejeter tout a fait l’Écosse du côté de 
l’Angleterre. Aussi M. de Ligneroles, abandonnant 
en quelque sorte la reine, déclara aux confédérés 

' Dans Anderson, t. Il, p. 2ô'2, 255, el dans Keilli. p. 453, d'après 
les registres publics. 

* « Après il niist la main sur la Diblc, puis lut chanté 1e pseaume 
i.xxii* : ()uam bonus Israël Veus his qui recto sont corde, i (Dans Teu- 
let, t. II, p. 194.) 

’ La proclamation est dans Kcitli, p. 454. 

* Tbrockniorton à Élisabeth, 20 août 15ü7, dans Kcilb, p. 447. 

“ Ibid. 

* Élisabeth à Throckmorton, 29 août 1507, dans Keith, p. 451, 
452. 

32. 
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qu’il n’élait pas envoyé pour les desservir et que la 
France était l’alliée non d’un prince en particulier, 
mais du gouvernement établi en Fcosse*. Il partit, 
sans même se plaindre de n’avoir pas pu visiter la 
reine et de n’avoir pas été autorisé a conférer avec 
les iIamilton\ 

Quant a Élisabeth, bien que très-irritée des chan- 
gements accomplis par les lords et acceptés par 
•Murray au mépris de ses recommandations, elle n’a- 
vait aucun moyen et aucune raison de rétablir Marie 
sur son trône et de renverser le régent. (]'est ce que 
les lords comprirent très-bien. Us ne s’émurent 
point de sa colère, et lorsque l’ambassadeur anglais 
Throckmorton quitta l’Ecosse après la proclamation 
de la nouvelle régence, il eut avec Lethington et 
Murray un dernier entretien dans lequel il les trouva 
tous deux prêts ’a la résistance et pleins de résolu- 
tion. « Si votre maîtresse veut la guerre, lui dit Le- 
tbington, nous tenterons plutôt la fortune que de 
mettre en liberté notre reine, dans son état actuel, 
disposée qu’elle est ’a garder et a défendre Bothwell, 
a hasarder la vie de son fils, a perdre le royaume, 
à ruiner sa noblesse*... Cette guerre, nous lacon- 



‘ Mémoire) de .1 Melvil, l. 1, liv. 111, p. 275. — Keitli, p. 445. 

‘ Throckmorton à Elisabeth, 20 août 1507, dans Keith, p. 444. 

’ « And if there be no remedy but that the queen your sovereign 
will inake war, and noiirish war againsl us, \vc ean bc but sorry for 
il, and do the best \vc may. But lo put you ont of doubt, we bad 
ratber endure the fortune thereof, and suller Ibe sequcl, tban to put 
the queen lo liberty now in tiiis niood that sbe is in, bein^ resolved 
to reluin Rolliwell and lo Ibrlify bim, lo bazard the life of ber son. 
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naissons. Vous brûlerez nos Irontières et nous brû- 
lerons les vôtres. Si vous faites une invasion, nous 
ne vous craignons point et nous sommes assurés 
(le la France ‘. » Se montrant blessé du ton impé- 
rieux que prenait Elisabeth vis-à-vis d’eux, il finit 
en disant à Throckmorton : « 11 suflit de répondre 
à un si étrange langage que nous sommes les sujets 
d’un autre prince et que nous ne reconnaissons pas 
Sa Majesté la reine pour notre souveraine-. » Mur- 
ray fut plus bref et tout aussi péremptoire. Il dit à 
l’ambassadeur d’Elisabeth, qui avait essayé de sé- 
parer sa cause de celle des lords en lui rappelant 
qu’il était étranger à ce qu’ils avaient fait : « Si je 
n’ai pas pris part aux actions passées de ces lords, 
je dois les approuver aujourd’hui ; et, voyant que 
la reine ma souveraine et eux m’ont imposé la 
charge de la régence à laquelle je me serais soustrait 
volontiers, je suis décidé à maintenir leur œuvre : 
je réduirai tout le monde à l’obéissance, au nom du 
roi, ou j’y perdrai la vie’. » 

L’intention qu’il manifestait si fièrement, il l’exé- 
cuta avec une grande vigueur. En disciple de Knox, 
nourri de la lecture de la Bible, il voulut prendre 
pour modèle les anciens chefs qui avaient conduit 
le peuple d’Israël*. Le laird de Tullibardin et le 

lo put llie rciüm in péril and lo l'orrcil ut ail noblenion. » (Throck- 
morton à Élisabeth, fidimlwurg, 22 août 1567, dans Keith, p. 049.) 

' Ibid. 

» Ihiil. 

^ Ibul. 

* <t Went slnntlv lo work resolved rallier to imitale ihose wlio 
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laird de Grange venaient d’être envoyés par le con- 
seil privé a la poursuite de Bothwell, qni avait été 
proscrit par une proclamation du 2G juin et qui s’é- 
tait retiré de Dunbar dans les Orcades Murray mit 
sous sa main presque toutes les places fortes du 
royaume*. Balfour lui restitua le château d’Kdim- 
hoiirg. Mais ce complice épargné de Botliwell ne 
s’en dessaisit que moyennant cinq mille livres d’ar- 
gent, une pension annuelle pour son (ils, le prieuré 
de Pittenween et l’assurance de l’impunité pour lui- 
même®. Murray, qui s’empara bientôt de Dunbar, 
d’Ineb-Keitb, et de plusieurs autres forteresses*, 
destina la garde du cbàteau d’Gdimbourg au laird 
Kirkaldy de Grange®, alors a la poursuite de Both- 
well. Le valeureux Kirkaldy avait juré de prendre 
cet ennemi public, et il fut sur le point d’en venir 
a bout. Des trois ou quatre vaisseaux qu’avait équi- 
pés Botliwell et avec lesquels il essayait de se main- 
tenir dans les Orcades et les îles Shetland, deux 
tombèrent entre les mains du laird de Grange, qui 
allait aborder le troisième, monté par Bothwell lui- 
même, lorsque son navire, trop grand pour bien 

liait led tlic people ol' Israël. » (Throckmorton à Cecil, 20 août 1567, 
dans Stevenson, p. 382, et dans Tytler, t. VU, p. 192.) 

' Anderson, I. I, p. 139 à 145. — Kcitli, p. 442. 

* Throckmorton à Cecil, 26 août 1567, dans Stevenson, p. 294, et 
Redford à Cecil, 11 scplcinljre 1567, au State pap. OIT., et dans 
ïjltcr, t. Vil, p. 192. 

’ Keith, J). 455, et Throckmorton à Cecil, 26 août 1567, au State 
pap. OIT., cl dans Tytler, I. VII, p. 193. 

* Keith, p. 456, 459. 

“ Ibid., p. 455. 
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manœuvrer dans ces élroits el difliciles parages, 
donna sur un banc de sable'. Bothwcll parvint h 
s’écbapper ; mais, quittant des lieux où il ne se trou- 
vait plus en sûreté, il gagna la mer du Nord et fut 
' jeté par une tempête en Norwége. Visité par un na- 
vire de guerre danois qui le trouva sans papiers, il 
fut arrêté comme pirate et mené en Danemark, dont 
le roi Frédéric II ne consentit pas à le livrer à Mur- 
ray et a Élisabeth, mais l’enferma dans la forteresse 
de Malmoc. Bothwell y resta jusqu’à sa mort, sur- 
venue en 1576. Sa captivité fut une expiation de 
neuf années, qui se passèrent entre la crainte d’être 
livré aux gouvernements d’Fcosse et d’.Angleterre 
réclamant sans cesse son extradition, et le désespoir 
d’une solitude sans lin *. 

Plusieurs de ses complices subalternes subirent 
alors le dernier châtiment. Outre Dalgleish et Pow- 
rie, on avait arrêté les deux principaux exécuteurs 
de l'attentat de Kirk of Field, llay de Tallo et Hep- 
burn de Bolton’. Ils s’en avouèrent tous coupables 
el furent condamnés a périr. Sur l’échafaud ils re- 
connurent qu’ils mouraient justement, et Ilepburn 
de Bollon ne put pas s’empêcher de dire : « Que 

' (.abanolT, I. Il, )). 59. — Roiicrlsnii, I. II, liv. V, p. 23,5. — 
Tyller, 1. VII, p. i95, 190. — Mcivil, Mémoires, t. 1, p. 265, 266. 

* Voir le polit volume in-V" de 51 pa^es el il’iin Appeiidix. iiililulé 
Affaires du comte de Boduel, l'an 1.568, imprimé à Kdimlxjur}; eu 
1829 aux Irais du Haniialyne-Club, d’après l’original eonsorvé dans la 
collection royale à Drotlningbolm, en Suède, cl Appemlix II. 

* Ils furent exè-culés tous les quatre le .5 janvier 1.568. (Keilb, 
p. 467.) 
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personne ne commette le mal a l’insli{i;alion des 
hommes puissants ou sur le conseil de ses maîtres 
dans l’espoir qu’il sera sauvé par eux; car sûre- 
ment, la nuit où la chose lut faite, je pensai que, 
vînt-elle à être connue, personne ne saurait la trou- 
ver mauvaise, tant de mains l’ayant signée et la 

reine en avant connaissance*. » 

* 

Ces mains trop puissantes furent épargnées. Le 
bond qu’elles avaient signé et qui les dénonçait avait 
été laissé par Bothwell a la disposition de Balfour 
et fut alors brûlé*. M Lethinglon, Huntly, Argyle, 
J. Balfour, qui avaient adhéré par écrit ’a ce grand 
attentat; ni l’archevêque de Saint-André, qui y avait 
consenti; ni Morton, qui en avait été instruit s’il 
n’y avait pas pris part, ne furent poursuivis devant 
cette justice partiale, inexorable ou inactive, selon 
le rang et les positions des coupables. Le régent 
n’osa sévir a leur égard. Ils l’avaient élevé, et ils 
l’auraient aisément renversé s’ils s’étaient unis 
contre lui. Il accorda même des faveurs a plusieurs 
d’entre eux, qui auraient mérité des ebâtiments. 



' U Ile ,‘iuia, lel lia niaii <lo cvill l'or coiiiiscU ol’ farcit nic-ii, nr lliair 
iiiaisteris, tliiiikin^^ lliay sill save Itiaiiie, l'or siirely I toclil (liai nichi 
(liai yc (lied was doue, (liai aUoclit knowlcdfco siild bciic 
inan dursl liavc said il was cvill donc seing ye liande-wridis, and 
acknowlcdgeing llie qiicnis inynd ayrlo. » (Dans Anderson, l. II, 
p. ICO.) 

• « Tlie wriliiig whicli did compreliend llic naines and conseiils of 
(lie cliiefs for (lie murdering of (lie king, is (urned iiilo aslies, lhe 
.sanie nol iinkiiown (o llie queen, and llie saine llial concerns hcr pari 
kep( (O be sbowii, wliirh ofleiidsher. » (Dniry à C.ecil, 28 nm . 1.507, 
an Siale pap. OIT., el dans Tyller, I. VU, p. 2(l4.) 
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Tandis qu’Argylc restait le chef de la justice, que 
Hiintly continuait a faire partie du conseil privé, 
Lethington devenait shérif de Lothian, et Morton 
recevait la promesse d'être nommé amiral d’Kcosse 
à la place de Bothwell‘. 

Dans ce pays de violence, de trahison, d'incon- 
stance, d'iniquité politique, le régent voulut au 
moins faire observer les lois ordinaires et maintenir 
la sûreté commune avec une austère vigueur. « 11 
s’appliqua, dit Melvil a exterminer les voleurs et à 
rétablir la sécurité sur les frontières. H ne s’appliqua 
pas moins 'a faire administrer la justice au dedans*. » 
l.e parlement, qu’il avait convocpié pour le 15 dé- 
cembre, fut extrêmement nond)reux. Quatre évê- 
ques, quatorze abbés, douze comtes, seize lords et 
nis ainésde lords, et vingt-sept députés des bourgs 
y assistèrent*. Ce parlement exigea l’uniformité re- 
ligieuse en ratiliant la confession de foi de 1560 et 
l’entière abolition du catholicisme: il revendiqua 
des laïques un tiers des biens ecclésiastiijues qu’ils 
avaient usurpés et qui durent être consacrés aux 
ministres et aux écoles du culte réformé*; il re- 
connut l’élévation légale du jeune roi sur le trône 
d’Écosse*; il sanctionna la nomination du régent®, 

' Dniry à Cecil, 4jiinvier 15(')8, iui Siale pap. OIT., et dans Tyller, 
I, vu, p^208. 

* Mémoires, l. 1, liv. 111, p. 

’ Keidi, p. 465, 4GC. 

* SpoUiswucKl, p. 214. — Tyller, l. VU, p. 1519 à 202. 

‘ L'aele du parlemenl, dans Anderson, 1. 11, p. 200. 

" L’aele, dans Âiiderson, l. II, p. 215. 
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cldiscula avec passion cequ’il fallait faire de la- reine, 
que les uns voulaient toujours mettre en jugement 
et que les autres désiraient seulement retenir en 
captivité*. Les plus modérés l’emportèrent. Mais, 
alin de justilier les lords confédérés d’avoir pris les 
armes, emprisonné et déposé leur souveraine, le 
parlement passa un acte dont les termes incri- 
minaient gravement 3Iarie Stuart. Il y était dit : 
« Que la reine avait mérité tout ce qui lui était ar- 
rivé et qui pourrait lui arriver de fâcheux, attendu 
qu elle avait été complice d’intention et d’elfet du 
meurtre du roi son légitime époux, ce qui était 
démontré tant par les lettres écrites de sa propre 
main, avant et après l’exécution, ’a James comte de 
Botlivvell, principal exécuteur dudit meurtre, que 
par l’impie et honteux mariage qu’elle avait con 
tracté avec lui immédiatement après le meurtre 
commis*. » 

Celte sévère déclaration, qui, sans avoir le carac- 
tère d’un jugement, en avait le sens, rendit plus dure 



' Tyllor. t. vil, p. ‘iOI. 

’ <( Thaï ihc cause ami ail Illinois ilepeiidauil tliairuii... wes iii lhe 
sayd quenis awiii {h-l'ault, in su far as, by divers lier privie letleris 
vvriUiii halelie vvilli hir awiii liaiid, and send by ber lu James Sinn- 
lyine Erle of Rothvvell, elieif eseculmir uf lhe said liorribill niurllimir, 
as vveill bel'oir lhe runnniling thairof as Ibaireflcr. And by ber nn- 
godlie and dislumnonrabill proceding lo anc prétendit mariage witb 
bini, snddandlic and nnprovisillic ibaireflcr, il is inaist certane, thaï 
sbe was previe, arl and pari uf lhe aclnall devise and deid uf Ibc 
foirnamit mnrlbuur of lhe king ber lauchfnil husband... eonimillil by 
lhe said James Sumtyrac Erle of Rulbwcll, bis complices and par- 
takeris. » (Andersun, t. ]], p. 221, 222.) 
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la caplivilé de Marie Stuart, «lu’avaieiU iiii peu adou- 
cie les recommandations de Murray. Elle fut sur- 
veillée de plus près , de peur qu’elle ne s’adressât 
aux souverains étrangers pour réclamer leur appui 
ou qu’elle ne concertât son évasion avec les amis 
qu elle conservait en Ecosse. Elle ne pouvait écrire 
que durant les repas ou le sommeil de ses gardiens, 
dont les filles couchaient même auprès d’elle*. Mais 
toutes ces précautions devaient être insuffisantes. 
Sa beauté, sa grâce, ses malheurs, exerçaient un 
irrésistible pouvoir sur ceux qui l’approchaient. 
L’un des fils de Marguerite Erskine, (îeorge Dou- 
glas , frère utérin du régent , se laissa gagner â sa 
douceur et toucher par ses afllictions. Bientôt même, 
épris de la séduisante prisonnière, qui ne découra- 
gea point ses espérances*, il résolut de la délivrer. 
Une première fois, trompant la surveillance de sa 
mère, il fit sortir Marie Stuart du château sous les 
vêtements de la blanchisseuse qui lui apportait son 
linge ’a Lochleven*. La captive, ainsi déguisée, avait 

• «Je suis guestée lie si |uès, i(iie je n’ay Iciisie que diiraiil leur 
ilincr, ou quand ils dorment , que je me reslesve : car leurs filles 
couscheiil avecques nioy. i> (Marie Stuart à Catherine de Médicis, 
Lochleven, l" mai 1508. Lahanolî, t. Il, |i. 09.) — « Je n’ai ni ]iapier, 
ni temps pour écrire davantage, sinon prier le roi, la reine cl mes 
oncles de brûler mes lettres; car, si l’on sait que j’ai écrit, il coûtera 
la vie à beaucoup et mettra la mienne au hasard, cl me fera garder 
plus ctroilement. » (Marie Stuart à l’archevêque de Glasgow, Loch- 
leven, 31 mars 1508. Labanolî, t. II, p. 06.) 

• Drui^à Cecil, .3 avril 1.508, dans Keith, p. 409. 

’ « There cometh into lier Ihc landress carly as other limes bcforc 
slie vvas wanted, and the queen... puttelh on hcr weed of the lan- 
I. 35 
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lianclii toutes les portes sans être reconnue. Elle 
était entrée dans le bateau qui devait la conduire sur 
l’autre bord où l’attendaient George Douglas, un 
des Seniple et un des Béton Elle se croyait sauvée. 
Mais, au milieu de la traversée, l'un des bateliers, 
la prenant pour ce qu elle semblait être, s’approcha 
d’elle, et voulut, en forme de plaisanterie, soulever 
son voile. Marie y porta vivement la main, afin de 
ne pas laisser voir son visage, et le batelier, en 
apercevant cette main belle et blanche*, devina 
sur-le-champ que c’était la reine qu’il conduisait. 
Ainsi découverte , Marie lit honne contenance ; elle 
commanda aux bateliers, sous peine de la vie, de la 
déposer sur l’antre boiTP. Mais ceux-ci, redoutant 
plus la sévérité du laird de Lochleven ((ue les me- 
naces d’une princesse déposée, la ramenèrent dans 
la forteresse. 

Après cette malheureuse tentative du 25 mars\ 
George Douglas avait fui le château, sans s’éloigner 
toutefois des environs du lac®. La prisonnière , 
désespérant presque de sa liberté, qu elle avait été 

(iress, ami witli tlie l'ardcl of cluallis and lior niiimci' ii|)oii lier 
face, passelli oui. » (I.cllre de Driiry à Ceeil, dan» Keilli. p. 470.) 

' Ibid. 

“ « Wliich aider some space, one of lliem llial row’d said iiierrily • 
« Let us see ioliat mamier of dame this is, and llicrewilli ol'fcrcd lo 
pull down hcr mulflcr, » wliich to défend »lic put iip lier liandawliicli 
lhey spied to bc very l'air and wliile; wlierewitli llie.y cniered inlo 
suspicion wliom slie was, etc. » (Ibid.) 

’ Ibid. 

* Ibid. 

' Ibid., p. 471. — Tyller, l. VII, p. ‘211. 
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si près (ralloiiulre , passa la fin de mars et le mois 
d’avril dans les angoisses devenues plus intolérables 
de la captivité. Elle cherchait partout des soutiens, 
et elle écrivait a Catherine de Médicis ; « J’ai avec 
grand’ peine dépêché ce porteur pour vous faire en- 
tendre ma misère et vous supplier avoir pitié de 
moy‘. » Le i"mai, elle s'adressait a la reine Élisa- 
beth avec d’ardentes prières , en l’assurant (pie , si 
elle lui venait en aide, elle n’aurait jamais une plus 
afl’ectionnée parente au monde. «Vous pouvés aussi 
considérer, lui disait-elle, l’importance de l’exemple 
pratiqué contre moy. » Elle demandait à Dieu de 
préserver cette reine de tonte infortune , et de lui 
donner a elle-même la patience dont elle avait be- 
soin*. Le même jour elle conjurait Catherine de 
Médicis et Charles IX de la secourir, et leur disait ; 
« Si vous ne me tirés (d’ici) par force, je n’en sor- 
tirai jamais ®. » 

Lorsqu’elle se croyait ainsi condamnée a un em- 
prisonnement sans lin, elle touchait au moment de 
sa délivrance. George Douglas, mettant a son ser- 
vice un dévouement aussi ingéniiMix que passionné, 
n’avait pas cessé d’en chercher le moyen. Resté 
tout près de Lochleven, il y avait entretenu des 



* Marie Stuart à Catherine deMétlicis, l.ochleven, 51 mars 1568, 
dans LabanotT, t. II, p. 64. 

* Marie Stuart à Elisabeth, 1" mai 1568, dans Labanon', t. II. 

p. 68. 

’ Marie Stuart à Catherine deM«hlicis, I" mai 1568, dans l.ab.anolT, 
I. Il, p. 69. 



Digitized by Google 




S82 



MAHIE STUART 



communications avec un page de sa mère, nommé 
le petit Douglas. C’est ’a l’aide de ce page , âgé de 
seize ans, qu’il prépara l’évasion de la reine, que 
les Seton et les Hamilton, avertis par lui, se tenaient 
prêts à recevoir ’a sa sortie du château. Le dimanche 
2 mai fut le jour marqué pour cette seconde fuite, 
mieu.v concertée que la première et devant être plus 
heureuse. Les repas se faisaient en commun a Loch- 
leven, et, pendant que tout le monde mangeait, les 
portes de la forteresse étaient fermées et les clefs 
en étaient placées sur la table à côté du châtelain. 
Au repas du soir‘, le petit Douglas, en posant un 
plat devant le laird, déroba adroitement les clefs, 
qu’il couvrit <rune serviette. Il courut ensuite aver- 
tir et prendre la reine, qui le suivit sous le costume 
d'uue des femmes attachées ’a son service. Ils sorti- 
rent sans obstacle du château , dont le jeune page 
ferma aussitôt la porte pour empêcher toute pour- 
suite. Us entrèrent dans un petit esquif, que le page 
démarra en toute hâte et qu’il conduisit ’a force de 
rames de l’autre côté du lac. 11 déposa heureuse- 
ment sur la rive opposée Hlarie Stuart, qu’attendait 
George Douglas et que rejoignit quelques instants 
après lord Seton , placé avec les siens dans un vil- 



' Ce lui à neuf heures du soir que .Marie s’échapjia de Uuclileven, 
d’après le récit l'ail deux jours après à l’ambassadL’ur de France, Vil- 
liers de Reauinonl, par John Bclon, qui coopéra à l’évasion, cl que 
.Marie Sluarl envoya iinmédialemenl en France pour y demander du 
secours. « Elle se sauva dimanche, à neuf heures du soir, comme 
vous le dira le sieur de Helhon, présent porteur. » (M. de Beaumont 
à Charles IX. f) mai U'iRS. dans Teiilel, I. II, p. 203. noie 1.) 
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lage voisin'. En possession de la liberté et croyant 
recouvrer bientôt son pouvoir, elle monta joyeuse 
et légère a cheval, se dirigea vers l’ouest et galopa 
une partie de la nuit. Elle ne s’arrêta qn”a Niddry, 
résidence des Selon dans le bolhian occidental. 
■Après s’y être reposée trois heures, elle poursuivit 
sa route jusqu’au fort château d’Hamilton, où la re- 
çurent l’archevêque de Saint-.\ndrê et le lord Claude, 
qui était allé 'a sa rencontre avec cinquante chevau.x*. 

Parvenue dans celte place de sûreté, elle lit un 
appel ’a tous ses partisans. Elle envoya Hepburn de 
Uiccarton , senileur de Bolhwell , â Dunbar, alin 
qu’il s’assurât de celte importante ville, et qu’il 
allât ensuite en Danemark prévenir son maître 
qu elle était libre de nouveau * et qu’elle ne tarderait 
sans doute pas â redevenir puissante. En même 
temps que ses premières pensées se tournaient 
vers celui dont l’adversité l’avait séparée , mais 
quelle aimait encore, Marie Stuart envoyait en 
France le frère de l’archevêque de Clasgovv, John 
Béton, pour être secourue* dans la lutte qui allait 



* Modo che la rtgina di Scolia ha uiato per liberarsi dalla pri- 
gione. Ce récil, annexé à une dépéclic que le commandeur Pétrucci, 
ambassadeur de Toscane à Paris, adressa le '21 mai 1568 à Cosme 1", 
est fait d’après les renseignements donnés par John Béton à son ar- 
rivée à la cour de France. Il est extrait des archives Médicis à Flo- 
rence, et imprimé dans LabanulT, t. VII, p. 155 à 158. Il est aussi 
dans Tj'tler, I. VII, p. 457 à 459, Proofs ami illuatrations. 

* l.abanolT, I. VII, p. 135 à 138. — Tytler, I. VII, p. 212. 

’ Memoir lownrdi Uiccarton, au State pap. Olï., et dans Tytler, 
t Vil, p. 212. 

* Keith, p. 472, 473, et note a de la p. 473. 

33. 



Digitized by Coogle 




MARIE STUART 



la'i 

recommencer el qu elle ne croyait pas si près <)(> 
iinir. 

La nouvelle de son évasion s’était soudainement 
répandue et avait été joyeusement accueillie. Tous 
ceux qui l'avaient naguère soutenue, tous ceuxk 
(pii la pitié pour ses malheurs avait fait mettre en 
oubli ses égarements, tous ceux que l’administra- 
tion dure et hautaine de Murray avait rendus mé- 
contents, accoururent autour d’elle. La plus grande 
partie de la noblesse se déclara en sa faveur. En 
peu de jours, huit comtes, neuf évêques, dix-huit 
lords, douze abbés ou prieurs, et près de cent ba- 
rons signèrent une ligue pour la rétablir sur le 
trône‘. Revenant elle-même sur son abdication, 
elle la déclara nulle comme ayant été forcée, et elle 
cassa tous les actes qui avaient élevé 3Iurray a la 
régence comme entachés de trahison. Les comtes 
d’Argyle, de (üassilis, d’Eglinton, de Rothes, les 
lords Somervil, Yester, Livingston, llerries, Fle- 
ming, Rorthwick, se joignirent avec leurs vassaux 
aux llamilton et aux Seton , et la reine se trouva 
bientôt à la tête d’une armée de six mille hommes*, 
décidés 'a défendre sa personne et à restaurer son 
autorité. L’ambassadeur de France , Villiers de 
Beaumont, que Charles IX venait d’envoyer en 
Écosse*, la rejoignit, reconnaissant en elle la vraie 

' l.e bo7id, signi- le 8 mai. est dans Kcitli, p. 475 à 477, avec les 
noms lie ceuv qui y prirent part. 

’ Keilli, p, 472. 

’ Il arriva à Édinilxiurp le 22 avril I5C8, el remit des lettres de 
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souveraine du pays. La reine Klisahelh, de sou eolé. 
envoya le docteur Leighton la féliciter sur sa déli- 
vrance et lui offrir de contraindre ses sujets h la 
soumission si elle remettait ses affaires entre ses 
mains et n’avait pas recours à une assistance étran- 
gère*. 

Marie ne fut pas éblouie par ce retour de fortune. 
Elle préférait un accommodement avec ses adver- 
saires a une lutte contre eux*, comprenant très- 
bien que triompher par les armes était non-seule- 
ment incertain, mais pourrait être dangereux. 
Vaincue, elle retomberait entre les mains redouta- 
bles du régent; victorieuse, elle resterait a la merci 
des Hamilton , qui avaient le dessein de la marier 
avec un des leurs et de gouverner en son nom*. 
Elle aimait donc mieux pacifier, s’il était possible, 
les partis, et les balancer entre eux pour n ôtre 
soumise a aucun. Elle lit proposer a Murray une 
réconciliation que négocièrent l’ambassadeur de 

Ch-irlcs IX à plosiciirs M’igncurs écossais, « que j’ay Irouvcs, dil-il, 
fort afl'ecliuiiiiés à son service, et (à celui) de la royne, sa sœur, leur 
prisonnière, leur naturelle princesse. » (M. de DeaumonI à la reine 
mère, 4 mai 1568, dans Teulel, l. II, p. ‘205.) 

* Instructions for M' Thomas Lei^diton sent inlo Scolland, au Siale 
pap. OIT., et ilans Tytler, t. VII, p. ‘215, ilO. 

‘ Mémoires de Melvil, t, I, liv. III, p. 286, 287. 

^ « The hishop of Saint .\nilrews, and lhe honse of llanditonn, and 
the rest of the lords there convenwl, (indinj: theinselves in numher 
far heyond lhe olher parly, woidd needs hazard hittle, thinkin^ 
therehy to overconie lhe repent their grcal cnerny, and he also mas- 
ters of the qiiecn, lo command and nde ail al lheir pleasure. » (.Mr- 
moires de Melvil, cités dans Kcilh, p. 478, el traduction française, 
I. 1, liv. III. p. 287.) 
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France et les deux Melvil, Robert et James, dont 
le premier avait joint la reine et le second était resté 
avec le régent ‘ . 

Murray était a Glasgow, seul, sans autre escorte 
que celle de ses serviteurs, et tenant une cour de 
justice, lors(jue sa sœur, échappée de Lochleven, 
était arrivée h quelques milles de lui dans le château 
d’Hamilton. Tout autre aurait quitté cette ville ou- 
verte, de peur d’y être attaqué et surpris par des 
forces si supérieures aux siennes. On le lui con- 
seilla. Mais il n’en voulut rien faire* et sentit que sa 
retraite de Glasgow serait une marque de crainte et 
deviendrait le signal d’un abandon universel. Il y 
resta donc avec une fermeté conliante. 11 demanda 
a réfléchir sur les ouvertures* que lui lit Marie 
Stuart, alin de se donner le temps de réunir des 
troupes et de livrer ensuite une bataille qui décide- 
rait entre lui et sa sœur, entre les lords du roi et 
les lords de la reine. Il montra en cette rencontre 
le coup d’œil et le caractère d’un homme supérieur. 
11 appela en toute hâte ses amis sous le drapeau du 
jeune roi. Sa résolution donnant du courage a ceux 
qui en auraient manqué s’ils l’avaient trouvé inactif 
et incertain, la plupart des anciens barons confédé- 
rés et les soldats des villes presbytériennes accou- 



* Mémoire* de Melvil, traduction l'raiiçai.se, t. I, liv. III, p. 287, 
288, et Drury à Cecil, lettre du 7 mai 1508, «lans Keith, p. 474. 

* Tyller, t. VII, p. 214 

’ Uriiry à Cecil, 7 mai 1508, dans Keith, p. 474. — Tytler, I. VII, 
p. 214. 
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iTirenl auprès de lui. Duubar lui resta fidèle 
Edimbourg lui fournit quatre cents arquebusiers; 
(dasgow s’arma pour sa cause*. Le comte de Mar 
envoya à son camp six pièces de canon de Stirling ®; 
1e vaillant Alexandre de Hume y conduisit six cents 
lances du pays de Merse : l'énergique Morton, Tar- 
dent Glcncairn , Thabile Kirkaldy, y arrivèrent avec 
leurs vassaux, et le régent se trouva, dix jours après 
l’évasion de la reine, a la tête de quatre mille 
hommes* bien résolus et bien commandés. Il pro- 
jeta d’attaquer sans dilTérer Tarmée de la reine, 
avant qu elle reçût les renforts que le comte de 
Huntly et le lord Ogilvy devaient lui amener des ré- 
gions septentrionales. 

S’il avait intérêt a livrer la bataille, la reine avait 
intérêt ’a la refuser. Gagner du temps pour elle, c’é- 
tait gagner pour ainsi dire sa cause. Soit défiance, 
soit prévoyance, elle voulut se rendre dans la place 
inattaquable de Dumbarton®, qui n’était pas éloi- 
gnée de Glasgow et dont le gouverneur, lord Fle- 
ming, était un de ses plus invariables serviteurs®. 
Mais les Hamilton, se voyant supérieurs en force, 
désiraient combattre. Ils comptaient vaincre, et, du 



' Tyller, I. VII, p. 215. 

* Ürury à Cecil, 7 mai 1568, dans Keilli, p. 475. 

* Itiii., p. 474, et Drurv à Tlirockniorlon, 9 mai 1568, dans Teu- 
Ipl, l. II, p. 208, 209. 

‘ Adverliscmenls of llic tonllicl in Scotland, 16 mai 1568, au Siale 
pap. OIT., el dans Tyller, l. VU, p. 214, 21.5. 

' Keill), p. 475 à 477. — Tyller, l. VII, p. 210. 

" Rolierlson, i. H, liv. V. p. 245, — Tyller, t. Vil. p. 210. 
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tncme foup, abattre le régent, vieil ennemi de leur 
maison, et dominer la reine. Pour concilier ces deux 
sentiments contraires, on convint de se diriger vers 
Dumbarton et d’accepter la bataille si l’ennemi l’of- 
frait pendant qu’on serait en marcbe. Ce parti était 
le moins bon. 11 exposait a se battre dans un mou- 
vement de retraite , ce qui est toujours plus péril- 
leux , car on ne choisit ni son moment ni son ter- 
rain. Marie Stuart en lit la funeste expérience le 
i7t mai, onze jours après qu’elle était sortie de 
bochleven. 

Son armée, placée sur la rive gauche de la Clyde. 
devait passer au sud de Clasgow pour se rendre à 
Dumbarton. Le régent, afin de lui barrer le chemin, 
avait transporté ses troupes sur la même rive et 
l’attendait dans une position très-avantageuse. D’a- 
près le conseil de l’expérimenté laird de Grange, il 
avait occupé la hauteur de Langside avec ses princi- 
pales forces et avait embusqué des arquebusiers 
dans un délilé que devait traverser l’armée ennemie 
avant d’aborder cette hauteur, fie terrain, coupé de 
haies, semé de plantations et de maisons, ne per- 
mettait pas a la cavalerie de la reine , inliniment 
plus nombreuse que celle du régent, de se déployer, 
et il exposait ses gens de pied 'a un inévitable ébran- 
lement. Aussi, lorsque les Hamilton , a la tête de 
leur avant-garde, forte de deux mille hommes, s’en- 
gagèrent dans ce diflicile passage, le feu des arque- 
busiers jeta du désordre parmi eux. Ils s’élancèrent 
alors a l’attacpie de la hauteur, où ils ne parvinrent 
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(jue harassés par une monléo fati^aule et déjà trou- 
blés par les coups de l'eu tirés sur leurs lianes. Ils y 
trouvèrent les troupes fraîches du régent, <|ui les re- 
çurent avec une grande vigiieur. Le coinhat eut lieu 
corps a corps , et les honnnes a lance, des deux 
côtés, luttèrent surtout inlrépideinenl. Mais, au 
bout de trois (piarts d'heure, les habiles manœuvres 
du laird de t!rangc, (pii se portait avec des reid'orls 
sur tous les points faibles, le courage froid de Mor- 
ton, la vaillance de Hume et un inouvcinent décisif 
de Murray s’avançant avec le centre de ses troupes 
contre l’armée déjà éhranU*e de la reine, mirent 
celle-ci en pleine déroute. Klle laissa sur le champ 
de bataille de Laugside environ trois cents morts, le 
régent ayant fait défense de tuer après la victoire, 
et beaucoup de prisonniers des principales familles, 
ainsi ijue ses canons *. 

La fortune s’était déclarée encore une fois contre 
Marie Stuart. La malheureuse reine, placée sur une 
élévation*, avait assisté avec une anxiété extrême à 
la bataille <pii devait décider de son sort. Elle avait 
vu la marche, l’attaque, le trouble, la défaite des 

' Voir Keilli, ijiii rili^ les divers rérils île lu hiilaille do Langsidc 
l'ails par Crawl'urd, p. i77 ; VIelvil, p. 47S, 479; Caldorwood, p,479, 
480. — Voir aussi le réeil i|ue Tyller a donné, t. VII, p. 4(i0 à 4t»2, 
Proofs and illusiratioiis, sous le litre de ; Adverlisement.i of the coii- 
pict in Scotland, el Ad rerlisement d' Escosse du xvi" de iiiay 1508, dans 
'reulel, t. II, p. 215, 210. 

’ M VVlien (lie ipiccu, vvito slood on an eininonrc lo view llie ar- 
inies, perccived llial lier iriends li.id losl (lie day, slie lost rouraKC ; 
which slie had never done liel'ore. » (Keilli, p. 481, — Tyller. I. Vil. 

p. 220.) 
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siens. Elle avait vu loinher ses dernières espérances 
avec ses derniers défenseurs. Après Carberry-llill, 
il lui restait encore le parti intact des Hamilton ; 
après Langside, il ne lui restait personne. Elle n'a- 
vait plus qu’a fuir. C’est ce qu elle lit dans un état 
de profonde consternation. Descendant en toute 
hâte du coteau où elle avait été le douloureux té- 
moin de cet irrémédiable désastre, elle monta a 
cheval, et, suivie d’un petit nombre de serviteurs, 
elle se dirigea vers Dumfries, au sud de l’Ecosse, et 
fit seize milles sans s’arrêter. Arrivée a l’abbaye de 
Dundrenan, près du golfe de Solway, elle pouvait 
s’embarquer pour la France ou se réfugier en Angle- 
terre. L’un de ces partis était plus sûr, l’autre plus 
aisé. Se confiant dans les témoignages d’intérêt 
qu’Elisabetli lui avait donnés pendant qu’elle était 
captive, comptant sur les offres d’amitié que cette 
reine lui avait faites depuis quelle s’était évadée, 
elle résolut de se placer sous sa protection. Lord 
Herries, qui l’avait accompagnée , écrivit, en son 
nom, â Master Lowther, gouverneur anglais de 
Carlisle, pour demander un asile*. Sans attendre sa 
réponse, sans exiger qu’Êlisabeth prît des engage- 
ments envers elle, l’inconsidérée fugitive, avec une 
déplorable précipitation*, traversa, lelGmai, dans 

‘ Anderson, l. IV, part. I, p. ‘2, 5. — Lettre de Marie Stuart à 
Élisabeth, de VVorkington, le 17 mai 1568, dans Anderson, t. IV, 
p. 55, et dans Labanoff, t. II, p. 75 à 77. 

^ Lord llerries la détournait de cette résolution. Voici ce qu'il écri- 
vait quelque temps après là-dessus : « Devant que Sa Magesté partiest 
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un bateau de pêcheur, le golfe de Solway, et alla 
débarquer sur les cotes du Cumberland. Pour fuir 
Murray, elle se mit a la merci d’Élisabeth. Elle se 
croyait sûre d’un asile en Angleterre, et elle n’y de- 
vait trouver qu'une prison. 

il'Escosse, je lui offrey, à peine tie perdre ma leste cl tout ce que 
j'ay au monde, qu'elle demourroit seurcmeiil au pais où elle esloit 
l'espace de quareiile jours, et après, selon son bon plaisir, qu’elle 
pourroil prendre la voye de France ou de Donbertan (Dumbarlon). 
Car lors il n’y avoit eimemys plus près de soixante milles. » (Lettre de 
lord Herries, du 28 juin 1568, dans Teulet, t. II, p. 254.) 



FIN DU PRE.MIER VOI.UMK. 
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Aitendix a. 

(P. 51 dp. m.) 

.SL'tl l,F. PROJET DE UARUGE DD ROI FinUPPE II AVEC LA REIXE ÊLI.«ABETH A 

LA Fl» DE 1558 ET AU COMMENCEMENT DE 1559 . SUR l’iNTERVENTION 

DE FUILIFPE II AUPRÈS DU PAPE EN 1559 ET EN 1501 POUR Qo’lL n’eX- 
COMHUNIAT ET NE DEPOSAT POINT ÉLISABETH ; ET, DANS LE CAS OU IL LA 
DÉPOSERAIT, POUR Qll’iL DONNAT LE ROYAUME d’aNGLETERRE A LUI ET NON 
A MARIE STUART. 

Pendant les six mois rini s’écoulèrent entre la mort de sa se- 
conde femme, Marie Tndor, et son mariage avec Elisabeth de 
France, fille de Henri 11, Pliilipiic II songea à éponser la reine 
Élisabeth. Ce mariage aurait conservé rAnglelerre dans l’indis- 
soluble alliance de l'Es^iagne et serait devenu le gage du main- 
tien dn catholicisme dans ce pays. C'est ce double but que Phi- 
lippe II se proposa d’atteindre en négociant une union, qui aurait 
été si utile iioiir lui, avec la deuxième fille de Henri VIH. Je vais 
ajouter quelques documents anx indications qu’a déjà données 
sur ce point curieux d’histoire don Toinas Gonzalez*. 

Le comte de Feria annonça à Philippe II, par sa dépêche dn 
14 décembre l.‘»58, cpie la nouvelle reine, qui le 17 décembre 
précédent était arrivée au trône, ne se montrait pas pressée do 
se marier, et lui avait parlé du mécontentement qu’avait causé 
le mariage de la reine sa sœur avec un étranger. Au nombre des 



* Dans scs Apnntanùenloa, clc., p. 14, 15, cl Documatlo, n* 2, p. 157, 158, 
I.Â9, et Memoriiia de lu real Academiii de la llisloria, l. Vil, p. 262 à 265 et 
105 à 407. 
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motifs que le comte de Ferla fait valoir auprès d'Élisabeth pour 
qu’elle épouse Philippe II, sont l'aversion que la reine Marie 
Tudor avait contre Élisabeth, et qui provenait de la crainte que 
Philippe H ne se mariât avec elle si elle mourait, et la nécessité 
de trouver quelqu’un assez puissant pour défendre sa couronne 
contre le^ prétentions de la reine dauphine (Marie Stuart), qui 
avait pris les armes d’Angleterre et se présentait comme étant la 
légitime héritière de ce royaume. 

«... Dezille que una de las cosas porque la queria mal Su Mag** que 
liaya gloria, era porque Icmia que si moria, V. Mag^ se casaria cou 
ella... Ponelle delante la prelension de la reyna deifîna y la necessi- 
dad que lieue de eslar aliada cou V. Mag^ 6 pcrsona que dépende dcl, 
V ])or aqiii las mas razones que se pudiesseii deeir para npartalla de 
casàrse en el reyno, despues de apartado esto, si inclina â V. Mag*^, 
serâ bien que V. Mag** me mande avisai- si procedere cou la plalica 
adelanle, 6 la desbaratare '. » 

Philippe II, selon sa coutume, réfléchit beaucoup et hésita 
longtemps avant de se décider. 11 invita son ambassadeur à dis- 
suader Élisabeth d’épouser un de ses sujets, et à conduire la né- 
gociation qui le concernait sans la rompre et sans la conclure 
jusqu’à ce qu’il eût pris son parti. 

«... Quanlo al puncio principal de lo que desseais saber de mi 
voluntad, cerca deste casamiento, lo que por ahora os puedo decir es ; 
que por ser négocié de tan grande importancia y consideracion, aunque 
SC tralô en vueslra presencia (como os deveis bien acordar), qiiicro 
mirar y ponsar miicbo en ello, y enlrelanto vos procedereis en eslo 
con la reyna jior la via que lierais, y me escrivis, que es lo que con- 
vieiie quanlo à dissuadirla y quitarlc dcl pensamienlo el ca.sarse con 
vassallo suyo ; pero no es bien ponerle delanle lo que decis de la causa 
por que su bermana la queria mal, ni las olras cosas que le puedan 
dar sombra de mi casamienlo envancsciéndola, y buyendo tambicn las 
ocasiones y plalicas que se ol’recieren en que ella puede desesporar del 
efeclo, de manera que ni le deis esperanza, ni la desconCeis, sino que 
se vaya assi enlreleniendo el negocio basla que yo me dclermine, 
como vos lo sabreis bien bacer con vueslra mueba prudencia *. » 

* Lellre du comte de Ferla à Philippe II du 14 dir. 1558, Arcb. gén. de 
Simancas, Neg. de F..slado, leg. 8H. 

* Lellre de Philippe II au conilc de Feria, sans date, mois de décembre 
1558, Arcb. de Simancas, Inglal., leg. 812. 
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Philippe II se décida enfin et donna l'ordre à son ambassadeur 
de négocier sérieusement son mariage avec Élisabeth, dans un 
intérêt religieux, en exigeant qu’elle deWnt catholique. Ses mo- 
tifs et ses conditions se trouvent dans la dépêche du 10 janvier 
1559, publiée par don Tomas Gonzalez 

Mais Elisabeth n'était pas disposée à y souscrire. Le Parlement 
nouveau s’assembla le 25 janvier 1559, et inclina aux innova- 
tions religieuses. Par une dépêche du 31 janvier 1559, le comte 
de Feria, après avoir annoncé à Philippe II qu’on avait proposé 
au Parlement de changer de religion et de révoquer toutes les 
lois faites sous le règne précétlent ; après lui avoir dit que les 
plus ardents pour cela étaient dans le conseil Cecil et le comte 
de Bedford, hors du conseil le comte de Siissex, ajouta que tout 
dépendrait du mari que prendrait Elisabeth. 

« Pero enfin, « dil-il, » lodo el negocio dépende del marido que ella 
lomare, porque aqui no hay mas volunlad de lo que el rey liene en 
(odas las cosas *. » 

Elisabeth, qui, le 10 février, avait déjà répondu au Parlement 
qu’elle était dans l’intention de ne ]ias se marier et de rester 
« une rçine vierge, » montra la même disposition au comte de 
Feria, qui écrivit à Philippe II : 

(I Diôme audicncia y tome al negocio, y ella començô à responderme 
liazicndosc â las razones pasadas de no qiicrer casarse. Visio adonde 
encaininaba alajé la respuesta, y por las pliilicas que luego se signie- 
ron, y por las de antes y por la priesa que ella daba â qnererine res- 
pomler. entendi daramcnle que la respuesta era que pensava no ca- 
sarse, y excluir el negocio con buenas palabras. 

« Y enfin quedânios que yo no queria respuesta, si no fuese buena, 
y dexe la plalica abierta ’ .» 

Mais Élisabeth entra bientôt dans les vues de ses principaux 
ministres et du nouveau Parlement, qui voulaient faire revivre 
les actes de Henri VllI, abolir de nouveau l’autorité pontificale, et 
rétablir la suprématie religieuse de la royauté. Atissi opposa- 

' Voir AptiHlamierUos, p. 157 à 159. 

* Feria à Philippe II, .Arch. de Simancas, Inglat., leg. 812. 

’ Le comte de Feria à Philippe 11, Londres, 20 fév. 1559, Arch. de Siman- 
cas, Inglat., leg. 812. 

34. 
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t-elle alors au mariago avoc Philipjw II, non ijIus son ()onchant 
[lour le célibat, mais sa religion. Le comte de Feria en fit part 
an roi son maitre. 

« Dixonie despiies de lialper comenzado i liablar un poco en eslotra 
maleria, que ella no jiodia casarse eon V. Mag** porque cra erege. Yo 
me admiré muclio de oyelle dccir aqucllas palabras, y le supliqué nie 
dijese la causa de verla (au diferente de conio olras vcces me liabia 
bablado en aquellas nialerias, y nunca se meaclaré.» 

Feria pense qu'elle est poussée à ce refus par les prtisans de 
la nouvelle religion, qui s’a|K>rçoivent bien que le roi catholique 
ne la demande en mariage ipie dans l'intérêt de l'ancienne. Il la 
trouve très-résolue et lui fait entrevoir le danger auquel elle s’ex- 
pose. 11 ajoute en effet 

« Y asi me replicô lantas veces que ella era crélica, v que no se podia 
casarcon V. Mag“* tan desosegada y tan allerada, y tan resolula,en que 
queria poner la religion como la dejé su padre, que le viiie û dccir, 
que yo no la lenia â ella por eréliea, ni ereia que [lermilicra las rosas 
que en el Parlamenlo se IratalKUi, porque si niiidaba la rcligicui sc per- 
ileria, y queV. Mag‘*no se apartaria de 1a union de la Igicsia |)or loilos 
los reynos del nuindo * . » 

Pliililipe 11 tourna alors ses vues du côté de la France, avec 
laquelle il négociait la paix à Càteau-Cambrésis, et il écrivit au 
comte de Feria : 

« Coude pi imo... lie entendido larcsolucion de la reyna, en Iode su 
casamicnlo, y aunque no lie podido dexar de reeibir pena, de que no 
SC aya venido à concluir esto, que yo lanto deseava, y que paresce que 
convenia al bien püblico : lodavia pues â la reyna le lia piireseido que 
cslo 110 era iiecesario, y que cou biiena amislad se consegiiiria cl 
niismo fin, yo lie qtiedado dello salisfecbo y muv conlcnlo de lo que 
ella se eoiilenta *. » 

Doux semaines apres, le comte de Feria apprit le 7 avril, par 
un courrier que lui dépêcha Philippe II, la nouvelle de la jiaix 
conclue les.2 et 5 à Câteau-Cambrésis et du mariage arrêté de 

' l eroniledc Feria à Philippe II, Londres, 19 mars 1539, Arcli. de Siinan- 
eas, Iiiglat., leg. 812. 

’ DéiifclK! de Philippe II au comle de Feria, de Rriixellcs, 23 mars 1.539, 
Arch. de Simancas, Ne.g. de F.sUido, Inglat., leg. 812. 
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son nniUre avec Élisabeth th* France, (illc de Henri 11. Il alla voir 
la reine., qui le reçut con huen neiiiblrmlc. 11 lui ex|)nma ses 
regrets de ce qu'elle avait laissé éclia|qier l'occasion d'iin jwreil 
mariage. Voici ce que lui répondit Élisabeth : 

a Coiiienzé à dwirnic que liabia eulendido que V. Mag** eslava 
casado, soridiénJosc diziendo que au nombre era dichoao, y algimas 
veces dando unos sospirillos à bucllas de la risa. Dixcle qucaimqoe 
via que era grand bien do la crishandad esta paz, yo no nie iMxlia ale- 
grar de ver casado â V. Mag** y no con ella, y de que no me liuvicsse 
quci'ido créer, tmbicndola imporlunado lanlo y suplicado, vicsc cuanto 
le convenia casar con V. Mag“*, y enlonces salid con derir que j«)r 
V. Mag"* bavia qiiedado y no |>or clla, que ella nunca me bavia ilado 
respuesla, y que yo le bavia diclio que tan poco lo bavia isrrito â 
V. Mag**. Dixele que bien sabia clla la verdad, que yo no bavia qiicrido 
lomar respuesla porque entendi la <|ue me queria dar, y que en nego- 
cio de aquclla caliilail entre dos principes tan grandes coiuo V. Mag'' y 
clla, yo ténia obligacion, ya que no se conl’orrnavan, dalle tal sidida 
que no pudiessc causai' alguna iiidignacion ô dessabrimiento en la unu 
p.irte ni en la otra, y que esto bavia proturado de bacer y que para ello 
me bavia pasado mas de su parte que de la de V. Mag**, y que bien via 
ella que yo le dezia verdad. Conressôme que era assi, y despues tornô 
à dccirme, que Y. Vag^ no dévia de estar tan enamorado délia, como 
yo le havia dirlio, pues no havia tenido paciencia para agiutrdar cualro 
meses, y miicbas cosas destas, como persona que no le ba placido nada 
de la determinacion que V. Mag** ba toniado... lo que en este i>oco 
tiempo lie entendido despues que \ind la nueva do la paz, es. que clla 
y todos ban sentido muebo el quedar V. Mag'* y cl rey de Francia tan 
junlos, y que estân muy temerosos de que esta amisind ba de rediindar 
en su dafio ' . » 

Après avoir reçu cette lettre, Phihpiie II écrivit au comte de 
Feria d'entretenir la reine Éli.sabcth dans la crainte que lut 
avaient causée la paix de Càtcan-Cambrésis et l'alliance étroite 
des deux souverains qui l'avaient conclue, afin qu'elle demeuriU 
bien |ier8uadée qu'elle serait dans le plus grand ]>éril s'il ne la 
soutenait pas. Feria devait ensuite lui donner les plus grandes 
assurances de l'amitié que le roi catholique avait pour elle, et de 



' Feria ^ Philippe II, Londres, H avril 15.19, Arrh. de Siin.ineas, Inglat., 
log. 8t2. 
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l.T ferme volonté où il était de l’aider à conserver et à affermir 
sa couronne ; il s'exprimait ainsi : 

«... Vos procurcis deconfirmar à la reyna y a los suyos en cl temor 
que, scgun decis, ellos mismos mueslran tener del dano y peligro en 
que se Iiallan, de manera que conozam y enlicndan bien, como estân 
pcrdidos si yo no los aniparo y defiendo, que no diidamos lo locariin 
rjcilinenlc con la manu , si lo quieren considérai- , sicndo cosa (an 
elara... 

« Despues de aver pueslo à la reyna este miedo por la via y razo- 
nes, que. vos allii vereis scr nias i proposito para que abre los ojos, â 
mirar lo que ciiniple y salislaga del zelo con que yo me. muevo i ad- 
verlirla de este, lo ofrecereis de mi parte y la hareis cierta que yo no 
he de faltar de corresponderle con (odo lo que piidicrc para ayudarle a 
conservar su reyno, y i eslableeer sus cosas, ni mas ni menos que las 
mias proprias, asî por el grande amor y aficion que le tengo, de la 
quai fit la paz ni la aliança que he tomado con Francia me apartaràn 
jamae, ânles procuraré de estrecharla mas con lodas las demoslra- 
ciones y biienos oficios que yo piidiere, conio lambicn por mi inte- 
rese proprio, y por el dai'io que se ne segiiiria, si, lo que Dios no 
quiora, ose reyno veniese â olras manos que las siiyas, como lacil- 
mente podria suceder, si con efeclo no previene cnn (ienipo v provee 
luego del verdadero y l'mico remedio, que es no permilir que en lo 
de la religion aya novedad, que haziendo eslo y tomando à unes de 
los archidtiques, mis primos, por marido..., allana y asegiira lodas 
sus cosas ' , » 

Feria vit la reine Élisabeth, et lui parla conformément aux 
ordres que lui avait envoyés le roi son maître. 11 lui donna à 
entendre que Philippe 11 n'agissait que d'après la grande affec- 
tion qu’il avait pour elle. 

«Y como quicn, » ajouta-t-il, a Icnia |ior propiosu daîio 6 su pro- 
vecho. Ella rnc respondiô blandamenle que agradecia â V. Mag** lo que 
le mandata i decir. » 

Malgré ces témoignages de gratitude, Élisabeth annonça à Fe- 
ria les changements qu’elle se proposait de faire en matière de 
religion. Feria s'en montra stupéfait et lui adressa les plus vives 
repn^entations sur la gravité et le dimger de pareils changements. 
Il l’engagea, dans l’intérêt de son royaume et dans le sien, à ne 

• Chilippc II au comte de Feria, de Bnixclles, 24 avril 1559, Arch. de Si- 
maacas, Inglat., leg. 812. 
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pas révoquer les saintes lois que sa s<eur et le roi catholique avaient 
établies en Angleterre, et lui rappela : 

« Dos buenos oliciosqiieV. Map"* havia hedio con cl papa para que 
no procciliese contra ella. » 

Élisabeth ré|Min(lit que c’étaient des choses qui intéressaient 
la conscience, qu’elle les avait toujours crues, comme le savaient 
la reine sa sœur et le roi catholique, et qu’elle espéiait se sauver 
aussi bien que l’évéque de Rome. 

a Mc dixo que se pensava salvar tan bien como el obispo de Roma. » 
Toutes les représentations de Feria furent inutiles. L’ambas- 
sadeur espagnol n’attendit plus rien que de mauvais de sa part, 
et quant au projet de la marier à l'archiduc Feixlinand, il dit : 

« AIpunas vezes da â cntend(!r que se quiere casar con él y que 
no es muper ella que ha de toniar sino un grand principe, tras eslo 
dizen que esta enaniorada de milord Roberto y niinca lo aparla de si. 
Si las espias no me niienlcn, que no lo creo, por la razon que de 
poco aeà me ban dado, enlicndo que ella no tenrâ bijos ; pero si el 
arebiduque es hombre, aunque (dia se muera sin cllos, se podria qiicdar 
con el reyno teniendo las espaidns de V. Mag"* » 

Lorsque la révolution religieuse fut accomplie par le Parh'- 
ment et la reine, que le livre de commune prière eut rétabli le 
culte réformé, que la juridiction pontificale eut été abolie, que 
la suprématie religieuse de la reine eut été reconnue, que des 
lois sévères eurent été jwrtées contre ceux qui admettraient en- 
core l'une et contesteraient l'autre, que les évêques catholiques 
contraires à ces mesures eurent été envoyés à la Tour, Philippe II 
persista, dans un intérêt politique, à protéger Elisabeth auprès 
du pape, avec lequel elle avait rompu, dont elle n’avait pas voulu 
recevoir le nonce, el qui voulait la déjmser. En août 15ù9, le roi 
d’Espagne fit tous ses efl’orts pour détourner Paul IV et de l’ex- 
communier et de la détrôner, et demanda, s’il n’y réussissait 
point, à être investi de la couronne d’Angleterre, (pii sans cela 
sei’ait revenue au roi de France, François II, par sa femme, 
Marie Stuart. Voici la curieuse dépêche qu’il écrivit à ce sujet à 
son ambassadeur à Rome, le cardinal Pacheco : 

« Ya sabeis lo que eslos dias passades he scriplo â Su Sanlidad dân- 
’ Ferla à Pliilippe II, 20 avril tSlSO, Arrh. de Simancas, liiglnt., Icg. 8t2. 
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ilolo aviso on diversas veces de las cosi\s de Ins;lalerra y del cslado 
y U'rminos en que se liallavaii, y coino Iiaviéndole enviado â siiplicai' 
que uo proeediesso contra la rcyna ni liicicssc olra iteniosiraciou liasla 
ver lo que aprovecliarian los médius que cou ella se Iralavan y se 
le tiaviaii pro|mesto, que eran de lal cali<tad que se podia esperar dellos 
al^oina bueua salida, Su Sanlidad se couleutô nmcho deslo, y me 
escriviô lo misiuo que â vos ns dijo cpie esperaria mi aviso y se dc- 
lenria todo lo que siu pcrjiiicio de su auloridad pudiesse. Agora 
haviéudose ol'rescido esta lui parti<la a Kspaùa, como por olra digo, 
me lia jiarescido que no coiupliria cou lo que lie scriplu ni cou lo 
que devo à la voluntad cou que Su Sanlidad lia lomado eslo nego- 
cio y respeclo que lia leuido à mi aviso y siiplicacion siiio le avisasse 

por vuestro luedio de lo que on eslo passa, y eslado eu que quedan 

los iiegocios, y assî le escrivo un capilulo en la caria de creeiicia 
que os enihio, del Iciier que vcreis por la copia délia, en virlud de 

la cual quiero que le digais que liavieudo yo lieclio liacer lodas las 

diligoncias y olicios possibles assi por medio del coude de Fcria como 
del obispo del Aguila, mi ainbaxador, que alH résidé, jiara que no 
se arrojase en lo de la religion y dcspiies deslo propiiéslole casa- 
mienlos muy conveuieules de algunos principes catôlicos, ])or cuya 
mano se piidiera esperar muy gran remedio en ello, no solanieulc 
los lia reciisado, pero ni eslo, ni lodo lo dénias que se lia beclio lia 
aprovecliado ni lia sido baslaute para que uo procediese â coufirmar 
la ley licclia eu cl Parlaïuenlo y a llamarse gobcrnadora de Iglesia an- 
glicana, despues de la cual lia becliado y deslerrado la misa de su 
reino, y mandado que se diga el oficio en vulgar inglés y privado 
â los obispos que no hau querido consenlir en csla ley de sus obispados 
y de los bienes que tenian de aquel reino y â los principios los niaiidô 
ecliar presos y dio liigar ;i que fuesen muy maltralados y menospre- 
riados, aiinquc despues ha havido en eslo alguua mas lemplanza, por- 
qiie â niugiiuo ban forzado a jurar esta ley, y asi como ânles cclia- 
van presos los obispos en la Torre de Londres, agora los dejaii eslar 
on casa de sus bermanos y parienles y uo los Iralan tan mal como 
solian, y se espera que no procedenin cou elles lan rigurosameiile 
como lo ban lieclio basla aqui. Taïubien se enlieude que bay muclios 
catülicosen aquel reino que perseveran en nueslra antigua y vordailera 
religion y cslâu delerminados de morir dntes que de jurar en la ley 
que esta dieba, y eu estes son casi lodos los obispos entre los ciiales 
bay persouas de muy grandes lelras y religion. 

« Eslo os lo que lia passade en Inglalerra y el cslado en que csiân 
alli las cosas y de que quiero que dois razon â Su Sanlidad y le di- 
gais quanlo qiiisiéramos que buvierau aprovecliado los oritcios que 
sobre elle lie beclio y niedios ipic lie propiieslo ; mas que liavieudo 
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sjiiido laii en vaiiii, lu- i|iiei’i<lo a\isar a Su Saiiliilad |ior viiesliu mc- 
di(t de lu ijiic ]ias;i y asi scré servido que vos se lu dirais y basais en- 
lendei' parliciilarmcnlc con la bueiia inaiiera que sal)reis usar, v que 
juiUanieidc despues de lialierle diclio lodo eslo, le disrais ipie antique 
liavria miiy frrandes causas y ocasiones para que Su Sanlidad no dis- 
simulase una cusa de tal ealidad, ludavia cou el âiiimo (|ue Su Bealilud 
me lia dado para decirle y acordarle con loda llaneza y sinceridad lo 
que se nos ol'rece, le acordanios y suplicanios que considéré, eslando 
las eowis de la trisliaiuLad en lus lérininos que se liallan y la |ia/ y 
quicUid que Nueslro Seûor en ella lia dado, los dafios y inconvc- 
nienles ipie podrian nascer y resullar si Su Bealilud loniase esie né- 
gocié con rigor y no usasse de la niotleracion y lemplaiiza que se re- 
quière; mayorincnle consideraïulo que eslo séria irrilar en gran 
maiiera los lininios ileslos que van errados para que procui’ascn de 
liacerlo peor y perseguiesen y Iralasen con mas otiio y disfavor a Ins 
calôlicos, y lainhien por liaverse inoderado en parle coino esla dicho el 
mal Iralanienlo que se liacia alli â los obispos, y piidiéndoso en al- 
pina mancra esperar «pic, o succ'liendo bien el casaniienlo de aquella 
rciua, O por alguna olra via Nueslro Seûor poriia la iiiano en ello, lodo 
eslo para ipic Su Sanlidad lenga por bien de no ptaiceder d déclarai- 
d la reina, en lo cnal baveis «le baeer iiislancia con Su Bealiliul y su- 
plicarle «pie lo pondère y considère iiiiiy bien con su inuy esccllenic 
juicio, cerlificdiidole que no nos niucvc d ello olra cosa, sino el «Icseo 
que leiieinos de la quielud univei-sal, y que no sc niucvan ni despuer- 
len cosas que la perlurbeii y Icnicndo la rnano en ello lan «le veras 
conio la e.alidad del negocio lo requière. 

aNo haveis de pasar d baceroira diligenriade las «pie aipii aliajo ,sc 
ns dirdn basla eslar del lodo desengaùado y lener del IimIo perdida la 
esperanza deslo, de lo cual nos avisarcis y «le la resolucion ipic Su 
Sanliilad eu ello loiuard. Y si (odavia Su Sanlidail no-obslanle esla di- 
ligcneia qiiisiesc procéder conlra la reina y cl reino, baveis de procu- 
rai- que se cxceplcn en la senicne-ia y no sc conipreiidaii los obispos 
y olr.is persoiias ealijlicas que no ban consenlido on la iliclia ley, y en 
los crrorcs «pic despues délia ban succedido, porqiie séria gran dis- 
favor d los caliilicos si liiesen Iralados igiialuienlc con los malos, aiin- 
que eslo nu los «-ompreliciidei-'ui', sienilo elles lan crislianos cornu 
son. Ya ipie no podais cslorbar «pie no proccala Su .SanliiUiil conlra 
la renia como esla diebn, baveis de lener gran aviso y diligcncia en 
prociirar que no d«' el «lerecbo de aqiicl reino d iiingnno |iorque séria 
causa de niiillos iiialos y Irabajos, v es de creer «pie eu procediendo 
conlra ella sc le lia do pedir d Su SanléJad el dcrccbo por parle del 
rey de Francia; pero vos liaveis de prociirar de impedirlo dieslra- 
mcnlo y con loda buena mancra y dissimiilacion, |tara que en nin- 
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jcuiia l'ornia lo concilia, |)(jr(|uc séria del inconvuiiientc que |)oileis 
coiisiiterar y en este liaveis île iiisislir rnuy de |)ro|)6silo, porque séria 
en ses^undo fcrado lo que mas convenria, y en caso que Su Sanlidad 
lodavia persislicse en que convienc â su auloridad dar esle dereclio 
â alguno por causas que le movenin â ello, liaveis de lencr la mano 
en siqilicarlc con lodo encareciinicnlo, que tenga por bien de darnos 
el dereclio desle reino, como ya eslos dias passados vos me escri- 
visles que os lo havia apuntado, que liolgaria de liacerlo, aunquc 
no sabcmos si despues se lia refirmado en ello y en eslo le haveis 
de apretar inuy de veras pidiéndole que le liaga con todo el secreto 
que sera posible |iorquc no lonic la rcina de Inglaterra ni los ve- 
cinos ocasion de alterarse, y vos os obreis en ello con la dexleridad 
y prudencia que en seinejanle caso es inenesler, avisando nos sieinprc 
de un tienipo d olixi de lo que en todo buviere, porque os mandemns 
responder lo que mas convenrd sobre ello » 

Le pajte, condescendant aux désirs de Philippe II, lui aurait 
accordé l’investiture du royaume d'Angleterre, dont il lui assu- 
rait la [losscssion ajirès (ju’il l'aurait conquise, comme l’établit 
la dépêche qui suit. Mais Philipiie II fit abandonner à Paul IV le 
projet d'excommunier et de déposer Elisabeth. Les considérations 
politiques l’emportèrent chez lui sur les sentiments religieux, et 
la prudence de son ambition arrêta la cour de Rome. Il en fut 
de meme deux ans après, en 1561, lorsque Marie Stuart, devenue 
veuve de François II, était sur le point de retourner en Écosse. 
La reine Élisabeth, de plus en plus engagée dans les voies nou- 
velles de la réformation protestante, ayant refusé de recevoir le 
nonce du pape et de prendre part au concile de Trente, Pie IV 
était disposé à procéder contre elle. Philippe, II lui donna avec 
habileté les raisons qui devaient l’cn empêcher. 

« Ibibicnilo cnlcndido por carias de madama de Parma, mi licianana, 
y por las del obispo Quadra, mi embajador en Inglalerra, la respuesla 
que la reyna bavia bccho dar al abbad Marlinengo, nuncio de Su San- 
lidad que en elîecto tué iio le qiicrcr adniilir, ni dejar enlrar en su 
reiqo con la propuesla y oniliajada que llevava sobre lo del concilio 
(como ya lo bavreis sabido por lo que de alli se os baviâ scriplo), di 
orden al duque de Allia, que lo biciesc enlender al obispo de Tei ra- 



' Caria de Su .Magestad al cardenal Pacheco, de Frexelingas, à 22 de agoslo 
4559, Arcli. gén. deSimancas, Neg. de Estado, Roma, leg. 885. 
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cliina, mincio «le Su Saiiliilail, cl iiial, en coiiri>rmi(tail île lo que le 
liavia matulailu, le dixo <|uc se dévia bien acordar cnnio a^ora un 
ano, cuando Su Sanlidad delennind de embiar â aquclla i cyna al ab- 
bad de San Salulo sobre eslo mismo le baviamos beebo represenlar y 
poner delanle los inconvenienlcs grandes que de su ida podrian rc- 
sultar, por eslar aun iniiy eriida la niateria, y no ser lieinpo de liablar 
en ella, y que baviendo tenido por bien de creernos, Su Sanlidad le 
bavia inandado volver, y que despues (aunque de la ida dcl Marli- 
nengo se leniia lo (|ue lia succedido) segim que vos lo dixisles de nii 
parte â Su Sanlidad y se ba vislo por la respiicsla que la dieba reyna 
ha dado que lo bavemos sentido quanlo es razon, por lo que loca â 
la aucloridad de Su licaliliid y dessa sauta sedo, lodavia nos parcscia 
que filé olicio nccesario y que convenia liaeerse jiorque llaniândose los 
olros principes al concilio general , si aquella reyna no l'uera convi- 
dada jiara él, tuviera esciisa aparenle y causa de agraviarsc, lo cual 
cessa agora con cl ciiinplimicnlo que con ella sc ba licclio, y que por- 
que podria ser que Su Sanlidad niovido con la razon (|ue para ello 
parescc que leniia, del desaeato y descoinediinienlo que la dieba reyna 
lia usado, en no baver querido adniitir, ni oir â su nuncio, quisiese 
procéder à dcclararla por cisniâlica y privarla del reyno île Inglatcrra, 
nos bavia parescido acordar y suplicar à Su Sanlidad que por agora 
en ninguna niunera lo deve bacer, porqiie, si la déclara y procède â 
privacion y no sc cjecuta, es perder reputacion y irritarla y ponerla 
mas dura y en niayor desesperacion sin ningun fruclo, pues dccla- 
rândola y privândola me locaria û ini la conquista y expiignacion de 
aqiiel reyno, como al mas obedienlc bijo de Su Sanlidad, y que para 
bacerla yo no nie ballaba al présenté con la como lidad y cosas nece- 
sarias para una lal empresa, y ya que me ballara, es cosa muy cerla 
que sc oponian â quercrniela cslorbar franceses, y alemancs, de que 
es de leincr que sc venni â perturbar la paz y sosiego que al présente 
bay en loda la crisliaiidad, y por consignicnle, a desbaratarse la celc- 
bracion dcl concilio que séria del dano é inconveniente que el podrâ 
juzgar, siendo cl ùnico rcmedio para reparar las cosas de la religion 
en cslos liempos. 

«Que adclaiilc, en mejor razon, y liallândome yo con mas ajiarejo, 
no fallarian occasioncs como se piidiese cuniplir y ejccular lo que Su 
Sanlidad quisiese en esta parte, assegurûndolc que yo no dejaria de 
poner mis fiierzas y aun mi propria persona, si fuerc menester para 
que se baga lo que conviene i su aiitoridad y conlcnlamienlo, afia- 
diendo â eslo cl duque que Su Sanlidad y el mismo nuncio podian 
bien pensar que ninguno en cl miinilo bavia dcsscado y procurado 
mas que yo el rcmedio de las cosas de la religion en aqucl reyno, si 
sc consideiasc un poco atras lo que de mi parte sc liizo y trabajé en 
1. 35 
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clin, casiimlomc por este lin, pi iiicipiiliMciilc cnn la icymi «pic liaya 
•îloria, eslando idla en «lad y disposuion que iialiii-aliiienle se (loilia 
lener j)oea cspei-anza de succession y ponierido nii persona en el jteli- 
s;i-o y av<'iilura «pic se sabe con ye â aqiiel reyno y eslar en cl lanlos 
«lias cou peandes (taslos, lo «pial lialo iliinos pne bien cinpicado con la 
incrced«]iie Dios nos ba\ia li(«cbo en abrir los ojos â los de aquel reyno 
y baverse vedneido, en nucslro lieinpo y por nucslio meilio, al ver- 
dadei-o cainino y â la «diwliencia y (ireniio de la Santa l(;lesia Roinana; 
lie inanera «pie por la bomlad de Dios inienlras la reyna y yo lo liibi- 
nios, se conservé y aufrmcnlo en la religion, qnanlo se sabe, basla 
ipic succediü en él la reyna, ipic boy es, «pie lo ha perverlido todo, 
lo ciial sentia lanto la Sanlidad de Paulo IV, «pie quiso procéder luego 
contra ella y privarla dcl reyno y darnos la inveslidura «Ici, segun en- 
lonccs nos lo enibié a decir y ol'rescer con grande amor, y que aun- 
que yo esliine la vohinlad de Su Sanlidad en lo que era razon, y ga- 
iiaba en ello lo que se vce, endiit; â snplicar d Su Santidad que por 
enlonccs no la declarase, ni privase del reyno, poniéndole dclantc talcs 
razones que suspendié cl negocio, lcriiendo por cicrlo que le decia- 
inos lo que convenia y «pie asi ereianios que lo baria agora Su San- 
lidad, en no pasar adelante en esto de la privacion de la diclia reyna ; 
pues nucslro çelo y tin no era oiro que de lo que convenia al servicio 
de Dios principalnicnle, yal sosiego de la cristiandad y «pie las cosas 
de aquel reyno s«î llevasen por camino que aprovechase lo cual todo 
holïü decir el nuncio [segun que despnes me reliriô cl dinpie) ofres- 
ciéndole que de niuy buena gana baria relacion dello a Su Sanlidail, 
por sus carias v el oficio que convenia, para que se conibrmassc cou 
nos en esta parle; iiero o que se le olviilasse, o que lo hiciessc de in- 
dusti ia, no le rei>licé cosa ningima d lo ipie el ilnqne le apnnlé «le la 
inveslidura del rt'yno «le Inglalerra, «pie le «lijo que nos bavia ofres- 
ciilo y queria «lar cl papa Paulo IV y con esto se aeabé la plalica, de. 
la cual bavemos niandado que se os dé iiarlicular aviso, para que s;i- 
biendo lo que en esto ha passailo, vos alla bagais, coïd«u‘ine a ello, 
lelacion de todo d Su Santidad, 

« Y le pidais y 6iqili«piais de nuesira parle con loda la inodeslia y 
leinplan«;a que se requière, que por las razones diebasy oti as que vos 
por viieslra prudeneia en eonl'orinidad délias sabreis ballar, que lenga 
por bien Su Santidail de no procéder en inanera aignna por agora d 
mas declaracion contra la «lieba reyna de Inglalerra, baciéndolc mny 
bien enlcnder el dnimo eon que nos niovcmos d acordarle esto, que 
verdailcramente no es oIro «pie dcl servicio «le Dios, y «le lo que cumplc 
d la ancloridad y rcpulacion de Su Sanlidad, con que yo tengo mas 
cuenta que con lu niia propria, y avisarnos eis de como lo tomard y de 
lo que os responderâ muy en (larUcnlar, y tambicn si os tocard algo 
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en lo de la invoslidura do aqiiel reino que nos olVescia Paido oiiarlo 
y eomo sale & ello, jiorqiic lioljraremos do saber su volunlad en lo imo 
y en lo otvo lo mas preslo que se pudiesc : advirlicmloos <pie eu eslo 
de la iuveslidura no liaheis de hacer mas olkio del que a<pii entemleis 
que liizo el duque con el mmeio, y euando qiiisiesc Su Sanlidad pas- 
sar adelanlc en ello, le res|)ondereis que nos lo referireis siu alarjïaros 
â mas porque assi convieuc*. — De Madrid, â •lOdcjulio 



Appendix U. 

{!’. ISâd 

Vci^s adressés par Cliastelard à Marie Stuart et insérés par 
le Laboureur dans ses additions aux Mémoires d<‘ Micliel Cas- 
telnau. 



1 . 

Antres, prez, monts et plaines, 
Hocliers, Ibrests et bois, 
Itiiisseaux, Heuves, fontaines, ■ 
Üù perdu je m’en vois : 

D'une plainte incertaine. 

De sanglots toute pleine, 

Je veux rbanler 
La misr-rabic peine 
Oui me fait lamenter. 

5. 

Ou ces sombres vallées 
Où je vois maintes fois 
Lus fleurs échevelées 
Sauteller sous mes doits? 

Ou les déserts repaires 
De ces lieux solitaires. 

Qui seuls sont secrétaire 
De mes piteux rcKi'*^! 



0 . 

Mais qui pourra entemlre 
Mou soupir gémissant. 

Ou (pii pourra comprendre 
Mou cuuuy languissant ? 
Seni-ce cet berba);o. 

Ou l'eau de ce rivage. 

Qui, s’écoulant. 

Porte de mou visage 
Ce ruisseau distillant? 

4. 

Hélas, non ! car la playe 
Cbercbe en vain guérison. 
Qui pour secours essaye 
.\iix choses sans raison. 

Il vaut mieux que ma plainte 
Haconte son atteinte 
.\uu'-remcut, 

A toi qui as contrainte 
Mon ame en tel tourment. 



I t.clire lie t'Iiilippo It à son ainbassadenr Vargas. .trcti. gén. de Siuiaiica«, 
Ncg. de Est. Ingtalcri^a, teg. S9I. 
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5. 

O Ui';esse immorlollo, 

Esc'ouIg donc ma voix, 

Toy qui liens en (nielle 
Mon pouvoir sous les loix. 

Afin que si ma vie 
Se voit en bref ravie, 

Ta cruaiilé 
La confesse périe 
Par ta seule beauté. 

7. 

Ces flols qu’on voit descendre. 
De CCS rochers icy. 

Te pourroienl bien apprendre 
L’borrcur de mon soucy ; 

Yen que l’un d'amilié 
Se fend par la moitié : 

1.,’aulrc courant, 

Avec nioy de pitié 

Par les cliamps va mourant. 



G. 

L’on voit bien que ma face 
S’écoule peu à peu, 

Comme la froide glace 
A la chaleur du feu. 

Et néanmoins la llûmc. 

Qui me brûle et enilâme 
De passion, 

N’émeut jamais ton âme 
D’aucune affection. 

8 . 

Ces buissons et ces arbres 
Qui sont entour de moy, 
Ces rochers et ces marbres 
Sçavent bien mon émoy. 
Bref, rien de la nature 
N’ignore ma blessure; 

Fors seulement 
Toy qui prens nourriture 
En mon cruel tourment. 



9. 

Mais s’il t’est agréable 
De me voir misérable 
En tourment tel. 

Mon malheur déplorable 
Soit sur moy immortel. 



.Appendix C. 

(P. tS9.) 

RELACION QDE DIO DIEGO FEREZ, SECRETaRIO DEL OBISPO QUADRA DE LA CO- 
MISIOM QDE TRAYA, Y ESTADO EN QUE DEJO LAS COSAS EN INGLATERRA. DE 
UONZON, A 4 DE OCTOBRE DE 45G3. 

lads de Paz se embié de Londres la bueltn de Cheslrc que es fron- 
lero de la costa de Irlanda, con ocasion de buscar unos piratos que 

Y Mémoires de Michel de Castelnau, deux vol. in-folio. Bruxelles, 1731, t. I, 
p. 549 et 5S0. 
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havian robado una nao cspanala que vcnia de las Indias en cl cabo de 
San Vicenle, para lo quai llebava una caria abierla de la reyna de In- 
glalcrra que le fal)oreseiosen d ello sus minislros; llegado a Cliesli-c 
fué en casa de un Mre Bal ])ensionario del rey nuestro seùor, cl 
quel sirve con niucba voluntad, y dijule el Ltiiz de Paz que biba a 
buscar cierlos piratas, y porque li Irlanda emblava un correo con olra 
caria para el conde de Siissex, virrey do aquella isla, que él pensaba 
yr la viiella de Kscocia donde pensaba liallarlos, y que le encaminaso 
por donde fuese seguro. El diebo Mre Bal le encarniné y se nietieron 
todos dos en un navi'o y pasaron â Irlanda, donde se quedô el Ibd, y 
dijo d los marineros que llevasen al l.uis de Paz en lierra de Escocia, 
lo quai bicieron asi, y prosiguid su camino donde aquella reyna eslava. 
Y cornu llcgd alli fué d hablar al diclio l,cdinloii, ddndole una caria 
del diebo erabajador Quadra, en que solamenle le rogalia ipie favo- 
rescicsc al ncgocio del diebo Luis de Paz sobre lo de las piratas y 
diôle contraseno que llevaba, sin que nadie lo viese como dello biba 
adverlido, y dado lo saeô d la cainpana y alla le dijo d lo dénias que 
biva y que queria decirselo d la ri'yna. 

Tornados de allî babld liiego el Ledinton con In reyna y se juiila- 
ron en consejo clla y milorl Jaynics, su bormano, y el Ledinton, y 
acoi'daron que por no causai' sospecha con la yda de Luis de Paz, que 
pues el yva con la demanda de los piratas que asi se publicasc y en 
pdblico ablase d la reyna sobrcllo. La diclia reyna saliô d pasearsc d 
la campana para este efecto donde le ablû el Luis de Paz y dijo d alla 
voz que el biva â snpiicar d Su M“* le mandase favorescer para que 
fuesen castigados los diebos piratas dondequiera que se ballascn. 
Luego la dieba reyna mandé aparlar los que cerca délia eslaban para 
oyr lo demas libremcnie, y le dijo como el embajador del rey de Es- 
pana le emblava para bacerle saver como su amo le bavia escrito, que, 
1e placia y se contenlaba dar orejas d la platica de su casamienio, y 
que porque escrivir no lo podia liar, ni de palabra d nadie, que asi 
le eslaba encomendado, ni el podia liir d ella. Su M*' le erabiase 
una persona de qiiien se fiase y luviese entera noticia de los nego- 
cios de su reyno, y cl eslado en que los ténia, y asf mismo de las in- 
Icligencias que en el reyno de Inglalerra ténia, y que sobre lodo le 
encargaba el scerelo del negocio como d la calidad y buen suceso del 
convenia. 

Sobre este fundamcnlo lornaron d cnlrar los diebos reyna, milorl 
Jaymes y Ledinton en consejo, y aunque les parecio que d ello vi- 
niese el diebo i.edinton como persona y origen de la platica, todavia 
pensaron vcer que séria muy sospeeboso en Inglaterra, no Icniendo 
olros negocios que Iralar con aquella reyna, acordaron de bacer elec- 
cion del obispo de Rose, présidente del consejo, persona calélica v 

35 . 
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que (lesea cl cl'ecto del nepiocio, y que séria mas à prnposilo y salis- 
laccion del diclio embajador, y pues se otVccia lan buena ocasion 
al dicbo Rose que bavia de venir d Francia d curarse de eierla en- 
ferniedad, que séria lo niejor acerlado, para lo quai lenia ya pasa- 
|K)rle de la rcyna de In^lalcrra. Y que ]>odia venir por su corlc d vi- 
sitarla y al emlKijador de Fi'aneia, y que asi podia visilar al de Espaùa 
y enlender del lo que bavia, y que con cl dicbo Rose cnibiarian olra 
persona para que bolviese con cl recaudo que se liuviese enlcndido 
(Ici obispo de la (Jiiadra. Clon esta respuesla se volviô el dicbo Luis 
de Paï para Insrlalerra quedando inuy salisfecba la rcyna del secrclo 
que le bavia eucar<;ado, por dcscar clla el niisino y savcr (|ue cl em- 
perador, la rcyna madré y la de Injîlalerra eslavan muy eelosos de 
este negocio, la quai lanvicn dijo al dicbo Luis de Paz (|ue los négo- 
cies do su rcyuo y los do Inglalcrra ténia en buena disposicion, y que 
se bolgaria niuclio que quando alguna cosa se le buviese de embiar 
ii decir que ella buviese de bacer, scr la primera savedora. Quando al 
obispo de Rose fueron â bablar para que luego se partiese, lo lialla- 
ron impedido del mal, de niancra que al présente no se podia partir 
liasta la tin de agosto, y ]>areciéndol(;s niiicba dilacicm, cscrivi(j cl 
L(;dinlon una caria â Luis de Paz (pie le alcanzû en el eainino, en la 
quai le decia no poderse partir tan presto el de Rose, y que li esta 
causa embiavan delante d Rolet secretario lambicn de aquclla rcyna 
catôlica, con el niisiuo recado que el de Rose podia tracr. 

Llcgij à Inglaterra el Luis de Paz donde el embajador eslava (piairo 
oras lintcs ipic muriese, y le oyô la respuesta que traliia. El siicrelario 
Rolet vind y ballando al embajador muerlo no paré en Inglaterra, y 
parôse luego en Fiandes donde quedava il los (liez de setiembre con el 
cardcnal do Granvela *. 



Afpendix d. 

(P. 178, 179.) 

, SUB U NéGOCIATION DE MAm.VGE ENTRE CHARLES IX ET ÉLISABETH. 

I.ÆS dlipêches de Paul de Foix sur cette curieuse négociation 
(le mariage (jue l’histoire ii'a pas connue étant trop nombreuses 
et trop longues, je me borne à prési-nter le résumé de la négocia- 
tion avec des fragments de ces dépêches et quelques documents 
inéilits tirés du State paper Office. 

' .\rch. g(m. (le Simanras, Neg. de Estado, Inglaterra, leg. n’ 816. 
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Catliorino (le Médicis, t'u chargeant, par sa dc'pèche du 2 i jan- 
vier 1505, Paul de Foix d’adresser cette demande à Élisaludli, 
lui dit : 

a Je vous prie, monsieur, de l'aire eiiteiulre à la dite dame que, 
tant pour la mémoire de l’amilié que le roi monseigneur lui porloil et 
bons et lionnestes ofliccs intervenuz depuis noslro dernière réconci- 
liation, que par his rares grâces et verluz que vous nous peignez en 
voslrc lettre sy souvent au vif, j'ai receu à grandes aises les pro|>oz 
que vous ra’av(ïz escript et desirerois avec elle d’estraindre reste nosire 
amitié d’un plus cstroil lien, et me senlirois la plus heureuse mère 
du monde, si un de mes entans d’une bien aimée stmir m'en avoit lait 
une très chère fdle, an grand honneur, bien et grandeur de nos Es- 
tats. Et m’asscure qu’elle trouveroil tant au corps qu’à l'esprit du roi 
monsieur mon fds pour la contanter, et que le marcher fait, le plus 
grand desplaisir qu'elle aiiroit ce scroit de le veoir eslongner d'elle. 
Mais Dyeu mercy, nos pays sont si voisins cpi'il ne faut que trois heures 
de pas.ser l’iin à l'autre. Et pour ceste alTaire de telh; inquirtance (pie 
vous entendez, je vous prie que vous en emhrassicz le maniement et 
rondiiiltc, luy faisant hicni entendre ipi'cdle a telle part en moy cpi'il 
n’est contentement que je ne désiré lui procurer. Et la pryoz que sy 
reste affaire se doibt achemyner, se sovt secrètement et avec la seuh“ 
cognoi.ssance d’elle et de moy, vous demoiirant seul moyenneur pour 
nous faire entre entendre nos volluntez, espérant que en cest cndroicl 
vous serez utile ministre*. » 

Dans l’audience qu’Élisaheth lui accorda pour le dimanche 
14 février, elle le reçut d’ahord en la salle de présence; mais 
Paul de Foix lui ayant dit (pi’il avait quehpie chose de particulier 
à lui communiquer, qu’il désiroil lui faire entendre" en lien 
plus secret, Elisabeth le condui-sit dans sa chambre. L'i, Paul 
de Foix, après (juelques mots de jiréambule, lut la (hqièche ipi’il 
avait reçue à la reine d’Angleteri'c ; 

« La dicte dame, écrivit-il à Catherine de Médicis, changea plu- 
sieurs fois de couleur et de contenance. Comme une personne cx- 
prinse de joye, mesiée à une honneste vergogne, cl, après en avoir ouy 
la lecture, luy disl que par le grand honneur que la royne lui l'aisoil. 

' Dc|ièclie de Catlicrinedc Mi'dicis è Paul de Foix. Mss. de la Bild. nat., 
vol. DCtiXL, Harlay, 2t8*. Cette dépèclic ('tait du 24 janvier, comme l’indique 
Paul de Fois liii-mi'-mc dans le récit qu'il donne, le 18 février, de la négocia- 
tion avec Élisabeth. 
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elle s en senlnil tant redevable que, qiioy qu'il en advint, elle luy 
rendroyt toute sa vie pareille affection que si elle luy csloit née fille, 
et que c’estoil une offre si grand qu'à la vérité et sans user de fain- 
lyse et dissimulation, elle s’en estimoit indigne. Et que, si le proverbe 
de ce pays estoit vray, qui porte que quand à l'improveu il advient quel- 
que grand beur, l’on rajeunit de deux ans, elle cuydoit que le dict 
ambas-sadeur la avoyt bien rajeunie tout à coup. Disoit que picust à 
Dieu qu’elle fust plus jeune de dix ans pour pmivoir participer à un 
si grand bien, mais qu’elle pensoyt que la revue n’eust pas été bien 
informée de son aage, qui estoit tel qu’elle craignoil que en fin il n’en 
advint reproebe à la rcyne et au roy, et à elle beaucoup de mécon- 
tentement, d’aultant que en la grande jeunesse du roy elle se trouve- 
royt jà vieille et partant mal agréable et délaissée de luy, comme la 
feue rcyne Marie sa sœur avoyt esté du roy d'Espaigne*. » 

L’ambassadeur insista auprès d’Élisabeth; il lui dit que la 
reine mère savait très-bien son âge, et que, loin de craindre 
d’encourir plus tard des reproches à ce sujet, elle comptait sur 
bon nombre d’enfants qui seraient la sûreté et le bien de leur 
amytié perpétuelle, outre sa vertu qui ne vieillissoit point, 
et la grandeur de ses Estais qui toujours la feraient aimer 
et estimer du roy. Mais Élisabeth revint sur son âge et dit : 

« Qu’elle aimeroyt niieulx mourir que de se veoir enCn mesprisée et 
délaissée; qu’il n’y avoyt aucun empesebement de ses subjccts, les- 
quels elle estoit trop asseurée qu’ils se conformeront tousjours à ses 
intentions, et l’avoient plusieurs fois priée de se marier selon son bon 
plaisir, encore qu’en leurs requestes ils y eussent adjoiixtc qu’ils dé- 
siroientquc ce fust à ung Anglois; mais que, en Angleterre, il n’y avoit 
que le comte Darandol (d’Arundel) à qui elle se peult marier, lequel 
en estoit plus loing qu’il n’y a de l’orient à l’occident, et, quant au 
comte de Leicestre, qu’elle a toujours aymé sa vertu, mais le désir 
d’honneur et do grandeur qui estoit en elle ne le pourroit souffrir pour 
son coinpaignon et mary *. » 

Paul de Poix lui ayant demandé de garder cette affaire secrète, 
elle répondit qu’elle se conformerait à l’intention de la reine 
mère, « qu’elle avoit faict assez de preuve de se sçavoir bien 
taire au temps de la reine Marie, auquel, si elle se fust en rien 

' Bibl. nat., vol. DCCltL, Harlay, 2t8‘. 

’ Ibid. 
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descouvcrtP, il liiy <'n oust coiisté la vio'. » Elle piit quolquos 
jours |)our dolilM-ror touto seule, et promit à rambassadour do 
le faire appeler lorsqu’elle aurait arrt'té sa résolution. Mais elle 
consulta sur-le-diainp son conseiller habituel, sans l'avis duquel 
elle ne décidait rien. Le grave et régulier Cecil ne lit pas atten- 
dre ses objections. Il les consigna, le 1 0 février, dans une note 
latine qui reste encore déposée au State pa|MT Office *. Li pre- 
mière était relative i\ l’àge des deux souverains, celui de la reine 
étant le double de celui du roi. La seconde concernait la succes- 
sion. S’il nais.sait des enfiuits d’un pan-il mariage, la couronne 
d’Angleterre, qui avait toujoui’s été indépendante, était exposée 
à être subordonnée à celle de la France, l’iiéritier commun de- 
vant s'établir dans ce dernier pays et gouverner l'.iutre par des 
vice-rois ou des ministres, ce qui était contraire au naturel du 
peiqilc anglais, comme on l’avait vn dans les temps dés.astreux 
de Henri VI ^ Li troisième était dirigée contre la confusion })cril- 
leus<> des intérêts des deux royaumes; celui d’.Angleterre devant 
être, entrainé dans tons lesdangersqui menaçaient celui de France, 
presque toujoiii’s en guerre avec ses puissants voisins, à cause des 
sujets de contestation qu’il avait, pour le duché de Milan, le 
royaume de Naples, la Flandre, le royaume allié de Nax'arre, 
avec le roi d'Espagne, pour la ville de Metz avec l’Empire, tandis 
que l’Angleterre n’avait ni ennemis ni voisins puissants, et vivait 
en paix sans craindre pei’sonne. Si, ajoutait-il, elle s’unit à la 
France par ce mariage, elle courra la même fortune dans la paix 
et dans la guerre. La France peut, à cause de sa grandeur, sup- 

' Bibl, nat., vol. DCCXL, ilarlay, 218'. 

* Elle a pour litre : An Cnrol'is, re.c Franconnii, mnritu.t sH idoneus Eli- 
sahethœ, reginæ Angliœ. (Minute de la main de Burghley. Sial. pap. Off., 16 fé- 
vrier 1565, France.) 

’ ■ Ætatis hax; est condilio ut regina .’Etate regem diiplo exceilat ; nam hic 
agit quindecim annos, ilia triginla annos... Beinde, si soboles suscitetnr, 
statiin hæc corona Angliæ.quæ jam per annos septingentos et amplius, vide- 
licet ab anno Bomini 800, habuit regem et monarcham sibi propriiim, jure 
spectabit ad coronam Galliæ ita ut si soboles siiperstcs sil, post morteni 
régime fntiirns sit rex Gallia', ubi sedem suam cogatur necr^ssitate qnailam 
ocrupare, relicto regno Angliæ vice-mgi aul vicariis ininistris, et qnam sit 
contra nalnrum pnpuli anglici rarcrc rege aut régi a siibditis plane dœenl 
bistoriæ calamilosæ llenrici VI et in memoria jam exisluni anni pubertalis 
régis Edwardi \ 1. . {IhidA 
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|poi’ter toutes ces incoininmlités I)ien mieux que rAngleterrc, qui 
ne siuirait iraucune manière lui être comparée en force et en 
ressources. Le royaume d'Angletenc, qui semble avoir été des- 
tiné à la paix par la Providence, serait plein de calamités *. » 

Outre ces raisons, Cecil soutenait que la diversité des gouver- 
nements s’opposait encore à ce mariage, et que, si le roi de 
France voulait, pour son avantage, transformer la constitution 
d’Angleterre en celle de France, il enlèverait au ]MJuplc anglais 
ses libertés, plus grandes que celles d’aucun autre peuple Il 
ajoutait qu’on jiouvait tmuver encore d'autres inconvénients à ce 
mariage pour l’Angleterre, et aucun pour la France. 11 concluait 
en disant que l’inégalité des avantages rendait cette proposition 
tout à fait suspecte®. 

Elisabeth lit appeler Paul de Foix le lendemain, \1 février, et 
lui dit qu’elle avait cru rêver en se rappelant ce qu’il lui avait 
proposé, qu’elle ne l’avait communique à aucun de ses conseil- 
lei-s, mais y avait elle-même trouvé trois diflicultés : 1“ l’iné- 
galité des âges, qui l’exposerait, sinon aujourd’hui, du moins dans 
quelques années, à un mépris qui abrégerait .scs joui-s ; 2® l’im- 
possibilité où elle serait de s’absenter de son royaume, n’ayant ni 
sœur, ni nièce, ni pcrsomic à qui elle se fiât assez pour lui en 

’ • Deindc vrrisimilc est regnum Augliæ suLituruiii cadcin pcriculu ijuœ 
Galliæ. At satis constat quaui obnuxiu Gallia est frequentibus et penc pci'pe- 
tuis liellis. Aani circuniquaque, excepta Noriiiannia etbritaiinianiinore, luibet 
vicinos .satis poteiites cum quibus liabet innuincras causas conlcntiouis, ve- 
liili cum rege llispanitc pro diicatu Mcdiolancnsi, pco regno Ne.npolitano, pro 
Biirgiindia, pco Klaiidria et pro socio regiio Navarræ. llabct ctiam litem cum 
Iinpei'io pro civilate Metensi. Rursus babet Anglia nullani causain aut iiife- 
reiidi lielli aut melucudi ab alio quovis. Itaqiie quum reguum Aiigliæ, Dei gra- 
lia, iiiillos babet bosles aut vicinos potentes quos metuere jKissit aut propter 
justas aut injiistas causas, solumboc. est metuendum, neque vitari polcst quod 
si in Gallia per boc connubium coujiiiigatur eamdcin fortunaiu iu bello ac 
pacc passuruin est quant Gallia, et (juum Gallia propter aiuplitudinem niclius 
ba'c iuconininda quant Anglia, quæ ititllo modo comparanda est magtiitudiue ; 
regnuitt Attgliæ, (|uod videtur dirittilus coitstituUtttt ad paccitt, plenititt crit 
calautilalum.» (Min. delà main deBurgbIey.St. pap.Off.,16 fév. <565, France.) 

• « Diversitas ctiam politiæ regni Aitgliæ a gallica tanta est, ut si rex Cal- 
liæ per suttin utililatem velit cominutare formam Attgliæ in gallicaiii, eripiet 
a pl«l)e anglicana suas libcrlatcs quas cerle baltctintillo m.njorcs (|uatn qitod- 
vis aliitd reguum babet. > {Ibid.] 

= ihid. 
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laisSitT lo goiiveinc:iK'iit, il la lulessili! où le roi soi-ail ilc rcsti'r 
dans le sien, <|iii réclamait iiiipéricuseinenl sa jirésenec ; 5° la 
crainte que son Parlement, sans l’avis duquel elle ne |)ouvait 
pas se marier, à ce qu’on croyait d’après les lois du royaume, ne 
s’y opposât, de peur ipie l'Angleterre ne fut assujettie à la France. 

Paul de Fois ne resta point sans réponse. 11 soutint que les 
princes ikï devaient pas s’en tenir à la considération de l’àge, et 
qu'il leur suftisait d’assurer leur succession en ayant des enfants; 
qu’elle n’aurait pas Ijcsoin de ipiitter son royaume et que le roi 
viendrait l’y voir; que son Parlement condescendrait, comme 
elle n’en doutait pas elle-même, à sa volonté, et ipi'il’ serait facile 
de prévenir, par de bons accords, tous les inconvénients qu’elle, 
paraissait reilontcr. « Mais, si le roi y contrevient, répliqua 
spirituellement Elisabeth, qui l’appellera en justice'? « L’ambas- 
sadeur ayant pris cette ré|K>nse pour un refus et s’en montrant 
piqué, la reine lui dit qu’elle lui avait fait connaitre les diflicultés 
qui s’étaient tout d'abord présentées à elle, mais qu’elle n’aban- 
donnait jioint jKHir cela la négociation. Elle lui annonça que Cecil 
viendrait s'en entretenir avec lui. 

En effet, le ministre d’Elisabetb, ipii se prêtait avec une am- 
bitieuse docilité aux faiblesses et aux lenteurs de s;» souveraine, 
aborda le lendemain la discussion de cet étrange projet avec Paul 
de Foix. Apres lui avoir affirmé que la reine, sa maitresse, ne 
se marierait avec aucun Anglais, jias même avec le. comte de 
Leicesler, (pi'elle aimait non comme un sujet, mais comme un 
frère, et lui avoir dit ijii'il gatjeroH à cet égard m Icte, il lui 
ex|»osa, en les adoucissant un peu dans la forme, les raisons ipi’il 
avait données à Elisabeth contre le pi'ojet de mariage avec Ebar- 
lesIX. Paul de Foix y répondit du mieux ipi’il put; il crut lever 
la prinei|iale objection en proposant de faire régner en Angle- 
terre le second iils ipii naitrait de ce mariage, et de lais.ser le 
royaume de France ;i l’ainé, Cecil se séiiara de lui en l’avertis- 
sant que les difficultés présentées la veille par la reine n’étaient 
p^s un refus de si ])art, qu’elle désirait connaitre la réponse qu'y 
ferait la reine mère avant de prendre une résolution définitive*, 

' Tous CCS (léUiils .sont tin’s ilc la longue dépêclio de plus de vingt pages 
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l’aiil (le Poix fit partir sur-le-champ son secrétaire charijé de 
roiulre eom|ite à la reine mère d(‘ ce (jui s'était passé. Catherine 
de Médicis le renvoya avec des réjwnses fort adroites et très- 
affectueuses, commandant à Paul de Foix de poursuivre vivc'ment 
cette négociation. Ix- secrétaire fut de retour le 22 mai’s, et, le 
23, l’ambassadeur alla trouver Élisabeth. 11 lui ré|K!ta, au nom 
de la reine mère, avec des dévelopiK-ments étendus et d'insi- 
nuantes (latteries, les raisons ()u’il lui avait déjà exposées en fa- 
veur de cette union. Élisabeth parut touchée de cette insistance 
flatteuse. Elle ne voulut pas y ré|>ondre par un refus dont la 
promptitude eût ressemblé à du dédain ou à de la désapprobation ; 
mais elle ne se montra |x)int jMîrsuadée. 

Paul de Foix s’attacha alors à rechercher l’appui de Cecil, de 
Tbroekmoiion et du comte de Leicester, les trois personnages 
(pi’elle consultait avec le plus de confiance et (jui exerçaient le 
plus d’influence sur ses déterminations. Leicester se déclara ou- 
vertcnn'iit pour ce mariage, (jui était impossible, et à l’aide du- 
tjuel d espérait empêcher ceux dont la réalisation était plus à 
craindre, et par là faciliter l'union (ju’il rêvait depuis longtemps 
avec Élisabeth Cecil, cpie Paul de Foix essaya de gagner par de 
grands éloges et les offres les plus séduisantes, lui répondit : 

» Qu'il n’aiiroit csgard ni au roy, ni à aucun don ou récompense 
qu’il en peut espérer, mais seulement au service de Dieu, bien de si 
mailressc et proflit de ses subjecis, et que, autant que ces Irois choses 
s’y pourroient trouver, il y apporteroit tout ce qu’il pourroit de 
bemne afl'oclion ; qu’il avoit lousjours esté fort scrupuleux de sc mes- 
Icr de telles matières de mariage ès partis qui s'estoient cy-dcvaiit 
présentés à la dite dame, de peur qu'il ne luy en mésadvint par(iucl- 
que mauvais événement. » 

Il dit que la reine était encore dans l’indécision et qu'elle 
voulait prendre l’avis de quelques-uns des principaux seigneurs 
absents, entre autres du duc de Norfolk et du comte de Sbrevvs- 
bury ; qu’ils se réuniraient tous auprès d’elle pour la fête de 
saint Georges et (pi’elle les consulterait ; que d’ailleurs elle 
désirait savoir comment le roi était de sa personne, et qu’elle 

(|uc Paul de Foix .adressa à sa cour le 18 février 1565. ribliotlièque nat,, 
vol. DtXXL, Harlay,218‘. 
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redoutait par-dessus tout t|u'on ne dit (prelle s’était inaricc à son 
fils, comme ou avait dit du roi d'Espagne (ju’il s'était marié à sa 
grand'inère. 

Throckmoiion sembla mieux disposé que Cecil. Il promit de 
faire tout ce qui serait en stui [louvoir pour décider la reine lol^- 
qu'elle consulterait, à la Saint-Georges, les principaux seigneurs 
de son royaume. 11 assura, du reste, que la reine penchait beau- 
coup pour ce mariage, qu’elle avait craint d’abord être un arti- 
fice employé pour la détourner d'un autre'. 

Pendant que Paul de Foix s’adressait ainsi à Leicester, à Cecil, 
à Throckmorton, Catherine de Médicis pressait de son côté l’am- 
basKidcur d’Angleterre, Smith, de faire conclure (u-omptement 
ce mariage. Celui-ci était un peu surpris de Umt d'ardeur. « Si 
le roi, dit-il en parlant à Catherine (levant Charles IX, avait 
trois ou quatre ans de plus, avait vu la reine et était amouiauix 
d'elle, je m’étonnerais moins de cet empressement. — Quoi ! 
dit le roi, mais en vérité je l’aime. — Sire, répondit l’ambassa- 
deur, votre âge ne vous permet pas encore de savoir ce que c’est 
que l’amour. Vous l’apprendrez bientôt, car il n’est pas de jeune 
homme, prince ou autre, (pii n'eu passe [lar là. C’est bien ta 
chose du monde la plus folle, la plus impatiente, la plus em- 
pressée, et la plus dépourvue de respect que ce puisse être. » A ces 
mots le roi rougit. « Ce n’est point un fol amour, repartit la 
reine. — Kon, ajouta l’ambassadeur, il doit ivposeï' sur de sé- 
rieux motifs et de graves raisons, et c’est pour cela qu’il faut agir 
avec délibération-, n Mais do plus longs délais ne convenaient 



* Voir, sur tous ces dciloils, la dépêche de l’aul de Foix du St mars 156.">. 
dans laquelle il raconte toute la négociation depuis le *22 mars jusqu'au SI. 
Bibl. nat., vol. DCCXL, llarlay, 2(8'. 

* « If tlie king had three or four ycres more, and liad senetlie Quene's ma- 
jestie, and werc taken in love witli lier, tlieii I would nol marvel at tins hast. 
— VVhie, sayeth the kiiige, 1 do love her in deede. — Sire, quot I, your âge doth 
not yet heare that yoii should (lerfectlie knowvvhat love meancth, liiit yce shall 
shortelic understand yt. For lher is no yongerinan, prince nor other hut he 
doth pas.s hy. Vt is the folishest thinge, lhe most impatient, niost haslic, 
and most witliout resjx'ct, thaï can In; • Wilh that kinge hlushcd. The queue 
said ; «This isnofoolishlovc. — No, Madame, quolh I, is tins wilh res|)ccland 
good grounds and causes, and therefore it inaye he doue with deliheration. » 
{Dépêche de Smith du 13 avril 1865. Slat. pap. Off., France.) 

I. 3 « 
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[ins il lii cour de Friiiice, et Ciitlieriiic de Médicis dit à l'amlKis- 
siideiir qu'il lui fallait une résolution positive avant sou dé|iart 
jKiur nayonne. 

(l'est ce qu’elle manda éealenient à Paul de Foix par sou se- 
crétaire, qui était venu de nouveau auprès d'elle, vers le coni- 
menceinent d’avril, l’instruire de l’état de la négociation. Elle 
lui prescrivit d’obtenir une décision avant le 10 ou le 12 mai. 
Le stîcrétaire de Paul de Foix étant de retour à Londres le 
27 avril, celui-ci eut, dès le 28, une audience de la reine. 11 remplit 
les intentions de sa souveraine on rajipelant à Élisabeth qu'elle 
avait maintenant auprès d'elle, à cause de la fête de s;iint Geoi- 
ges, les pei-sonnages les plus considérables et les plus prudents 
de son royaume, dont elle [jouvait, ainsi qu'elle se l’était pro- 
posé, demander l'avis. Elisabeth lui répondit qu'elle n’en avait 
encore jiarlé (pi’au duc de Norfolk *, mais elle lui promit d’en 
parler à tous les autres, et demanda cinq ou six jours pour se ré- 
soudre. Paul de Foix l'cvit, en attendant, Leicester, (lecil et 
Tlirockmoi ton, et il trouva le .second surtout beaucoup plus froid 
qu'auparavant. Le délai fixé par la reine étant écoulé, il ,se pré- 
senta le 2 mai à son audience, décidé à brusquer le dénoùmcnt. 
Il la trouva toujours indécise, et, dans son impatience, il lui dit 
que le monde avait été fait en six joure, et qu'elle en avait eu 
plus de, quatre-vingts |x>ur déclarer seulement son intention. 
11 ajouta (|u'un plus long retard serait mal pris par le roi son 
maître, et qu'elle-mème laisserait écliap|M*r une occasion de gran- 
deur qui ne se retrouverait plus. Élisabeth répondit que sf le 
monde avait été fait en six jours, c’était par un grand ouvrier, 
à la puissance duquel l’infirinité des bonunes ne saurait être 
comparée ; ipi'elle était naturellement indécLse, et que sa len- 
teur à se résoudre lui avait apporté beaucoup de dommages jiar 
le passé ; qu’elle savait que l’occasion était chauve et rapide, et 
qii'elle avait souvent mani[uc de la saisir au passage ; que cepen- 
dant elle avait, conforméinent à sa promes.se, consulté plusieurs 
de ceux qui se trouvaient maintenant aujirès d’elle ; qu’elle en 
avait choisi de trois sortes ; les uns des plus grands, les autres 

' Dépèclie (Je Paul de Fois à la reine mère du i mid. 
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(les plus prudents, les autres des plus populaires, et que, s’auto- 
risant des instances qui lui éUiient faites par ses sujets pour ipi'ellt' 
se inariAt et assurât la succession à la couronne, elle leur avait fait 
demander, sans leur dévoiler le projet lui-même, ce qu'ils pen- 
saient de l'opportunité d'un mariage avec le roi de France, le 
prince d’Espagne et le frère de l’enq)ereur, les seuls qu’elle pùt 
épouser au dehors ; qu’il était inutile qu’elle rapiwrtàt leur sen- 
timent sur le prince d’Espagne et sur l’arcliiduc Eharles, mais 
qu’en ce qui concernait le roi de France ils avaient exprimé la 
craint(! que ce mariage, dont ils reconnaissaient la grandeur, ne 
nuisît à rindépendancc du royaume, et avaient désiré en déli- 
bérer tous ensemble *. 

Cett(“ réponse était le commencement du refus dont j’ai fait 
connaître le moment et les termes dans le texte de cette histoire. 



Appendix E. 

(P. 196.) 

SCR I.ES RAPPORTS DE MARIE STCART ET DE DARSLEY AVEC PIllUPPE II APRÈS 

LEUR MARIAGE. LEUR PROJET DE RÉTADLIR LA RELIGIOS CATIIOLHJCE ES 

ÉCOSSE ET LEURS PRÉTENTIONS AO ROYAUME d’aNGIEIERRE. 

Marie Stuart et Darnley avaient notifié leur mariage A Phi- 
lippe II, et lui avaient envoyé Francis Yaxley jiour lui faire con- 
naître h'urs bonnes disjiosîtions à l’égard de la religion catholique, 
et lui demander il’assister Marie Stuart dans la revendication des 
droits qu’elle prétendait à la couronne d’Angleterre. Philip|j(’ Il 
réiiondit au nouveau roi d'Ecosse sur son mariage, et fit connaître 
ses intentions relativement aux projets qui lui étaient communi- 
qués par la dépêche du ‘23 octobre 15(ir) qu’il donna à Yaxley, 
et dans la dépêche qu’il écrivit au cardinal Pacheco, afin qu’il 
s’entendit avec la cour de Rome, et décidât le pa[ie. à agir comme 
lui dans les trois cas où la reine d'Ecosse réclamait leiii’s SA’cours : 
1“ contre ses sujets rebelles ; contre les hérétiques et rebelles 

' Dépêclie lie Paul île Fois ilii 10 mai tüCS.Uilil. nal., vol IlC.C.XI., Uailav, 
218'. 
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soutenus pnr Êlisabclli ; ô® contre Elisabctli, pour revendiquer le 
rovauine d’Angleterre. 

Sercnisinio Rey de Kscociii, my nuiy caro y niiiy amado hermano, 
por uiia carta que me escriviô la rcyna de Escocia y j)or olra de mi 
emhajailor en Inglaterra, entendi vueslro casamiento, y Imigue nmcbo 
de saver que se Imviese ereclitailo por vueslro bien y contenlainiciUo 
y por el amor que â viieslros padres lie tenido, el eual se ha de con- 
tinuar eon vos siempre, |ior tener cnlendido que de vuestra grandeza 
ha de resuUar mucho servicio a Diosy al bien de la religion calôlica, 
siendo vos nascido y criado on ella, y asi me alegro con vos deste vues- 
lro casamiento y os riiego que siempre continueis en la volunlad y de- 
lerminacion que haveis tenido â la conscrvacion y aumenlo de nuestra 
sanla fee y religion, que esta sera la mayor y mas principal causa con 
que me podeis obligar, â que yo mire por todas vuestras cosas y os 
l'avoresca en ellas como lo escrivo â la reyna 

« Sercnisinio Rey, etc., teniendo cscrita la carta que iriicon esta en 
que me alegraba con vos del buen suceso y conclusion de vueslro ca- 
sainiento con la screnisima reyna de Escocia mi hermana, llegô Fran- 
cisco Yaxlec vueslro criado del cual recivi la carta que con el me es- 
crivisteis â los (lies de seliembre, y cl me dijo de vuestra parle lodo 
lo que Iraya en comision, que aunque me peso del eslado en que que- 
davades con los rebeldes holgue mucho de enlender por él vuestra 
buena volunlad y delerminacion en lo de la religion y servicio de 
Nueslro Senor, de quien es de esperar tpic os ha de ayudar llcvando 
adelantc vueslro huen propôsilo y yo he de hacer siempre lo mismo 
como le he comenzado agora y lo hart; adelantc con tan buena vo- 
luntad como lo entendereis del dicho Yaxlec â quien he hahlado mas 
largo *. » 

1.0 (JIJK SE nESPOSDE A lAS COSAS QCE PROPU.SO FIIANCISCO YAXI.EE DE PARTE 
UE LOS SERENISDIOS BETES d’eSCOCIA. 

« Que habiendo visto Su Mag** Catûlica las carias de los reyes d’Es- 
cocia, y entendido lo que Francisco Yaxlee le ha dicho de su parte en 
virlud de la creencia que dcllos Iraia, tienc mucho contentamiento del 
casamiento que han hecho, y no puede dejar de loârsclo, œmo mas 
]iarlicularmenle por su mandado cl duque de Alha lo dijo en fiayona 
â su embajador, poixjue siempre â Su Mag^ le parcsciô ser este cl que 
mas convenia : que a Su Mag'^ le ha pesado de haber entendido que 

r I.ettre de l’bilippo il au roi d’Kcosse, 15 oclolire 1565. Arcli. eén. de Si- 
mancas.Est. ln{,dat., leg. 818. 

De S«'govie, 25 ocl. 1565. leg. 8|8. 
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sus vasallos se les començassen â desatacar y hubiesen Ilegado 4 los 
lérminos que le ha informado el dicho su criado y le ha scriplo su 
cmbajador en Inglaterra, y tiene por cicrto que Dios, cuya causa de- 
fienden, no los desanipararâ y Su Mag** Caldlica por su parle los ayu - 
dard de muy bueua gana, como lo hace de présenté de veinte mil es- 
cudos en Flandes, y coij ôrden que se entreguen al dicho Francisco 
Yaxlcc, para que él los llcvc â Escocia, 6 los encaraine por la niejor 
via V con la niayor seguridad que piidiere, y que esta ayuda d todos 
convicne sea sécréta, porque si otros principes tuviesseu voluntad de 
bacer ayuda d sus rebcides, no se la bagan con mayor fuerza enten- 
diendo que los diebos sercnîsimos reyes tienen la de Su Mag** Catôlica, 
y que cuando la reyna de Inglaterra abierlaniente quisiesse hacerles 
la guerra sobre las cosas de la religion, bay inuy buen camino asi 
niismo para que Su Mag'^ les assista y ayude de major fuerza debajo 
de ayuda que el papa les bard, el cual ha dado parte 4 Su Mag** de lo 
que la serenisima reyna d’Escocia le ha scripto y pedidole parescer en 
lo que debc responder, mostrando muy buena voluntad d la buena 
ayuda, y Su Mag“* le responde alabdndosela y diciéndole que se jun- 
tard con él para que debajo de su nombre y del ayuda que lia de dar, 
pueda Su Mag*' conlribuir, y el socorro sca tanto mas gallardo, y que 
este caminar Su Mag*^ Catôlica debajo desta cubierta sera el tiempo 
que eutendiere convenir assi d los négociés parliculares de los dichos 
serenisimos reyes d los cuales Su Mag** ayudard y procurard vayan 
adelante viendo su voluntad y cristiandad. 

« Que en los négociés de Inglaterra Su Mag** Catôlica pide d los di- 
chos serenisimos reyes caminen con grand templanza procurando sicm- 
pre conservai’ la parle que en aquel reyno tienen, que Su Mag^ con la 
que en el puede tener les asislird siempre. Procurando asi mismo de 
no irritar aquella reyna ni aprctarla de manera que la bagan saltar, 
porque parescc d Su Mag** que en ninguna manera del mundo al pré- 
senté sea tiempo de aprelar sobre la dcclaracion de la sucesion sino 
traer la platica viva con la reyna sin llegarla que se baya de rosolver 
basla que se tenga ganada mas lierra, y Su Mag** este donde con mas 
facilidad pueda ayudar d ello y que les pide y ruega mucho que sin 
adverlirle primero y tomar su parescer no se arrojen d cosas estas, 
porque Su Mag"* se le dard siempre con tanta aficion y buena voluntad 
que espera acerlaran lo que se hicicre para que dello succéda tan grau 
servicio d Dios como Su Mag^ cnlicnde que por su medio dellos se le 
ha de bacer. 

« Que deben eslar los liichos serenisimos rey y reyna advertidos en 
mimr inuebo que en las diligcncias que bacen en Inglaterra no pueda 
la reyna en ninguna manera del mundo entender que ellos las bacen 
para durante su vida, porque esto la escandilazaria muebo y daria gran 

36 . 
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occasion para ejecular contra eilos lo tpic pudicsse y en alguna niancra 
scria jiistincar su causa. 

a En lo ütro que peiliô el tlidio Yaxlee que scrihiesse Su Mag** li la 
diclia rcvna île Inglalerra sobre la libcrtad de iniladi Margarita de 
Lemnus (la comtesse de Lennox, mère de Darnley) y para que no dé 
ayuda à los rebeldes de Escocia, que séria i'mtes danar que aprovechar 
a los negocios bacersc instancia con la diclia reyiia de su parte sobre 
ello, por agora no es tiempo y cuaado lo fucre no perderâ Su Mag** la 
occasion de bacerlo como quien liene tan caras las cosas de los dichus 
serenisimos reyes. 

a Cuanto al capitular mas eslrecba amistad tampoco agora lia pares- 
cido ticnqio y pues ellos se puedeii fiar de Su Mag** Catôlica con la 
miiestra que les da de bacelles el socorro. El se lia tanibien dcllos 
como de tan biienos principes y tan ebrislianos, y créé que no faltarân 
;'i su tiempo j lo que por cl diebo Yaxlee le ban enviado â decir y 
oflrcsrer. 

« En lo liltimoqiic pediô de su parle les qnisiessc Su Mag'^ Ealélica 
dar consejo de lo que debian bacer y como se babian de gobernar, 
demas de lo que arriba esta diebo se anade que a SuMag^ Eatélica le 
paresce que deben toniar los diebos serenisimos reyes la \oi por 
agora de caslignr li sus rebeldes y npacigiiar las cosas de su reyno y 
que liecho esto, y estando allanado se podni niirar mas adelante lo que 
convenrâ, y que al embajador de Su Mag*^ Catâlica en Inglalerra 6 li 
don Frances de .\lava que résidé por sus negocios en la coi te de Fran- 
cia O à enlrambos pueden acudir â dar aviso del estado de sus cosas, 
y por su medio sera Su Mag"* Catôlica avisado, y les niandarâ responder 
con la[niayor brevedad que sea possible, y tenrâ advertidos ,â los diebos 
sus embajadores en Inglalerra y en Francia de su parescer en general 
porque en lo particular, sin tener noticia del estado de sus cosas, mal 
lo podria Su Mag^ liaccr que fuese acertado, y que para esto los diebos 
serenisimos reyes debrian tener gran cuidado de avisar muy â menudo 
â él de los diebos sus embajadores ;i quien con mas comodidad pu- 
diessen del término en que estardn sus cosas. 

a En lo demas que el diebo Yaxlee dijo que como de suyo deseaba 
saber si Su Mag** Catôlica holgaria que tomen los diebos serenisimos 
reyes ayuda del rey de Francia, como Su Mag^ no liene otro lin so- 
bre esto ncgocio que el buen succeso del, que cualqiiiera ayuda que 
los venga jiara poder venir al fin que se pretende, se coiilentarâ, pero 
no quiere dejar de advirtirlos que miren miiclio como toman esta 
ayuda, si sera dinero 6 en genle, porque de meler gcnlc estrangora en 
su reyno y principes que huclgan de aeqiiistar eslados, no les venga 
algun dano no pensado muyor que el que quicren remediar *. a 

‘ I.a respuesU que Su Magestad mandô dar por escripto à Francisco Yaslee, 
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I KTTBE CE l'IlILII’l'K 11 AC f ACDINAl l•AC^E^;0, Cl’ 18 OCTOBRE iriGTl. 



« Por vueslra caria de dos de setiombre vi lo que Su Santidail os 
liavia mandado que me escriviesedcs acerca de la ayuda y favor que la 
reyiia dé Escocia le lia enviado â pedir, querieiido que yo lo eiileiidiese 
y que le dé mi pareccr sobre ello, y cumplieiido eu esto lo que Su 
Santidad quicrc y manda, le dircis lo primcro que bcso sus santns piés 
por baver teiiido por bien de comuniearrae este negocio y conlianza 
que de mi bace, que lo estimo en lo que es razon, y cicrto lo puede 
baecr en loda cosa conio de tan vcrdadero y obediente bijo y que tan 
de veras desea agradar y dar todo contcntamieiito a Su Beatitud, y que 
la buena voluntad que muestra para Tavoresccr y amparar aquclla 
princesa tan cristiana y virtuosa y que tanta nccesidad tiene de ser 
lavoreseida y amparada en el estado y traliajo en que se balla, es obra 
inuy propia y muy digna de su santisimo celo, y muy conforme a lo 
que de Su Ileatitud se dévia esperar y porque tambien lia tenido re- 
curso â mi la dieba reyna y representadome lo mismo que à Su Saii- 
tidad y pedidonic ayuda pur medio de mi embajador que esta on Iii- 
glateira , y con la noticia que tengo de aqiicllas partes lie bien ' 
considerado la calidad deste negocio, direis à Su Santidad que lo que 
acerca del se me ofrece es : 

« Que la diclia reiiia J’Escocia puede ténor necesidad en très niane- 
ras, la una aviéndolo de baver con solus sus sûbditos en cago que se 
le rcbclen para reducirlos y hacerlos venir â su obediencia y sostener 
la religion en aqiiel reyno. La otra qucrietido la reyna de Inglalcrra 
lavorescer abiertamenle à los berejes y rebeldes d'Escocia contra su 
reyna y inoverles por eslo y por asegurarse del temor que délia tiene 
gnerra clara y abiertamente. Y la tercera veniendo â términos de qiie- 
rer la reyna d'Escocia alcanzar por armas el dcreclio quo prétende 
tencr a la succession de Inglaterra. En todas très maneras me parcsce 
que Su Santidad harâ una cosa y demoslracion muy conveuiente â 
su santisima persona en ayudarla y favorescerla, en lo cual yo no 
me quicro salira Tuera, antes entiendo concurrir y ayudar a ello de 
muy buena gana, y el ponerlo on efecto podrû ser de la manera si- 
guiente. 

a Quanlo a lo primero que es contra los rebeldes de Escocia, mien- 
Iras ellos no fueren fomenlados y ayudados de otro principe eslrim- 
gero, no puede ser grande su fuerza, y asi cou pcqueùa ayuda que 



gentil hombre de los reyes d’Escocia. En Segovia, 2S de oclubre t U75. Arcli. 
gén. dcSimancas, leg. 818. 



Digitized by Google 




422 



MARIE STÜART 



demos & la reyna los podrâ suhjetar y casligar y hacer el efeclo que se 
pretende, y esta podrâ ser en dincros, y mientras pudierc scr sécréta 
sera de menos riiirtor y de mas efeclo, y aprobândolo y tcniéndolo as! 
por bien Su Sanlidad me paresce que le deve mandar cnviar luego la 
cantidad que fuere scr\-ido, que yo asiniisnio he ya embiado credilo â 
Diego de Gusman mi cmbajador on Inglaterra para que desde alli con 
el secrelo y buen modo que conviene, vaya socorriendo â la dicha reyna 
de Escocia, por que me persuade y tengo por cierlo que desta manera 
aqucllo se remediarâ y atajarâ. Viniendo el secundo caso, serâ menester 
ayudar â la dicha reina d’Escocia con mas caudal, y haviendo de ser el 
caudal grande se podni mal hacer sccrelamenle.y agora sea endinero, 
agora sea con genle pagada, yo (|uiero que cl nombre de la ayuda toda 
sea de Su Sanlidad, yconlribuir yo secretamenle para cl efeclo, de 
manera que lodo lo que se liiciere se atribuisca al socorro y ayuda de 
Su Sanlidad y que sea suyo el nombre y el bonor. 

« El tercero caso es negocio de tan grandes dificultades y inconve- 
nienles que se deve mirar muebo primero que se entre en él, y no 
tomarlo fuera de liempo, y asi me paresce que Su Sanlidad deve en- 
viar â aconsejar â la dicha reyna d’Escocia como yo tambicn se lo lie 
aconsejado que en eslo camine con gran lemplanza y cordura, porque 
salir â ello sin razon séria poner en grande aventura el snceso, que 
aguardando â lomarlo en liempo conveniente, no puede dejar de ser 
bueno que entre tanlo ella procure de tener sus servidores ganados en 
Inglaterra y de alraer asi todos los mas pudiere sin que se baga ni 
camine por via que. la reyna de Inglaterra en ninguna manera del 
mundo pueda pensai- que lo que se négocia sea para durante su vida, 
y que aunque sc Iraya como se deve traer siempre la plalica viva con 
la dicha reyna de Inglaterra para que déclaré â la d’Escocia por sa 
successora, nunca la apricle â que se resuelva, si ya no se viese el 
negocio tan hecho y en lérminos que se luviesc seguridad de la buena 
resolucion, pues ântes séria destruirlo lodo, que quando el liempo 
llegare de desenbrirse y procurarse el efeclo, entonccs >Su Sanlidad 
y yo veremos la forma en que debeinos favorcsccr y ayudar la causa 
de Dios que es la que sosliene la reyna d’Escocia, pues se entiende 
evidentemente ser aquella la puerta por donde ba de entrar la reli- 
gion en el reyno de Inglaterra. viendo por el présenté cerradas todas 
las otras, que yo no faltaré de adverlir â Su Sanlidad siempre de todo 
lo que enlendiere en esta materia, ni de tener con Su Beatitud la cor- 
pondcncia que la calidad é importancia délia requière, y que asi su- 
plico â Su Sanlidad mande hacer conmigo lo mismo por su parte, 
para que podamos procéder en el negocio en la confomiidad que con- 
viene y llevarlo al fin que se prétende. 

s Todo esto direis asi nienudamenle â Su Sanlidad y me avisareisde 
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lo que os respondierc y vcsolution que en ello tomare, para que yo me 
govierne conforme à clla y â su volunlad, y se ftane el mas tiempo que 
se pmiiere, en lo que se Imviere de tiacer. Muy R‘*“, etc... De nuestra 
casa real del Bosquc de Segovia, â 18 de octubre de 15C5 >/ 



Appendix F. 

iP. 2-25.) 

scn LES nAPPOBTS DE MARIE STDART ET DE DAVID BICCIO. 

[^'s rnpiioi ts de Marie Stuail avec David Riccio furent d’une 
familiarité extraordinaire, et donnèrent lieu à une jalousie natu- 
relle de la part de son mari. Outre la confiance extri'ine que Marie 
Stuart lui accordait, il était admis intimement à sa table, et il 
passait auprès d’elle, dans sa chambre, les soirées fort avant dans 
la nuit. Darnley se crut déshonoré par Riccio, et, d’accord avex 
son père Lennox, ainsi qu’avec les amis de sa maison, il résolut 
de se défaire de lui *. 

Lorsque les conjurés discutèrent dans quel lieu David serait 
surpris et tué, il fut question de le prendre dans sa propre cham- 
bre; mais le roi s’y refusa, parce qu’on n’était passùrdel’y 
trouver. 

B For, » dit-il, B Ibe tasl nighl helarried laie with the Queen's ma- 
jesly » 

Ou parce qu’il couchait dans un autre cabinet, et quelquefois 
dans la cbambre de l'intendant italien de Marie Stuart, qu’on ap- 
pelait seiijnior Francis. 11 aima mieux qu’on se défit de lui au 
moment où il souperait avec la reine. 

B Tliereforc lie vvould bave liini taken al siipcr-timc silling vvilh 
ber niajesly al llie table *. » 

C’est ce qui fut exécuté. Après que David eut été entraîné hoi-s 

I En Segovia. Archives générales deSimancas, Negociado de Eslado, Iiigla- 
terra, leg. 218. 

* W|>êclie de Itandolph il Leicester du 15 février 1566, dans Tyller, l. VU, 
p. 2.V, el de Bedford et Itandolph à Klisahelh du 6 mars 1566, ibid., p. 30. 

’ Keith, Appendix, p. 122. 

* Ihiil., |). 122. 
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du cabinet de la reine par les conjurés, Damley resta avec elle ; 
il essuya ses reproclies et lui adressa les siens, l.es ifriefs fju’il 
avait contre elle avaient été déjà connminiqués, avec ses proji'ts, 
au gouvernement anglais dans les dépêches de Randolph à Leices- 
terdu 13 février Ihfiti, et de Bedford et de Randolph à Élisabeth 
du G niaiï 150G, où il était représenté comme ayant la certitude 
de son déshoimeur. 

« I know, that lie knowcth himscir, thaï lie luilli a partaker in play and 
gaine willi liim, » érrivait Randolph le 13 février..., < you bave heard 
of divers discords and jarrers bclween liés queen and lier liusband... 
piirtly fort that lie lialli assured knowledge of siicli usage of hcrsell as 
allogi'tlicr is intolérable lo lie borne, wliicli, it were not overwell 
known, we woiild 1ml bc very loatb to lliink tbat il could be triie, » 
écrivirent le 0 mars Bedford et Randolph à Cecil. (St. pap. OIT. et 
Tyller, t. VII, p. 30.) 

Darnley s'en expliqua alors avec la reine elle-même, qui lui 
dit : 

« Wbal offence bave I given you tbat you sboiild do me such sbaine? 
— The king answcred : I bave good reason for me, for since yonder 
fellow David came in crédit and familiarily wilb your majesly, you 
iieitber regardcd me, enterlained me, iior tnistcdnie aller your wonled 
fasbion; for every day beforc dinncr you were wont lo corne to iny 
cbamlicr, and pasl Ibe lime witb me, and Ibis long lime you bave not 
done so ; and wben 1 came to your majesty’s cbambcr, you bore me 
little campany except David bad been tbc lliird person ; and aller sup- 
per your majesly used lo sil up at tbe cards wilb llie said David lill 
une or two after midnigbt : and tbis is lhe entertainment that I bave 
of you Ibis long lime. — lier iiiajcsly answered, tbat it was not a 
genlle woman’s duty lo corne to lier busbaiid’s cbamber, but rallier 
llic busbaiid to corne to tbe wife's. — The king answered, bow came 
von lo my cbamber in tbe beginning, and cver till wilbin lliese six 
montbs, tbat David fell into familiarily wilb you? Or am I fail’d in 
any sort in my Ixidy? Or wbat disdain bave you of me? Or what of- 
fences bave I done you tbat you sbould coy me at ail times alike, 
seeing I am willing lo do ail tbings tbat becomelli a good busband ? 
Suppose I be of mcan degrec, yet am 1 your busband, and you pro- 
mised me obédience al tbe day ofyour marriage, and that 1 sbould be 
participant and equal wilb you in ail tbings; but you bave used me 
otberwisc by tbe persuasion of David*. » 

I Keilli, A|)|iemli\, p. 123 cl 124. 
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Cet (•traflgc enlretii ii est coin[ili‘tc iiui’ le réi'il(|ue le eoiiile île 
Bedford et llandolpli envovèiei)t au conseil d’Aii'>lelerre, récit 
fait d’ajirès le rap|)ort du capitaiiie (larew, ijui était dans ce nio- 
nient à Ediinlionrp, où il recueillit ce ijui s’était passé de la hou- 
clic des acteurs eux-mêines, et entendit également Marie Stuart 
etllainley et d'après ce que dirent les exécuteurs mêmes de 
l'attentat lorsipi’ils s’enfuirent en Angleterre. 

R Slic hlained grcatlyc lier liusljaiule, tlial was (lie aullior of so [uwle 
au acte. It is sayde lliat lie dyd aiisiver, thaï David liad more coiiipa- 
iiie ol'her body tlian lie, l'or tlie spacc of Iwo moneths, and lliereforc, 
l'or lier bonor and bis owiie conlentcment lie gave bis consent lliat lie 
shonld lie taken awaye. — Il is no(, saytli slic, llie, womaii’s parle lo 
secke llic luisbandc and llicrcfore in Ibal llie limite was bis owne. — 
Ile said, thaï wbon lie came sbe eilber woldc nol, or made bcrfcll'c 
seike *. » 

Bedford et ltandoI|di ajonlent sur cette communication ; 

B It is onr paris rallier to passe Ibis matter over in silence, tban lo 
makc anyc suebe rcbcrsall id'lbings commiltcd unto us in secret, but 
wc know lo wbom wc wryte, and above ail Ihings to yoiir wisedoms’. » 

Paul de Foix, dans une dépêche du 20 mars 1560, écrite à 
Catherine de Médicis, et que M. Teulet vient d’extraire de la Bi- 
bliothèque nationale (fonds de Saint-Germain-llarlay, n° 218, 
t. I, cüt. XVI, fol. ii, v“) et de publier, t. Il, p. 1 17, des l*icccs 
et documents relatifs à Vhistoirc â'Ècosse; Paul de Foix, après 
avoir donné un récit du meurtre do Biccio et des vengeances que 
Marie Stuart en a tirées, dit ; 

B Et non contante de cela a faict deslerror le corps diidicl David du 
cimetierre où il csloil et l'a remis dedans l’église *, en une sepullui e 
honoralilc, au rang des roys, d’où les malveillans prennent occasion de 
mesdire, comme aussi pour avoir recen en l’estât de secrétaire son 
frère (Joseph Riccio), monslranl le vouloir beaucoup advancer, encore 
qu’il ne soit que un jeune homme do xvni ans et de nulle suffisance. 

« Les causes de la mort de Davil on en allègue deux principales qui 

t TheEarl of Bedford andRandolpb lo ihe councillof Ingland. DansWrigbl 
Queen Elisabeth and her limes, t. I, p. 226, et dans Ellis, t. II, ]i. 211. 

’ 228. 

’ Ibid., en note. 

* D'IIolyroodi 



Digitized by Google 




426 



MAUIE STUART 



l'uroiit mandées à la roync d’Anjrleterrc ; l’une est i|ue lâ ro\ , quel- 
ques jours auparavant, environ une heure après niinuicl, scroil allé 
heurter à la chambre de la dicte dame qui estoil au-dessus de la sienne ; 
cl d’aultant que, après avoir plusieurs lois heurté, l’on ne luy respon- 
doil point, il auroit appelé souvant la royne, la priant de ouvrir, et 
enfin la menaçant de rompre la porte; à cause de quoy elle luy auroit 
ouvert. Laquelle ledicl roy trouva seule dedens ladiclc chambre; mais 
ayant cherché partout, il auroit trouvé dedans son cabinet ledicl David 
en chemise, couvert seulement d’une robe l'ourrée. — Qui est la prin- 
cipale cause. 

« L’aultre csloit parce que la royne d’Ecosse ne vouloit consentir 
ni accorder qu’il fust couronné roy, et aussi refl'usoit presque tout ce 
que le roy luy demandoil, ce qu’il cnydoit procéder du conseil que le- 
dicl Davil donnoit à ladictc dame; à cause de quoi il s’esloit grande- 
ment irrité. Aullanl en pensoient tous les seigneurs pour leur parti- 
culier » 

Evidemment le fait auquel ramhassadcur de France à Londres, 
Paul de Foix, attribue la mort de Iliccio n'est ps exact. Riccio 
ne fut pas surpris dans la chambre de la reine par Darnley deux 
jours avant le meurtre. Le meurtre était arrêté entre le roi et 
les conjurés depuis bien plus de ttuups. Si Darnley avait surpris 
Riccio, il n'aurait pas manque de le reprocher à la reine. C'est 
vraisemblablement la connaissance que riiistoricn de Thon aura 
eue de cette version qui lui aura fait dire : 

« Rex qui ad uxorem redicrat... acceplo Rizium cubiculum regina; 
ingressum, ipse ad ostiolum, cujiis clavtm j)cnes se setnper habebat, 
accessit ; ac prœler morcin intus oppesulatuni quum orfemlisscl, cl pul- 
sanli nemo responderet ex co magnani iranini molem aiiimo loquens 
lolam cam noclem pcnc insoinnem cgit, » etc. {'fliuanus, l. II, in-l'ol., 
lib. XL, g 13, p. 556.) 

Ce qu’il y a de certain, c’est que la jalousie de Darnley et son 
ambition, les familiarités excessives et l’intimité compromettinte 
de Marie Stuart avec Riccio, et son éloignement pur Darnley fu- 
rent causes de l'attentat commis contre, le secrétaire italien. Les 
partisans de Marie Stuart, voulant écarter d’elle ce soupçon, ont, 
de leur côté, fait de David Riccio une espèce de vieillard. Arrivé 
en Ecosse en 1562, à l’âge de vingt-huit ans, il en avait un peu 

' Tculel, I. U, p. 149, 120. 
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plus de trente et un lorsqu'il fut tué. Or voici ce qu’écrit de lui, 
en 1587, Blackwood, contemporain et pensionnaire de Marie 
Stuart, immédiatement après la mort de cette princesse : 

« Il y avoit aussi le secrelairc de Sa Majesté, nommé David Riccio, 
Piémontois de nation, homme de fjrande expérience, et qui entendoit 
des mieux les aflaircs d’Estat, lequel esloit bien respecté de sa mais- 
tresse, non par aucune l>cauté ou l>onne grâce qui fust en luy, estant 
homme assez aagé, laid, morne, mal plaisant, mais pour sa grande fidé- 
lité, sagesse et prudence, et à cause de plusieurs autres bonnes parties 
dont son esprit estoit dignement orné » 

Ant. Herrera copie Blackwood dans son Hüloria del reyno de 
Escocia, publiée à Madrid en 1589 *; et Nicolas Caussin, dans 
l'Histoire de l'incomparable reyne Marie Stuart, copie les ter- 
mes mêmes * dont s’t^t servi Blackwood. Enfin l’Écossais G. Co- 
næus, de l’oixlre des prédicateurs, dit (VitaMariæ Stuartæ) : 

« Erat autem bic Riccius ex ea Italiæ parte quæ ad radices Alpium 
jacet; senex quidem et corpore deformis, sed, ob eximiam lidem et 
priidcntiam, Mariæ pcrcariis, adeoque a secretis *. » 



Appendix g. 

. (R. 281.) 

I.ETTRES ET STANCES ADRESSÉES A BOTRWEI.L ET ATTRIBUÉES 
A MARIE STUART. 

Je ne reviens pas sur les faits qui, avant le meurtre de Darnley 
comme après, incriminent Marie Stuart d’une manière si grave, 
ni sur la déposition de Paris, qui l’accuse formellement de com- 
plicité, ni sur les confessions de Ilepburn et de llay de Tallo, dont 
le premier déclara qu’elle connaissait le projet de meurtre ; j’en 
arrive aux lettres qui corroborent tous ces faits et que ces faits 
appuient et expliquent. 

* Martyre de Marie Stuart, royne tFEscosse, dans Jebb, t. Il, p. 202. 

* Ibid., p. 575. 

» Ibid., p. 57. 

* Ibid., p. 24. 

1. 37 
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Ces lettres, trouvées dans la cassette d’argent, le 20 juin I ')G7, 
étaient au nombre de huit Elles étaient en français, ainsi que 
les douze sonnets ou stances - qui furent produits devant le par- 
lement d'Écosse et les commissaires d’Élisal)ctb en Angleterre. 
Ix’s lettres originales et les sonnets ou stances que Morton remit 
à Murray aj)rès que Murray fut revenu du continent en Écosse 
lK)iu' y être régent, que Murray communiqua au conseil privé et 
au parlement d’Écosse en décembre 1507, qu’il porta en Angle- 
IfU’re au mois d’octobre 1 508 et mit sous les yeux des commis- 
saires d’Élisabeth à York et Westminster, dont il conserva le 
dépôt tant qu'il vécut, qui passèrent successivement sous la garde 
des régents Lennox, Mar, Morton, et des mains de ce dernier 
aux mains du comte de üowrie, dans la possession duquel elles 
se trouvaient en 1582^, se perdirent ajirès que Gowie eut été 
décajûté en 1584. Elles tombèrent au pouvoir de Jacques VI*, 
intéressé à anéantir les preuves de la culpabilité de sa mère. 11 
est probable qu’elles disjiarurent par la môme raison qui a fait 
disparaître la minute des confessions de llepburn et de Ilay de Tallo 
sur l’échafaud, minute dont une copie certifiée avait été présen- 
tée à Westminster® les 7, 10, 12 ou 15 décembre 1508. 

Ces lettres n’ont donc été conservées qu'en copies. En même 
temps que les originaux avaient été communiqués aux commis- 
saires anglais, on en avait produit dos traductions en écossais 
et en anglais. La traduction écossaise était faite mot pour mot ®. 
C’est cette traduction écossaise que G. Buchanan, l’un des com- 
missaires du parti du jeune roi à York et à Westminster, a im- 



' Anderson, t. Il, part. I, p. 139 ù 13ô. — Male. Laing, t. II, p. tSOà 238. 

* Déclaration de Murray à Midlcmore en juin 1568. — Male. Laing, t. I, 
p. 336, et [’résentation oflicielle de ces pièces au\ commissaires d’Élisabeth, 
le 7 déc. 1568, dans Male. Labig, 1. 1, p. 237. 

’ Voir dans Robertson, lUsserlalion on lhe Kiiif/ Iteiiry's nmrder, la cor- 
respondance entre 11. Bowes et Cowrie à ce sujet. 

* Ibid. 

* Voir ces confessions dans Male. Laing, t. II, p. 289, d’après Bnchaiian'x 
Détection, qui les a imprimées courormemeut aux pièces produites, et voir, 
sur cette production 6 Westminster, Anderson, 1. 1, préf., p. ix, et t. IV, 
part. 11, p. 171 à 175; Goodall, t.l, pn^., p. xv;et Male. Laing, t. II, p. 1 5 5. 

* « Quilt letter was wrilin inFrfwcA, and heir ensewis translalit worde for 
worde. » (Anderson, t, 11, p. 129.) 
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^iriiiiée dans sa Deteclion of the doings of Mary, Qticcn ofScots, 
en mettant en tète de cliaeune des huit lettres les [ireinières li- 
gnes de l’original français *. (l’est sur cette dernière traduction 
•[u'a été faite la nouvelle version française que nous en avons et 
qui fut imprimée en février 1572, sous le titre : A Êdimbourg, 
par Thomas Waltem, 1572*. 

N’ayant plus les originaux, il s'agit de savoir : 1” si les copies 
qui nous restent des lettres sont conformes, quant à leur contenu, 
aux originaux j)erdus ou détruits; 2“ si ces originaux peixlus ou 
détruits étaient de la main mémo de Marie Stuart. 

Quant à la conformité du texte que nous avons avec le texte 
qui est perdu, il y en a des preuves certaines. Au moment même 
où les lettres furent montrées aux trois commissaires anglais à 
York, en octobre 1568, R. Sadler, l’un de ces trois commis- 
saires, en prit trois extraits ’ intitulés, le premier : The speciall 
words in the Queue of Scotts lettres, written with lier ovme 
hunde to Uothwell, deelaring the inordynale and filthie love 
belwùrt hcr and him, be thés in effeet hereafter folowing; le 
second : The speciall words in the saide lettres, deelaring her 
halred and detestaeion of her husbandc; enfin le troisième ; 
The speeiall words of the saide lettres, touching and deelaring 
the conspiracie of her husband's deth. Ces trois extraits, qui 
remplissent trois pages in-4“ et qui sont tirés do la preinici’c 
lettre écrite de Glasgow, contiennent identiquement les mêmes 
choses que cette première lettre dont je me suis servi. Je vais en 
citer quelques preuves : 

« Estant partie du lieu où j’avoyc laissé mon cœur, il se peut aisc- 
nicnt juger quelle estoil ma contenance, veu ce que peut un corps 
sans cœur. r> (Jleiiioires de l’Eslat de France, etc., l. I, p. 158.) 

it Tliat slie being depurted froin llie place wliere slic Icl'lc ber liarle, 



‘ .Vnilcrson, l. Il,p. 1-29 à 155. 

* l.e lieu cl le nom sont conlrouvés. Male. Laing, 1. 1. (le fut à la Itocliellc 
ilue parut cette ver.sion faite sur la traduction écossaise. Voir la disserlation 
eie Male. I aing à ce sujet, t. 1, p. 251 à 294. 

’ The Siale l’apers and lellers nfair Ralph Sadler, vol. III, p. 95 à 98, in 4’. 
Kdiiiburg, 1809. Il y a au dos de ces extraits : « Tlic most consyderable ivt- 
pers. » 
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il was caisc lo Imj judgcd what was hcr counteiiauncc, seing slie was 
no raorc llian a body withoiU a harte. » (Sadler, t. 111, p. 95.) 

a Et si je n’eusse appris par l’expérience combien il avoil le cœur 
mol comme cire et le mien estre dur comme diamant, et le quel nul 
Irait ne pouvoit percer, sinon dcscochc de vostre main, peu s’en cust 
fallu que je n’eusse eu pitié deluy. Toutesfois ne craignez point : ceste 
forteresse sera conservée jusques à la mort.» {Sfemoires de V Estai, etc., 
p. 160 V®.) 

a That if she liad not had a profe of ber husbonds hearte of wax, 
and knowing ber owne to be of diamond (whereinto no sbolle couldc 
makc breebe but that whicb cam out of Bothwells bande), sbc wolde 
bave almost pitié of bim, bidding Botbwcll no to feare, for tbe place 
sboulde boldc unto tbe detb. » (Sadler, t. III, p. 95.) 

a Faites-moy sçavoir ce que vous avez délibéré de faire touchant ce 
que sçavcz, afin que nous nous entendions l'un l’autre et que rien ne 
SC face autrement. » [Mémoires de l'Eslat, etc., 1. 1, p. 161 v“.) 

« She prayclh Bothwell to advertise ber what hc dolh delibcralc lo 
do in tbe malier hc knowethe of upon tbis poynt, to tbe endc tbe onc 
of them may well understonde another, so as nothing l'aile in defaulte 
lhercof. 8 (Sadler, 1. 111, p. 97.) 

« Maintenant je vien à ma délibération odieuse : Vous me contrai- 
gnez de tellement dissimuler, que j’en ai horreur, veu que vous me 
forcez de ne jouer |>as seulement le persoûage d’une traîtresse. Qu'il 
vous souvienne que si l’affection de vous plaire ne me forçoit, j’aymc- 
roye mieux mourir que de comettre ces choses : car le cœur me scigne 
en icelles. » [Mémoires de l’Estat, etc., t. I, p. 162 r“.) 

« That sbc was now going to ber fasebious and lotbsome purpose, 
whicb she did abhorre, and that therein sbc dyd tbe office of a trayte- 
rcs.se ; and that if it were not to obey bim, she had betlcr bc ded then 
do it, for ber hearte did blcde at it. » (Sadler, t. III, p. 97.) 

« Mais si ne m’esjouyray-jc jamais à tromper celuy qui se fie en 
moy. Ncantmoins vous me pouvez commander en toutes choses. Ne 
concevez donc point de moy aucune sinistre opinion : puisque vous- 
mesmes estes cause de cela. Car je ne le feroyo jamais contre lui jwur 
ma vengeance particulière. » [Mémoires de V Estât, etc., t. I, p. 163.) 

<t But sbc can not rejoyse lo deccyvc any body thaï trusthilb ber ; 
but Bothwell may commaundc ber in ail tbings : bidding bim bave no 
ill opynyon of ber for that cause, for that he is tlic occasion of it him- 
self; because for ber owne particuler revenge sbc wolde not do it. » 
(Sadler, t. III, p. 97, 98.) 

Tous les autres extraits faits par Sadler sont semblables aux 
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passages convs(K)ii(laiits dans la leltre conservée. Une lueuve de 
plus de l’entière conformité des lettres produites à York et West- 
minster et des lettres publiées, c’est la traduction anglaise de la 
l)remière et longue lettre écrite de Glasgow, traduction faite en 
décembre 1508 aux conférences de Westminster sur la lettre 
originale, et endossée de la main même de Cecil *. Cette, traduc- 
tion anglaise est identique avec la lettre française. 

Voilà pour l’exactitude du texte des lettres publiées. Voyons 
maintenant pour l’authenticité des lettres perdues ou détruites ; 
ont-elles été écrites par Marie Stuart et étaient-elles de sa main 
lorsqu’on les a trouvées et reproduites? Les témoignages abondent. 

Dans une dépêche de Tlirockmorton à Élisabeth, du 25 juillet 
1567, quelque temps après l’arrivée de cet ambassadeur à Edim- 
bourg, ces pièces sont mentionnées comme émanant de Marie 
Stuart ; 

« Thirdly tbey, » dit-il en parlant des seigneurs écossais qui avaient 
emprisonné la reine à Lochleven, a mean to charge hcr wilh llie niur- 
der of hcr husband, wliereof (Ihey say) they bave as apparent prool 
against lieras may be, as well by lesUmony of heroxvn hand loritiug, 
which lhey hâve recovered, as also by sufiicieiit witnesses*. » 

Ces lettres et ces pièces restèrent entre les mains du chancelier 
Moi ton jusqu’au moment où il les remit, en présence de témoins, 
au régent Murray qui les produisit, le 4 décembre 1567, de- 
vant le conseil privé d’Écosse, où se trouvait Kirkaldy de Grange, 
qui mourut chevaleresquement |iour la cause de Marie Stuart en 
1575. Le conseil reconnut que les lettres étaient écrites de sa 
propre main. 

< Hcr previc lettres wriitin and subicrivit with her awen hand and 
sent by hir to James Erll Boithwcll cheifle exccutor of the said horrible 
murder *. s 

' Voir Haie. Laing, qui la donne p. 151 de son second volume. Voir aussi, 
1. 1, p. 27*. 

* Dépêche de Tbrockmorton i Elisabeth du 25 juillet 1567, dans Keith, 
p. 426. 

^ Discharge to mylord Morton, etc., dans Keith, llv. Il, appendix n'XVll, 

p. 1*0. 

* Copy of an act of sccrctt counscll, apud Edinbuig, quarto die mensis de~ 
cetnbris amo Domini 1567, dans Hayncs, p. 45*. 

37 . 
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il déclara sa complicité certaine dans ce ineurlre : 

« It is most certcine lhal slie was pievie, art and pari, and ol' llie 
aclnall devise and deid ol llic foirraencionit minilicr of llie kingo, lier 
lawchrull Imsband * . » 

« , 

Egalement présentées au parlement d'Ecosse, rpii s’assembla 

le 15 décembre 1567, elles furent considérées comme écrites de 
sa propre main par celui-ci, tpii donna la déclaration suivante de 
de sa culpabilité : 

« Thaï Ihc cause and ail Ihingis dependand thairon... was in llie 
said Qucnis awin dci'ault, in so far as, be divers her prévis lelleris 
u'ritiin halelie wilh her awin /mnd, and sendbylier lo James Sumlynie 
Eric of Bolbwcll, chicf cxeculour of the said liorribill inurUiour, as 
weill befoir the conimiting lhairof as thairc aller. And by hcr un- 
godlie and dishononrabili proceding to anc prctcndil mariage wilh 
bini, suddanlic and unprovisitlic lliairefter, it is maist ccrtanc, lliat 
site was previc, airt ami pairl of llie actuall devise and deid of Ibe 
luirnamit inurlbour of the King hcr laucbfull Imsband, and fatlier to 
mir soverane lord, connnitlil by the said James Sumtyinc Eric of 
Bolhwellc, bis complices and partakeris*. » 

Dans ce parlement du mois de décembre ipii fut très-nom- 
breux, et dont les membres sont indirptés dans Anderson (t. II, 
p. 2'28-29), il y avait beaucoup de lords, amis de Marie Stuai t, 
ipii avaient soutenu sa cause jnsque-lâ, et qui la soutinrent encore 
plus tard. Panni ces derniers étaient Argyle, lluntly et llerries. 
Iluntly et Argyle furent même lords des articles. Aucun d’eux 
ne protesta contre l’autbenticité des lettres 

Environ un an après, lorsque Élisabeth envoya des commis- 
saires à Yor k, pour juger le débat entre Marie Stuart, qui s’était 
réùjgiéc en AngletenT, et les lords du parti qui l’avaient dépos- 
sckléc et qui gouvernaient l’Écossc sous le nom de son fils, Murray 
fit voir les lettres et les autres pièces de la cassette d’argent aux 



’ Copy of uii ai t of teiicll coiinsdl, apud bdlidnirg, ipt :rlu die uieiisis de- 
cemltris anno Domini 1567, dans llayncs, p. 454. 

* .\ctcs of Ihc l’arliamenn lioldcn in december 1567, dans Anderson, l. Il, 

l>. 2-21, Ü22. 

^ Male. I.aing, t. I, p. 153. 
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cuniiiiis»aires an^rlais. Lu duc de Norfolk, le comte de Susses, 
sir Ralph Sadlcr, écrivirent à la reine d'Angleterre : 

« Allcrwards llicy slicwed unto us one horrible and longe Icller of 
her owii hand, as lliey saye, conleynin;; foule mallcir, and alioiuinable 
lo be eilber Ibougbl of, or lo be wrilten by a prince, with diverse fond 
ballades of ber own band; wbidt letlers, ballades, and olher wrilings 
befoie specified wcare closcd in a litle cofterof silver and gille, bcrc- 
lüfore geaven by ber lo Buihaille. The saidc IcUcrs and ballades do 
discover such inordinate love beUvecnc her and Bolliaille, her looth- 
soinencss and abhorringe of hcr husbaïul tliat was nmrdercd; in such 
sorte as a verie goo<l and godlie man can nol but detest and abhorre 
lhe same. And lhese inen heare do constantUe affirme thesaid letlers, 
and olher torilings, u^hich lhey produce of her owii hand, lo be her 
uten hand indede, and do offer lo swcar and lake their oaths Ihere- 
upon, the mallcir contained in them being such as could nol be in- 
vcnled or devised by anic olher lhan by her seifo ; for lhat lhey dis- 
coiirsc of some things, which « are unknowcn lo anie olher, lhan lo 
hersclfc and Bothaille, and as il is hard lo counterfiltc so manie, so 
the maltcr of them and the manner how thèse nien came by Ihcni is 
such as it sccmelh, lhal God (in «hosc sight murder and bhidshed of 
the innocent is abhorainable) wold nol permit the sanie lo be hid or 
concealcd * . » 

Tous les li ois la jugeaient coupalile, si les lettres, comme on 
ranirmait et comme il y paraissait, d'ajirès le contenu même, 
étaient écrites par elle. Ils les trouvaient suffisanlci : 

« To convinco hcr of lhe delcslablc crime of lhe murder of hcr hns- 
band, «hich in our opinions and consciences, if lhe said lellcrs be 
icritlen tvilh her own hand, is verie hard lo be avoided*. » 

Le même jour 11 octobre, le duc de Norfolk écrivit au comte 
de Pembroke, qui était grand maitre de la maison de la reine 
Élisabeth, en lui donnant sa propre appréciation : 

«... Yffthe l'acte shall be Ihowght as détestable and manifeste to 
yon, as forowghl «e cane pcrceave yll seinelhc herc to us *.» 

* I.cllrc du duc de Norfolk, du comte de Susscx et de H. Sadlcr, à Élisa- 
beth, du 11 oct. 156s, dans Anderson, t. IV, part. 11, p, 62, 65. 

* liid., p. 63. 

^ Lettre du duc de .Norfolk au comle de Pembroke, dans Anderson, t. 1V« 
parti 11, p. 77. 
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Le duc de Norfolk ne lit jr.is seuleiiieiit coniuiilre son sentiment 
à cet égard [lar ses lettres, il rexprima confidentiellement à Ba- 
nister, l’nn de ses plus intimes serviteurs. Il lui déclara qu’après 
l’examen des pièces à York, il regardait la reine comme coupable 
du meurtre de Darnley, ainsi que le témoigne la déiiosition de 
Banister : 

« 1 confesse tbat 1 wailiiige of iny said lord and maisler, whan tlic 
Earle of Susses, and M' cliancelour of Ihc duchie (Sadler, chancelier 
du duché de Lancaslre) tliat now is, wear in commission at York, 
... did hear his grâce saye,that upon examination of (hc matterof tlic 
murder, it dyd appcar lhat lhe Quene of Scoltcs was guiltic, and 
pryvie lo the murJer of Uie lorde Darnley, lier laie liusbandc, wherby 
1 verilic thoughte his grace wolde never joine in mariage withe herVa 

Il s’agissait de savoir si Marie Stuart avait véritablement écrit 
res lettres, comme l’aflirmaient, depuis le jour où ils les avaient 
saisies, ceux qui les avaient apportées en témoignage de sa com- 
plicité, et comme n’en avaient pas douté le conseil privé et le 
[larlement d’Écosse en 1507. C’est précisément ce qui fut vérilié 
dans les conférences postérieures de Westminster, au mois de 
décembre 1508, non plus devant trois commissaires seulement, 
mais devant les grands de rAnglctene et les membres du conseil 
privé ipi'Élisabctli leur adjoignit, alin de rendre cet examen plus 
.solennel. Des lettres de Marie Stuart, antérieurement écrites à 
Elisabeth, et qu’on ne pouvait ni contredire, ni suspecter, furent 
produites et comparées avec les lettres qui lui étaient attribuées. 
Après une vérification attentive des unes et des autres, les com- 
missaires déclarèrent qu’il n’y avait aucune différence entre elles. 

(( Thcre were producedsundry Ictters wrillen in French, supposed to 
be wriltcn by lhe Q. of Scollsotcne hand to the Erle Bothwell...o{ which 
lelters lhe originale eupjiosed lo be wrilten toith the Q. of Scotls owtie 
hand, were then also presently produccd and perused ; and being re<ld 
were duly conferred and compared for the manner of wriling and 
fasliion of orthography, xoith eundry other lelters long since herlofore 
wrilten and eeni by lhe said Q. of Scotls to the Quenes majesly... In 
Collation wherof no différence was fodnd*. > 

' Builistcr's déclaration, sept. 29, 157t. Murdin, p. IS4. 

'* The Journals of lhe proceedings of tlic lords of lhe privy Coiincil of En- 
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A ces témoignages s’en ajoute un autre de la même nature, 
mais d’une extrême gravité, comme l’a ix^marqué M. Sharon 
Turner dans son Histoire moderne d'Angleterre^, c’est celui 
du comte de Lennox. Marie Stuart ayant écrit à la comtesse de 
Lennox pour se disculper du meurtre de son fils Damley, la com- 
tesse envoya la lettre à son mari. Celui-ci répondit en juillet 1 570, 
à sa femme, dans l'intimité, que Marie Stuart en était coupable 
et qu'il en était assuré non-seulement par sa propre connais- 
sance à lui, mais d'après des écrits de sa propre main à elle, 
les confessions des gens conduits à la mort et d'autres preuves 
infaillibles. « And 1 am not only assurit by my awin knawledge, 
but by her handwrit, the confessionis of men gonc to the death, 
and uther infaillibil expérience*. » Lennox connais.sait l'écriture 
de Marie, avait sous les yeux les lettres trouvées dans la cassette 
d’argent, et avait vu dans la première de ces lettres des détails 
précis et certains qui le concernaient, et qui devaient l’avoir 
frapi)é beaucoup comme preuve de l’authenticité de la lettre, 
indépendamment de l’écriture. C’est ce qui lui faisait dire, comme 
on en verra bientôt les motifs, j'en suis assuré par ma propre 
connaissance. 

Ainsi les lettres furent reconnues comme écrites de la main 
de Marie Stuart par ceux qui les gardèrent, qui les virent, et qui 
furent appelés à en faire la vérification. Elles ne furent pas con- 
testées dans le conseil privé d’Ecosse par Kirkaldy de Grange, 
dans le parlement d’Ecosse par lierries, Huntly et Argylc; elh's 
furent admises par les commissaires d'Elisabeth à Westminster; 
elles furent affirmées par le comte de Lennox dans une corres- 
pondance privée avec sa femme. Le duc de Norfolk, qui songea 
cependant par ambition à épouser Marie, la reconnut coupable, 
et il paraît que l’évêque de Ross lui-même, son ardent défenseur 
à York et à Westminster, mis à la Tour en 1 57 1 , lorsque la con- 

glaml witti some of the nobility, callcd lo mcel willi theni al Haniplon-Courl 
Iho Uth. and tsth., days of december 1868, dans Anderson, l. IV, [lart. 11, 
p. 172 à 173. 

' The llislory ofthe reigns of Edward the Sixih, Uary and Eliiateih, in-8*, 
London, 1829, vol, IV, p. 138, 159, note 50. 

* Lennox's origin. regist. of Icltcrs, public par Robertson dans sa Diwer- 
lalioH on King llenry’g tnurder. 
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s|iii’atiüii ilu duc de Norfolk fut découverte, convint aussi de sa 
cul|)abilité, s'il faut en croire Thomas Wilson. Voici ce que 
Thomas Wilson, l'un de ceux qui furent chargés d’interroger 
l’évèque de Ross, écrit le 8 noveinhrc 1571, à Burghley : 

« Upon speach lliat... slie halh consenled lo the murder of hcr laïc 
howsebande the lordc Uarnlyc... she niatclicd wilh llic niurdcrer'. » 

-V tant de témoignages de l’authenticité de lettres, qui sont du 
reste en parfait rapport avec ta conduite morale de Marie avant 
et après le meurtre, avec la dépsition de Nicolas Hubert dit 
Pai’is, faite longtemps après la découverte des lettres, avec la 
confession de llephurn sur l’échafaud, on n’oppose que l’assertion 
vague de leur fabrication. C’est te même reproche que Marie 
Stuart adressa aussi à des lettres réellement envoyées par elle 
en Ecosse dans le mois de décembre 1508, dont le gouvernement 
anglais avait la copie, et que le prince Labanoff a insérées dans 
son recueil *. Ces lettres, dont se plaignit Élisabeth, furent dés- 
avouées par Marie : 

« Quanlaux autres kllres, dit-cllc,jc n’en ai nulle coniioissancc et 
n’écrivis jamais de si vaines phanlésics quant je les eusse soupsonnées ; 
parquoy si vous plaisl enquérir, vous n’i trouverez rien ni de mon 
commandement, ni de ma meyn, ni lettres » 

En écrivant à Cccil le lendemain, elle les repoussa avec tout 
auhmt de force. 

a Je eroy, lui disait-elle, que ceux qui vous ont baillé les dites cop- 
pies en pourront l'aire autant des originaux, par le moyen desquelles 
vous en serez plus certain. Quant à une qui m’a esté montrée 'Klisa- 
belli avait ordonné au vice-chambellan Knollys de la lui faire voir), je 
ne vous diray poinct qu’il y a esté adjoiistc, niais que du tout je n’ay 
poinct escrit telle lettre (c’est celle qui est dans Ilaynes, p. 505 à 505, 
et dans LabanolT, t. II, p. 245 et 240) ; les myennes estoient simple- 
ment adressantes à qnelqucs-ungs de la noblesse de mon royaume, 
tendant seulement à entretenir mes bons subjets en obéissance. Comme 
les proclamations ont esté amplifiées? je ne sçay, et vous asscurc que 
je n’en viz jamais la forme *. '> 

' Murdin, p. 57, et Wright, Qiuru Etisahelh and hcr limes, 1 . 1, p. 596. 

T. Il, p. 246 et 249. 

'■ Marie Stuart à Élisabeth, 27 juiiv. 4569, bahaiiolT, t. II, p. 289. 

‘ Marie Stuart à Cccil, 28 janv. 1569, dans LabanolT, t. Il, p. 292, 295. 
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Elle alla plus loin avec Knollys, qui avait été chargé île lui 
exprimer la surprise et le mécontentement d'Élisabeth. Elle lui 
dit qu’elle la croyait forgée par un Français qui était en Écosse. 

« That slie sospeclcd llml a Frenchman, now in Scolland, miglil lie 
Ihc aiilhor of sonie lellcrs deviscd in ber naine » 

Le même désaveu et le. même reproche île falsification ont eu 
lieu au sujet des lettres de Bothwell et dans d'autres rencontres. 
Voyons s’il n’y a pas des preuves même de la réalité de ces let- 
tres, manifestées par leur contenu. Dans les entretiens de Marie 
Stuart avec Darnley après son arrivée à Glasgow, la plupart des 
détails qu’elle communique par sa longue lettre à Bothwell sont 
corformes à ceux que Darnley fait connaitre ii Crawford, loi-sque 
Marie Stuart vient de causer avec lui, et que Crawford i onsigne 
immédiatement dans un récit produit plustai’d(9 décembre i5C8) 
par lui sous serment, comme sa déposition ;\ Westminster *. Ainsi 
Mai •ic dit dans la lettre ; 

« Estant encore à quatre mille pas de la ville, vint à inoy un gentil- 
homme (Crawford lui-mème *) envoyé par le comte de Lennos qui me 
salua en son nom et l’excusa de ce qu’il ne m’estoit venu au-devant, 
disant qu’il ne l’avoit osé entreprendre, à cause que j'avoye tansé Cu- 
ningham avec parolles aigres... Je respondi qu’il n’y avoit point de 
remede contre la crainte. » (l" lettre dans les Sléijioiret de VEe- 
tat, etc., t. I, p. 138 \". — .\nderson, t. II, p. 131, 132.) 

Crawford parle de ce message dans sa déposition (Anderson, 
1. 11, p. 1G8), et dit que la reine lui répondit : 

« That tliere was no roedicinc against l'ear. s (Crawlord’s déposition, 
au St. pap. Office, dans Tytler, t. VU, p. 77.) 

Marie parle des sentiments qu’exprima Daniley, de sa jeune.s.se, 
de ses repentirs, de son affection (Mémoires de l'EsUU, t. 1, 
p. 1C9 v“; Andei-son, t. Il, p. 155, 154), comme en dépose 



* Knollys à Élisabetli, 28 janvier 1569. Au St. pap. Off., et dansllolinrtson, 
pièces justificatives, n* XXXI. 

* Ms. St. pap. Off. Crawford’s déposition, endorsed by Cccil, dans Tytler, 
t. VII, p. 79, note I. Tytler s’on est servi pour faire son récit de l'entrevue 
de Marie et de Darnley. Voir Anderson, t. IV, part. 11, p. 169. 

’ Déposition de Crawford dans Anderson, t. IV, p. 168. 
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Crawford (Crawford’s déposition, dans Tytlcr, t. VII, p. 77). 
Marie parle de William Heigate (Mémoires de VEstal, t. 1, 
p. 160; Anderson, t. II, p. 134, 155); Crawford dépose des mêmes 
choses sur le môme sujet (déposition, dans Tytler, t. VII, p. 77). 
Marie mentionne les craintes de Damley en ces termes : 

a II dil qu’il esloit avcrly par Minlo qu’on disoll qu’un du conseil 
m’avoit apporté des lettres, afin de les signer pour le faire mettre en 
prison, voire (s’il n’obcissoit) pour le tuer... et qu’il ne croira jamais 
que moy, qui suis sa proche chair, lui face aucun desplaisir : et qu’il 
sçavoit bien que j’avoye refusé de souscrire à cela. Que si quelqu’un 
cherchoit à luy oster la vie, qu’il fcroit en sorte qu’elle lui scroit 
chèrement vendue. » [Hémoiret de l'Eslat, t. I, p. IGO. — Anderson, 
t. Il, p. 154, 135, 136.) 

Crawford dépose : 

■ Ile replied the laird of Minto who had told him lhat a letler was 
presented to her in Craigmillar, made by lier own device and suhscri- 
bed by certains others who desired her to sign it, which she refused. 
Darniey then addcd, lhat he would never Ihink lhat she, who was bis 
own propcr tlcsh, would do him any hurt, and if any others should do 
it, lhey should buy il dear. » (Crawford’s déposition, dans Tytler, 
I. VII, p. 77.) 

Marie dit que Darniey était prêt à la suivre partout, pourvu 
qu'elle le rendit certain de ce qu’il lui avait requis (Mémoires de 
VEstal, t. I, p. 160 v° ; Anderson, t. II, p. 135) ; or, ce qu’il lui 
avait demandé, c’était un entier rapprochement : 

« Je ne vous demande rien davantage sinon que nous ne fassions 
qu’une table et un lict, comme ceux qui sont mariez. » (Ib., t. I, 
p. 159 v", et t. II, p. 1^.) 

Crawford dépose : 

<{ And hc declarcd bis readiness to accompany hcr , if she would 
consent tbat lhey should again livc togclher and bed and board. » 
(Crawford’s déposition, dans Tytler, t. VII, p. 78.) 

Les faits relatifs à Heigate, à VValcar, à Y inquisition que 
Marie Stuart 6t touchant un projet attribué à Darniey, inquisition 
dont elle parle dans la lettre qu’elle écrit à Bothwell, sont égale- 
ment mentionnés dans une autre lettre écrite par elle, la veille 
de son départ d'Edimbourg pour Glasgow, .à son ambassadeur à 
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Paris, rarchevèiiue de Glasgow, lettre qui a été trouvée et im- 
primée plus d'un siècle et demi après par Keith*. (Voir à cet 
égard Male. Liing, Disserlalion on lhe murder of Damley, 
t. I,p. 280, 287, 288.) 

comte de Lennox, dans la lettre particulière qu’il écrit à 
sa femme en juillet 1570, n’aftirmo pas seulement que Marie 
Stuart est complice du meurtre de son fils, d’après le témoignage 
des lettres écrites de sa main, mais d’après la propre connais- 
sance qu'il en a lui-mème. / am assurit hy my awin knaw- 
ledge. Quelle est cette connaissance ? C’est celle de la réalité des 
détails contenus dans la longue lettre adressée de Glasgow par 
Mai ■ie Stuart à Bothwell. Tous les entretiens de Marie Stuart avec 
Darnley lui étaient immédiatement redits par Crawford, auquel 
Darnley les communiquait. Ces entretiens étaient écrits aussitôt 
par Crawford, word for word. (Tytler, t. VII, p. 79, note 1.) 

« The said Crawl'ord wa.s secrcloly informid hy lhe king ol' ail Uiings 
which had passcd hciwixt the said qiienc and llic king, lu the inlciil 
he shuld reporte the samc to the El le ol’ Cennux lus master, bccause 
lhe sayd Erle durs! nol lhen for displeasurc of lhe quenc corne abroad ; 
and thaï he did ymmediatly al the same tyme write the samc word by 
Word as necre as ho possibly could carry the same awaye. » (Uéposilioii 
de Crawl'ord, dans Anderson, t. IV, pari. II, p. 108-169.) 

Lennox, qui avait alors sous les yeux la lettre originale de 
Marie, sur l’écriture de laquelle il ne pouvait pas se méprendre, 
indé|>endammcnt des faits rapportés par Crawford qu’il y trou- 
vait, y en voyait d’autres qui le concernaient personnellement, 
qui étaient à sa propre connaissance comme vrais, et qui ne 
pouvaient pas lui laisser de doute sur l’authenticité de la lettre. 
Il y était dit qu’il gardait sa chambre à Glasgow, qu’il avait rendu 
du sang par le nez et par la bouche, qu’il avait assigné le laird 
de Lusse devant la justice et lui avait accordé un délai, etc. 
(Mémoires de l’Estat, t. I, p. 160 v° et 161 r, 158 v°, 159 r” ; 
Anderson, t. II, p. 136, 152.) 

Enfin quelques détails de ces lettres sont encore confirmés par 
la seconde déposition de Paris, comme par exemple : le message 

‘ Keilh, préf., p« vu et vni. — LabanolT, 1 . 1, p. S95 à S99. 

I. 38 
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dont la reine l'a chargé pour Bothwell (déposition de Paris du 
lÜ août 15C!), British mus. Calig. c. i, fol. 318, et dansLaing, 
t. II, p. 500 ; — Lettre de Marie Stuart, Mémoires de l'Estal, 

1. 1, p. 105, et Anderson, t II, p. 150); une somme d'argent 
qu'elle lui avait fait remettre (ibid., Laing, p. 509, et Métiioires 
de l'Eslut, p. 105 v"; Andci-son, t. II, p. 142); des bracelets 
qu'elle préparait pour Bothwell à Glasgow (Mémoires de l’Estal, 
t. I, p. 103 v° ; Anderson, t. II, p. 142), et <iue Paris porta à 
Bothwell dans un second voyage, un peu avant que Marie Stuart 
quittât Glasgow pour venir avec Darnley à Kiik of Field. 

(t En après aiissy (fut despcché) Paiis avec des brasselelz au dit 
sieur Boduel (le dict Paris arryvcnl à Lislelwursî'lEdimliourg] luy baille 
les brasselelz), lequel sieur esloyt presl de inonlcr à cheval pour aller 
trouver le roy el la royne, avec lequel le dict Paris relournc au devant 
du roy, lequel ils conduysenl jusques à son logis à Kirkafeild. (2" dé- 
position de Paris, dans Male. Laing, t. II, p. 311.) 

Ces lettres, dont le texte nous a été exactement transmis dans 
les copies que nous en avons, dont récriture avait été reconnue 
en Écosse et en Angleterre comme étant celle de Marie Stuart, 
dont le contenu est conforme aux dépositions de Crawfonl, de 
P.aris, aux souvenirs de Lennox, à des faits même relatés dans 
la correspondance authentique de Marie Stuart, sont de plus con- 
firmées par la conduite de Marie Stuart avant et après le meurtre. 
Aller à Glasgow, en ramener Damley par des témoignages d’af- 
fection, s'établir dans la maison de Balfour, si peu faite pour 
recevoir un roi et une reine ; y coucher plusieurs nuits, et retirer 
à la veille de l’explosion les objets qu’elle ne voulait pas sacrifier ; 
se décider vis-à-vis du roi à en jKirtir peu de temps avant le 
meurtre et peu de temps après que la poudre et deux des meur- 
triers avaient été placés dans sa propre chambre, où on ne les 
aurait certainement ]>as mis s’il y avait eu la moindre chance 
qu’elle y redescendit ; se montrer après l’attentat si indifférente 
et si inactive; se retirer avec Bothwell à Selon et s’y livrer à des 
distractions étranges après cette horrible catastrophe ; combler 
coup sur coup de faveurs et de dignités le chef des meurtriers ; 
l’accompagner des vives marques de son intérêt lorsqu’il est tra- 
duit en justice; être enlevée par lui; consentira l’épouser quel- 
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<|iii's mois in»rùs le meurtre de son mari qu’il avait tué : voilà ce 
qui est malheureusement en complet accord avec les letti es, et 
ce (|ui ii(‘ laisse aucun doute sur la culpabilité de Marie Stuart'. 



Appekdix II. 

(P. 575.^ 

Dans le j^tit volume, intitulé les Affaires du comte de Bodttel, 
publié en 1829, à Edimbourg, par le Bannatyiic club, se trouve 
un récit fait en vieux français à Copenhague, et dont l’original 
est conservé dans la bibliotbè([ue royale du château de Drottnin- 
gholm en Suède. Bothwell l’avait confié au chmalier de Danzay, 
ambassadeur de France, pour qu’il le communi([uàt au roi de 
Danemark. Il l’avait fait la veille des roxjs MDLXVIII. Ce récit 
fort adroit, et dans lequel Bothwell met le meurtre de Darnley 
sur le compte de ses ennemis, est curieux à lire, quoique dé- 
pourvu de toute vérité en ce qui le conccme. Sa proscription, sa 
fuite en Norwége, y sont racontées d’une manière intéressante et 
plus vraie. Airivé à Bergen, il y demeura un mois et y fut quel- 
que temps libre. Il fut conduit de là à Copenhague, où on le 
retint prisonnier : « De sorte, dit-il, que j’ai este non-seulement 
ilétenu et arresté, tant icy que ailleui’s, près de quatre mois et 
demi, contre toute mon espérance, pensant estre venu auprès de 
mes amis, encores que ne fusse pourveu de passeport là où je ne 
suis seulement blasmé et accusé injustement de mes ennemis, 
mais aussi destitué de toutes choses nécessaires que mou estât 
requiert*. » 11 avait éciit de Copenhague, le 12 novembre 1508, 

' Je renvoie du reste aux deux volumes do Male. Laing : <t» hisloriail dis ■ 
sériation on lhe participation of ilanj, Qiieen of Scols, in the mnrdrr of Darn- 
leij, ainsi qu’à la Dissertation de Robertson on King llennj's miirder à la 
suite du YllI' livre de son histoire d’Écosse. Laing, Robertson, llunie, Stia- 
ron Turner, llallam, Raumer, croient Marie Stuart complice du meurtre do 
son mari; George Ctialmors, William Tytlcr, Goodall, Witliakcr, le docteur 
Liiigard, s'attaclicnt à l'cn justilier. M. P. Fraser Tytlcr se maintient dans le 
doute, et, tout en trouvant que sa conduite l'accuse, il passe sous silence les 
documents écrits qui s'élèvent contre elle. 

* P. 27. 
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à Charles IX, une lettre que M. Teulet a publiée*, et clans la- 
quelle il implorait l’assistance de ce prince « comme n’ayant, 
après Dieu, lui disait-il, aultre espérance qu’en Sa Majesté. » 11 
demandait aussi au roi de Danemark, « comme allié et confédéré 
de la reyne, ayde, faveur et adsistance, tant de. gens de guci re 
que de navires, pour la délivrer delà captivité où elle est-, » 
Danzay, qui avait reçu le mémoire du comte de Botlnvell, le 15 
janvier 1568 (1569, l’année finissant encore à Pâques), le remit 
le 1 6 janvier aux ministres du roi de Danemark Ce prince avait 
ordonné, le 28 décend)re 1568, que Bothwell fût enfermé dans 
la forteresse de Malmoé. Dans ce volmne, ont été insérées les 
letties écrites au nom du roi d’Ecosse au roi de Danemark, par 
le roi de Danemark au roi d’Ecosse, touchant l’extradition de 
Bothwell, ainsi que deux lettres d’Élisabeth au même prince sur 
le même sujet *. Le l oi de Danemark n’accorda pas l’extradition 
réclamée, et Bothwell mourut, quelques années plus tard, dans 
la forteresse où il avait été enfermé en 1568. 

' Tculcl, t. 11,1). 257, 258. 

* Los Affaires du comte de Bodiiel, p. 28. 

■'* Ihid., p. 20. ■ i 

‘ Ibid., p. 42 ù 63. 
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